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ALPHABET  PHONETIQUE 

(Signes  conventionnels  pour  la  figuration  de  la  prononciation) 
d'après  MM.  Gilliéron  et  l'abbé  Rousselot 


Lettres  françaises.  Les  lettres  a,  e,  i,  o,  a,  b,  d,  n,  f,  j,  k, 
l,  m,  n,  p,  r,  t,  u,  z,  ont  la  même  valeur  qu'en  français. 

g  =  g  dur  (gâteau);  s  =  s  dure  (sa);  œ^^eii  français  (heu- 
re«x)  ;  w=^ou  semi-voyelle  (oui);  j/  =  i  semi-voyelle  (p/ed)  ; 
w  =  u  semi-voyelle  (huile);  é^e  féminin  (je);  h  marque  l'aspi- 
ration. 

Lettres  nouvelles,  hi^^ou  français  (coucou);  c:=ch  fran- 
çais (chez). 

Signes  diacritiques.  Un  demi-cercle  au-dessous  d'une  con- 
sonne indique  que  celle  consonne  est  mouillée:  /  (son  voisin  de 
l  -\-  y,  l  mouillée  italienne).  A-  (son  voisin  de  Ar-|-y),  y  (son  voisin 
de  g-\-y),  n  (gn  français  de  agneau). — Un  point  au-dessous  d'une 
consonne  indique  que  cette  consonne  est  prononcée  la  langue 
entre  les  dents  :  /,  d  (sons  voisins  de  t+s,  d-\-z;  c'est  le  /  et  le 
d  sifflants  canadiens  de  :   ii,  du). 

Les  voyelles  sans  signes  de  quantité  ou  de  qualité  sont  indé- 
terminées (tantôt  ouvertes,  tantôt  fermées),  ou  moyennes  :  a  (a  de 
patte),  e  (e  de  péril),  o  (o  de  botte),  œ  (eu  de  jeune). — Les  voyelles 
marquées  d'un  accent  aigu  sont  fermées  :  ô  (a  de  pâte),  é  (e  de 
chanté),  o  (o  de  pot),  œ  (eu  de  eux). — Les  voyelles  marquées  d'un 
accent  grave  sont  ouvertes  :  à  (a  de  il  part),  é  (e  de  père),  ô  (o  de 
encore),  œ  (eu  de  peur). — Les  voyelles  surmontées  d'un  tilde  sont 
nasales  :  à  (an  de  sans),  ë  (in  de  \in),  6  (on  de  pont),  œ  (un  de 
lundi).  —  Suivies  d'un  point  supérieur,  les  voyelles  sont  brèves; 
a",  /•,  etc.;  de  deux  points,  elles  sont  longues:  a:,  i:,  etc;  d'un 
accent,  elles  sont  toniques:  a  ,  ï ,  etc. 

Deux  lettres  qui  se  suivent,  et  dont  la  seconde  est  entre 
crochets,  représentent  un  son  intermédiaire  entre  les  deux  sons 
marqués.     Ainsi,  ô  [o]^o  demi-nasal. 

Les  petits  caractères  représentent  des  sons  incomplets. 

Il  n'y  a  pas  de  lettres  muettes  dans  la  prononciation  figurée  ; 
chaque  son  n'est  représenté  que  par  une  lettre,  et  chaque  lettre 
ne  représente  qu'un  son. 


ABRÉVIATIONS 


acc.=acception 

ailj.:=adjectif, — tivement 

adv.=a(lvcrbe, — bialc- 
ment 

anc.=ancieii 

ang.=anglais,  anglicisme 

arch.=archaïsmi' 

l)arb.:=barl)arisiue 

can.=:canadicii 

cf.:=c;omparez 

dial.=clialectologie,  dia- 
lectal 

ex.^exemple 

f.=féminin 


fig.=:figiirément 

fr.=:fraii(;ais 

fr.-can.^frqnco-canadicii 

gr.=:graphie 

gram.=rgrammaire 

iiitr.=:iiitransitif 

lat.=:latin 

litt.=littéralement 

loc.=locution 

ni.=niasculiii 

m.  s.:=niêine  signification 

néol.=:néologisnie 

phon. ^phonétique 

pl.:=pluriel 


pop.=ipopulaire 

pron.=piononciation 

propt^proprenient 

rem.=remarques 

s.=substantif 

sign .  =:signifie, — fîcation 

sing.=singulier 

sol.:=solécisme 

t.=:terme 

tech.=:technique 

tr.=rtransitif 

v.=verbe,  voyez 

var.=variante 

vx=vieux 


SIGNES  ABRÉVIATIFS 

*  Devant  le  mot  qui  f'onne  la  tète  d'un  article  du  Lexique, 
l'astérisque  indique  que,  si  l'on  a  cru  utile  de  présenter 
quelques  observations  sur  ce  mot,  il  ne  s'en  suit  pas  néces- 
sairement qu'on  ne  puisse  l'employer  même  dans  le  dis- 
cours soigné  ;  ce  mot  peut  être  un  mot  reçu  dans  la 
langue  française,  un  néologisme  de  bon  aloi,  un  archaïsme 
qu'on  aime  à  conserver,  un  mot  étranger  qui  n'a  pas  en 
français  d'exact  équivalent,  etc.  Devant  un  mot  latin, 
l'astérisque  indique  une  forme  hypothétique,  non  attestée. 
Ce  signe  indique  l'étymologie,  la  filiation,  l'origine  du  mot, 
de  la  locution,  de  la  tournure,  de  la  prononciation,  qui 
suit  ou  qui  précède,  suivant  le  sens  de  la  flèche. 

—  Le  tiret  marque  certaines  subdivisions  dans  le  texte  d'un 
article. 

=  Le  tiret  double  annonce  la  signification,  la  traduction,  l'équi- 
valent de  ce  qui  précède. 

Il  Le  tiret  double  vertical  indique  les  acceptions  d'un  mot,  ou 
le  sens  attribué,  dans  le  parler  français  au  Canada,  au 
mot  qui  fait  le  sujet  d'un  article  lexicographique.  Le  ternie 
propre  français,  le  mot  qu'on  propose  de  substituer  à  celui 
qui  forme  la  tête  de  l'article,  quand  il  y  a  lieu,  suit  ce 


j     Le  trait  vertical   indique  un  emploi   spécial  du  mot  dont  il 
s'agit,  une  locution  particulière  où  il  entre. 
Dans  le  Lexique,  les  noms  d'auteurs  sont  imprimés  en  petites 
CAPITALES  et  les  titres  d'ouvrages  en  italiques. 
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MONSEIGNEUR  LAFLAMME 


Pendant  les  vacances  dernières  la  mort  nous  a  enlevé  l'un 
des  membres  les  plus  éminents  de  notre  Société,  Monseigneur 
J.-C.    K.-Laflamme. 

Depuis  plusieurs  mois  nous  prévoj'ions  cette  perte  doulou- 
reuse pour  nous-mêmes,  pour  l'Université  Laval,  pour  notre 
clergé,  pour  notre  province,  pour  le  pays  tout  entier.  A  la 
fois  ami  des  sciences  et  des  lettres,  Mgr  Laflamme  fut  pendant 
quarante  ans  l'un  de  nos  professeurs  les  plus  brillants,  l'un  de 
nos  savants  les  plus  avertis  et  les  plus  consultés. 

Il  s'intéressa  vivement  dès  le  débul  à  notre  œuvre.  Ce 
ne  fut  pas  sans  quelque  inquiétude  qu'il  la  vit  naître  si  modeste, 
si  dépourvue  de  ressources,  mais  il  s'empressa  d'applaudir  à  ses 
succès  quand  le  succès  voulut  bien  quelquefois  couronner  nos 
efforts.  Mgr  Laflamme  fit  plus  :  il  consacra  à  nos  séances  du 
comité  d'étude  de  nombreuses  heures  de  travail.  Il  nous  y 
apportait  l'appoint  d'une  expérience  précieuse,  d'une  connais- 
sance très  étendue  de  notre  parler  populaire.  Son  avis  était 
toujours  attendu,  toujours  écouté  avec  attention.  Prudent,  discret, 
Mgr  Laflamme  ne  parlait  qu'à  bon  escient,  et  il  mêlait  volon- 
tiers à  ses  observations  cet  esprit  du  meilleur  aloi,  souple  et  fin, 
qu'il  garda  jusqu'au  dernier  jour. 

Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  les  articles  aisés,  spirituels  et 
instructifs  que  le  distingué  prélat  lournit  souvent  au  Bulletin.  Nous 
regretterons  une  collaboration  qui  nous  faisait  tant  d'honneur,  et 
qui  était  si  goûtée  de  tous. 

Ancien  directeur,  ancien  vice-président  actif,  ancien  président 
d'honneur  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada,  Mgr 
Laflamme  laisse  à  ceux  qui  ont  travaillé  avec  lui  un  nom  et  un 
souvenir  qu'ils  ne  pourront  jamais  oublier.  Nous  demandons  à 
tous  nos  lecteurs  de  déposer  avec  nous  sur  sa  tombe  l'hommage 
d'une  reconnaissante  prière. 


A  QUOI  BON  LE  LATIN? 


A  qui  vous  pose  cette  question  saugrenue,  il  faut  répondre 
résolument.  A  rien  du  tout  1  Kn  effet,  le  latin  n'enseigne  ni  à 
bâtir  une  maison,  ni  à  tenir  la  comptabilité,  non  plus  qu'à  dresser 
les  plans  d'une  machine  ou  à  faire  aller  un  commerce,  encore 
moins  à  brasser  des  afl'aires;  non,  le  latin  n'enseigne  aucune  de 
ces  choses  indispensables  à  qui  veut  faire  de  l'argent,  car  il  n'est 
pas  moderne  au  sens  mesquin  du  mot,  pas  même  utilitaire;  il  n'a 
qu'un  mérite,  un  seul,  //  apprend  le  français. 

Cette  affirmation,  pour  étrange  qu'elle  paraisse,  n'est  qu'un 
paradoxe  de  surface,  car  tout  le  monde  reconnaît  l'excellence  de 
la   formation   intellectuelle  par  l'étude  d'une  langue  étrangère  '*'. 

Les  détracteurs  les  plus  ardents  des  langues  grecque  et  latine 
le  savent  bien  ;  aussi  n'est-ce  pas  la  suppression  pure  et  simple  de 
l'élude  linguistique  qu'ils  réclament,  mais  une  substitution.  La 
langue  française  est  assez  riche  en  chels-d'œuvre,  affirment-ils, 
pour  sulfire  à  nos  élèves,  et  les  langues  modernes  ne  sont  pas  si 
dépourvues  de  ressources,  elles  peuvent  avantageusement  remplacer 
les  langues  mortes.  '^^ 

Que  l'élude  des  langues  vivantes  soit  profitable,  personne  ne 
songe  à  le  nier,  mais  pour  dirimer  le  cas  il  importe  ici  de  déli- 
miter un  peu  la  question.  Il  ne  s'agit  pas,  en  l'espèce,  de  la  seule 
culture  littéraire  mais  bien  plutôt  du  développement  philologique 
de  l'enfant,  et  si  la  faculté  littéraire  n'est  pas  donnée  à  tous, 
chacun  doit,  pour  le  moins,  s'efforcer  de  connaître  à  fond  les 
ressources  de  sa  langue  maternelle  et  d'enrichir  son  propre  voca- 
bulaire. 

Pour  aimer  sa  patrie  il  faut  l'avoir  quittée,  disait-on  ;  pour 
apprendre,   posséder    sa    langue,   il   faut  en   sortir. . .  par   l'étude 


(1)  Cf.  Humanités  classiques  et  modernes,  J.  Burnichon,  Etudes  Reli- 
gieuses, 15  nov.  1891. 

(2)  «  Il  serait  étrange  que  pour  parler  et  écrire  la  langue  française  d'une 
manière  irréprochable,  l'étudiant  dut  s'adresser  à  des  peuples  disparus  depuis 
longtemps.»     Citation  rapportée  par  Burnichon,  loc.  cit. 
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d'une  langue  étrangère  ;  élude  profitable,  si  elle  exige  des  méthodes 
rigoureuses,  réclame  un  travail  réfléchi  et  intelligent,  et  présente 
des  qualités  qui  la  fasse  vraiment  répondre  aux  besoins  de  la 
jeunesse  écolière. 

A  tout  observateur  un  peu  sagace  nous  demanderons  simple- 
ment:   Les  langues  vivantes  couvrent-elles  ces  points? 

Poser  la  question,  c'est  presque  la  résoudre. 

En  efl"et,  il  y  a  chez  les  peuples  modernes  une  certaine  façon 
de  penser,  d'envisager  les  choses,  un  bagage  d'idées,  de  préoccu- 
pations qui  constituent  comme  un  fonds  de  roulement  commun. 
Souvent  les  mots  se  ressemblent,  soit  qu'ils  aient  été  empruntés  à 
une  source  commune,  soit  qu'ils  aient  passé  d'une  langue  à  l'autre. 
Même  au  cas  où  les  vocables  diffèrent,  ils  se  correspondent  si 
exactement  que  le  passage  d'un  idiome  à  l'autre  est  relativement 
facile  ;  on  est  à  peine  dépaysé.  Sans  effort  la  pensée  échange  un 
vêtement  contre  un  autre;  ils  sont  également  faits  à  sa  mesure.'* 

Aussi  bien,  la  traduction  est  d'ordinaire  aisée;  ainsi  la  phrase 
anglaise  se  laisse  mettre  en  français,  et  réciproquement.  Il  n'y  a 
guère,  la  plupart  du  temps,  qu'à  changer  les  mots,  c'est  un  simple 
poncif.  '2) 

Essayez  donc  le  même  procédé  sur  une  langue  morte  !  Tàtez 
une  période  de  Cicéron,  une  strophe  d'Horace,  et  vous  verrez 
qu'il  y  a  bien  autre  chose  que  les  mots.  Vous  dirai-je  de  mettre 
en  latin  du  français  moderne,  une  page  de  roman,  voire  un  article 
de  revue  ;  c'est  ici  que  la  traduction  ridicule  du  mot  pour  mot 
n'aboutirait  qu'à  une  rédaction  incohérente  ; '■^' vous  découvrirez 
sans  peine  que  pour  atteindre  l'équivalent  latin,  il  faudra  non 
pas  seulement  serrer  le  sens,  remonter  jusqu'à  l'idée,  mais  même 
analyser  cette  dernière  pour  trouver  une  expression  adéquate  qui, 
souvent  encore,  ne  vous  satisfera  qu'à  demi.  "' 


(1)  Cf.   i.   liuRMCHON,  loc.   cit. 

(2)  Certes  l'on  aperçoit  Ijieii  entre  les  langues  vivantes,  puisque  chacune  a 
son  génie  personnel,  quelques  divergences  aussi  ;  comme  il  s'en  faut  toutefois 
qu'elles  soient  aussi  profondes  qu'entre  ces  mêmes  langues  comparées  avec  les 
anciennes. 

(3)  Nous  n'ignorons  pas  que  toute  traduction  comporte  une  certaine  trahi- 
son, mais,  de  grâce, que  l'on  trahisse  le  moins  possible.  I>a  mode  n'est  plus  à  ces 
traductions  dites  littéraires  des  auteurs  classiques,  dont  on  a  résumé  tout  le 
mérite  en  les  surnommant  de  «  belles  infidèles  ».  Toute  œuvre  littéraire  est 
rigoureusement  intraduisible.  Voyez  à  ce  sujet  les  remarques  curieuses  de  Cicéron, 
Orat,  L.  I,  c.  34  et  de  Quintillien,  L.  X,c.  5. 

(4)  Aussi  est-ce  la  preuve  d'un  art  consommé,  d'exprimer,  comme  l'ont  fait 
nos  souverains  pontifes    Léon  XIII,  Pie  X,  dans  leurs  encycliques,   en   un   latin 

•excellent,  des  idées  toutes  modernes,  hors  de  la  civilisation  antique. 
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Sans  doute,  sans  être  un  aigle  on  peut  arriver  à  écrire  le 
latin  sans  solécismes,  mais  est-ce  là  du  latin?  Au  temp  sdélicieux 
où  l'on  faisait  encore,  en  Rhétorique,  la  composition  littéraire 
latine,  nos  professeurs  annotaient  souvent  certaines  copies  : 
latin  pensé  en  français.  L'expression,  je  crois,  est  vraiment  juste  ; 
elle  prouve  que  le  latin  ne  s'acquiert  pas  par  l'usage,  par  routine, 
par  mémoire,  sans  réflexion,  sans  analyse  de  l'àmeet  de  son  action. 

Pour  qu'une  traduction  soit  bonne,  suffit-il  donc  qu'elle 
ne  soit  pas  hérissée  de  barbarismes  et  de  solécismes?  Ne  doit-elle 
pas  encore  viser  à  rendre  d'une  façon  scrupuleuse  toutes  les 
nuances  de  la  pensée  et  du  sentiment  ?  '^' 

La  pensée  antique  a  ses  procédés  à  elle  ;  le  latin  se  refuse 
à  toute  étude  routinière  ;  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  il  est  par 
excellence  la  langue  qui  exige  l'etîort  d'attention,  l'analyse  scrupu- 
leuse, l'exercice  de  toutes  les  facultés  qui  forment  et  développent 
l'enfant. 

Franchement  analytiques,  les  langues  modernes  expriment  les 
diverses  idées  et  les  rapports  qui  les  lient  entre  elles  par  des  mots 
distincts  ;  d'une  marche  en  quelque  sorte  rectiligne,  elles  ont  une 
construction  obligatoire  et  partant  bien  moins  souple  que  les 
langues  antiques  à  désinences  casuelles,  exprimant  des  nuances 
par  de  simples  modifications  dans  l'ordre  même  des  mots.  '-' 

Que  maintenant  l'on  admette  que  la  seule  manière  d'apprendre 
une  langue,  conformément  au  bon  sens  et  à  l'expérience,  c'est 
d'apprendre  cette  langue  en  elle-même,  abstraction  laite  du  sou- 
venir de  la  langue  maternelle,  et  l'on  saisira  alors  tout  l'avantage 
du  latin.  <-^' 


(1)  Ce  sont  encore  les  instructions  officielles  pour  les  lycées  français  pres- 
crivant de  s'attacher  au  français,  d'en  fixer  fermement  le  sens,  déterminant  ainsi 
avec  rigueur  te  rapport  des  idées  entre  elles  pour  en  déduire  te  rapport  des 
propositions  en  latin.  Or  bien,  ceci  n'est  pas  autre  chose  qu'apprendre  l'art  de 
la  composition,  puisque  ce  n'est  qu'une  appréciation  exacte  de  la  valeur  des  mots, 
une  perception  plus  délicate  du  sens  littéraire,  l'acquisition  d'idées  justes.  Cf. 
«  Le  thème  latin  et  l'enseignement  du  français.  » 

(2)  Il  ne  saurait  être  question  ici  que  du  latin  de  l'époque  cicéronienne,  car 
dès  l'époque  impériale,   la  lit)erté  des   constructions   syntaxiques   altère  déjà   la 

flureté  et  la  régularité  de  ta  tangue,  l'emploi  fréquent  de  l'abstraction  en  corrompt 
a  simplicité  ex.  :  Tacite.  Quintiltien  lui-même,  le  plus  conservateur  peut-être 
des  rhéteurs  anciens,  n'échappe  pas  à  cette  contagion,  qu'il  combat  pourtant  de 
toutes  ses  forces. 

(3)  Il  serait  assez  curieux  de  rappeler  certaines  tentatives  faites  pour 
apprendre  le  latin  insensiblement,  (de  nos  jours  comme  autrefois)  par  l'usage, 
comme  si  l'élève  était  dans  te  pays  où  on  te  parle.  «  La  Méthode  directe  au 
XVI"  siècle  »  par  Félix  Gaffiot.  «  Epistuta  ad  Christianos  de  Cténard  »  cit. 
«Morceaux  choisis  de  prosateurs  latins  du  moyen-âge  et  des  temps  modernes  » 
par  T.  Thomas.  Revue  Universitaire,  12*^  année,  tome  I. 
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Et  tout  d'abord,  le  génie  même  ae  la  langue  latine  exige, 
qu'avant  de  traduire  un  texte,  on  cherche  à  distinguer  nettement 
la  pensée  maîtresse  de  l'auteur,  puis  une  fois  cette  pensée  dégagée, 
le  plan  qu'il  a  suivi  pour  la  mettre  en  valeur.  Pour  chercher  à 
atteindre  cette  incorrupta  latini  sermonis  integritas  '*',  dont  parle 
Cicéron,  il  faut  pour  l'enfant  faire  tout  de  suite  l'apprentissage 
d'une  nouvelle  méthode,  exacte,  rigoureuse  celle-là.  Jusqu'à  présent, 
pour  lui,  les  termes,  sujet,  attribut,  complément,  régime,  ne 
comportaient  pas  un  sens  bien  net,  mais  le  jour  où  il  découvre 
les  déclinaisons,  il  doit  s'expliquer  le  pourquoi  des  cas  différents 
pour  un  même  nom  ;  il  savait  assez  bien  trouver  les  fonctions 
des  niots  dans  une  phrase  française,  car  ces  mots  ont  une  place 
quasi  inamovible,  mais  dans  la  phrase  latine,  voilà  que  tout  est 
bouleversé  ;  on  dirait  les  mots  jetés  pêle-mêle.  Et  c'est  ici  qu'ap- 
paraît le  rôle  de  la  finale  dans  les  mots  ;  c'est  le  signe  de  rallie- 
ment :  voyez  cet  s,  il  indique  que  l'action  part  de  là  ;  cet  ;ïi, 
qu'elle  est  reçue  ici.  Et  le  jour,  où  tout  fier  l'enfant  a  pu  écrire: 
Deus  est  sanctus,  ou  Deiis  fecit  iniindiim,  il  a  traduit,  je  le  concède, 
mais  il  a  surtout  fait  œuvre  de  logicien. 

La  confusion  si  fréquente  de  l'attribut  avec  le  régime,  en 
français,  s'est  maintenant  évanouie.  Inutile  de  lui  dire  encore  que 
dans  les  exemples  :  «Je  vois  un  homme»  et  «je  suis  un  homme»,  le 
dernier  mot  n'est  pas  en  fonction  identique,  l'enfant  l'a  saisi  le 
jour  où  il  a  traduit  des  mots  en  latin  ;  la  chose  est  concrétisée, 
la  valeur  absolue  du  terme  régime  lui  apparaît  maintenant  ;  le 
rôle  du  mot  est  devenu  transparent  dans  la  forme,  la  logique  est 
visible. 

Et  si  nous  avançons  encore,  dirons-nous  cette  admirable  unité 
de  la  phrase  latine?  Les  mots,  par  la  flexion,  s'emboîtant  l'un 
dans  l'autre  ;  les  membres  articulés  ensemble  par  subordination, 
par  les  particules  de  symétrie  ;  cette  liaison  des  phrases  entre  elles 
se  faisant  de  mille  façons,  tantôt  par  les  conjonctions,  tantôt 
encore  par  les  relatifs  ;  en  plus,  la  liberté  dans  l'ordre  des  mots, 
permettant  de  rapprocher  ce  qui  s'attire  ;  l'unité  de  la  pensée 
transperçant  dans  les  vocables  et  dans  la  phrase  ;  c'est  une  trame 
suivie  que  ce  discours  où  tout  se  tient,  où  tous  les  fils  de  la 
pensée  sont  reliés  en  un  réseau  serré.  '^' 


(1)  Brulus,  c.  35. 

(2)  «  Du   latin  comme   instrument   de   formation    intellectuelle.  »     P.    V. 
Bainvel,  Etudes  religieuses,  mai  1891. 
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Et  voyez  d'ici  tout  le  profit.  En  français,  la  tendance  est  de 
détacher  les  idées  bien  plus  que  de  les  unir  ;  mots,  membres, 
phrases,  tout  semble  égrené  ;  il  est  vrai  que  pour  qui  sait  écrire 
la  pensée  fait  l'unité,  mais  les  écoliers  ne  savent  point  encore 
écrire. 

Mis  en  face  du  thème  latin,  il  leur  faut  tout  joindre;  la 
traduction  comporte  l'indication  de  la  nature  des  rapports,  d'où, 
nécessité  de  s'habituer  à  bien  voir  la  phrase  Irançaise,  à  découvrir 
le  fil  de  la  pensée.  Il  est  vrai  qu'à  se  familiariser  avec  cette 
besogne,  dans  la  traduction  d'une  version,  ils  seront  tentés 
d'abuser  des  particules  relatives,  embarrassant  et  alourdissant 
ainsi  leur  style;  au  demeurant,  faute  bien  minime;  ils  feront 
bientôt  disparaître  ces  dépendances  grammaticales  pour  ne  se 
préoccuper  plus  que  des  dépendances  logiques.  "* 

A  la  lecture  d'un  texte  français  il  semble  que  toutes  les 
phrases  soient  principales.  L'auteur  laisse  à  l'esprit  de  découvrir 
les  subordinations  et  de  disposer  les  phrases  dans  l'ordre  logique 
voulu.  Mais  l'enfant,  incapable  de  distinguer  le  principal  de 
l'accessoire  s'attache  à  un  petit  détail  et  oubliant  ce  qu'il  fallait 
remarquer,  n'apprend  point  à  dégager  le  plan  ;  ce  n'est  qu'à 
grande  peine  qu'il  réunit  idées  et  impressions;  pour  lui,  ce  ne 
sont  que  vagues  associations  d'images. 

Aussi  bien,  l'écolier,  c'est  l'apprenti  en  face  de  la  casse  typo- 
graphique se  demandant  le  pourquoi  de  cette  disposition  étrange 
des  compartiments.  Laissez-le  devenir  maître  de  sa  casse,  il  ne 
criera  plus  à  l'arbitraire.  Il  comprendra  que  la  grandeur  de 
chaque  cassetin  est  en  raison  de  la  fréquence  d'emploi  des  lettres 
dans  les  mots;  son  œil  embrassant  du  coup  l'ensemble,  trouvera 
aisément  les  lettres  imporlanles  ;  voilà  la  phrase  latine:  chaque 
idée  est  à  sa  place,  la  principale  occupant  la  phrase  principale, 
les  idées  secondaires,  en  jjhrases  secondaires,  offrant  aussi  des 
subordinations  entre  elles. 

En  démontant  cet  ingénieux  mécanisme  qu'est  un  texte  latin, 
l'enfant  admire  chacune  des  diverses  parties,  la  perfection  des 
phrases,  la  dépendance  des  membres  le  groupement  des  mots 
formant  un  tout  homogène,  harmonieux.  A  son  tour,  il  pressera 
un  texte  français  pour  y  trouver  ce  qui  logiquement  est  le  prin- 
cipal,   il    groupera    les    idées    dispersées,    serrant    autour    d'une 


(1)  Bainvel,  1.  c. 
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proposition  principale  tous  les  accessoires  circonstanciels  ;  il 
remontera  le  mécanisme,  c'est-à-dire  il  apprendra  à  composer. 

L'on  se  plaint  sans  cesse  de  notre  incapacité  à  grouper 
nettement  les  idées,  à  les  analyser;  on  nous  reproche  surtout  ce 
verbalisme  qui  nous  enlise  dans  les  formules  vagues  et  les  phrases 
toutes  faites  ;  fort  bien,  mais  n'avons-nous  pas  ici  un  merveilleux 
remède:  quelle  langue  moderne  remplacerait  le  latin  dans  ce 
rôle  ?  Qui  comme  lui  saura  faire  comprendre  la  valeur  des  mots, 
la  valeur  plénière  des  mots.  '" 

Développons  un  peu  notre  pensée  : 

Vous  voulez,  je  suppose,  traduire  le  verbe  aimer.  Combien 
difficile  pour  l'écolier  de  se  rendre  un  compte  exact  des  différences 
de  sens,  des  nuances,  des  phrases  mêmes  où  entre  ce  verbe, 
sinon  par  la  traduction.  Obligeons  le  donc  à  trouver  les  équiva- 
lents latins: 

Il  aime  sa  patrie;  Amat  patriam.  Il  aime  ses  parents;  Pius 
est  in  parentes.  Il  aime  passionnément  la  vertu  ;  Adamat  vir- 
tutem.  Il  aime  la  liberté;  Libertati  sludet.  Il  aime  celui  qui 
l'aime  ;  Redamat.  Il  aime  son  repos  ;  Otium  complectitur.  J'ai 
toujours  aimé  la  coutume;  Mihi  semper  consuetudo  plaçait.  Il 
aime  beaucoup  la  musique;  Musicorum  perstudiosus  est.  '-'Il 
aime  à  lire  ;  Lectione  delectatiir.  Personne  n'aima  moins  à 
bâtir  qu'Atticus  ;  Nemo  Atticus  fuit  minus  œdificalor.  Je  n'aime 
pas  à  répondre  ;  Non  libentissime  soleo  respondere.  La  mort  que 
les  Romains  ont  toujours  mieux  aimée  que  l'esclavage  ;  Mors, 
quaî  Romanis  semper  fuit  servitute  potior.  J'ai  vu  que  lu  m'aimais 
beaucoup;  Te  mei  amantissimum  cognovi.  Les  Grecs  qui  aiment 
moins  la  vérité  que  la  discussion;  Grœci,  contentionis  cupidiores, 
quam  veritatis. 

En  voyanl  le  même  mot  se  traduire  de  tant  de  façons  diffé- 
rentes, l'écolier  n'est-il  pas  astreint  à  un  travail  sérieux  d'analyse 
qui  deviendra  plus  utile  encore  quand  il  s'agira  de  mots  abstraits, 
d'idées  complexes  :  Numa  roi  de  Rome,  dit  le  texte  français  ; 
Numa,  Romanorum  rex.  La  Grèce  était  pleine  de  ces  sentiments 
quand  elle  fut  attaquée  par  Darius  fils  d'Hystaspe  ;  Gra>cos,  cum 
hixic  omnes  omnino  sentirent,  aggressus  est  Darius  Hystaspis 
filius. 


(1)  Cf.  Bainvel,  loc.  c. 

(2)  Exemple  typique  du  terme  abstrait  concrétisé  en  latin. 
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Nous  avons  encore  des  verbes  quasi  auxiliaires  que  nous 
accolons  à  d'autres,  soit  pour  éviter  un  que,  soit  encore  pour 
ajouter  à  la  pensée  quelque  chose  de  vif,  faisant  la  phrase  plus 
pleine,  changeant  l'intonation,  la  rendant  plus  expressive.  Qui 
mieux  que  le  correspondant  latin  donnera  la  valeur  exacte  des 
termes  :  Je  dois  avouer  :  Fateor.  Je  veux  dire  ;  Dico.  Il  sut 
profiter  de  cette  occasion  ;  Ea  occasione  usus  est.  Même  éveil  de 
l'esprit  s'il  faut  rendre  les  fréquentatifs  :  Il  aimait  à  dire,  il  disait 
à  tout  venant,  Dictitabat. 

Le  disciple  de  Lhomond  doit  donc  regarder  à  ce  qu'il  dit, 
pesant  tous  ces  mots,  n'exprimant  que  ce  qu'il  pense  et  pas 
autre  chose,  cependant  qu'en  français  l'on  se  plait  à  éveiller 
l'esprit,  suggérer  la  pensée,  persuadé  que  l'auditeur  ou  le  lecteur 
achèvera,  suppléant  même  avec  plaisir  les  sous-entendus.  Grand 
danger  toutefois  pour  les  enfants  qui  s'habituent  insensiblement  à 
ne  pas  tout  dire,  à  ne  pas  rendre  avec  une  impeccable  exactitude; 
ils  se  contenteront  bientôt  d'une  pensée  inachevée,  puis  se  déve- 
loppera chez  eux  cette  anomalie  presque  maladive  de  ne  jamais 
terminer  leurs  phrases. 

Ah  !  l'on  ne  joue  pas  ainsi  à  cache-cache  dans  la  phrase 
latine  :  il  faut  dire  tout  et  dire  bien.  La  demi-vue  ne  compte 
pas,  la  pensée  sera  exprimée  dans  toute  son  ampleur.  Nous  disons 
couramment  :  je  n'ai  pas  encore  répondu  à  sa  lettre  ;  le  latin  dira 
rescribere.  La  correspondance  devient  aussi  :  Litterx  missie  et 
allatse  ;  pour  un  Romain,  une  lettre  ne  saurait  ni  parler  ni  ensei- 
gner ni  même  arriver.  Nous  traduirons  donc  :  Epistola  ajfertur.  . . 
ex  tais  litteris  cognovi, .  .  .  de  valeliidine  tua  nihil  scripsisli.  En 
français  nous  voyons  les  lois  s'établir,  les  mœurs  se  polir,  les 
empires  se  fonder  ;  — nous  disons  même  un  livre  savant.  En  latin, 
les  hommes  seuls  sont  savants,  ce  sont  eux  qui  établissent  des 
lois,  adoucissent  leurs  mœurs  et  fondent  des  empires  :  Liber  plenus 
doctrinx,  constituunliir  leges,  mansiiescunt  animi,  formantnr  régna. 

Poussons  même  plus  loin,  ici  l'attention  s'affine,  l'analyse  se 
clarifie  encore  : 

«  Du  plus  habile  chantre  un  bouc  était  le  prix,  » 

dit  Boileau.  "*  Les  latins:  Mos  fuit,  ei  qui  optime  cecinisset  hircum 
attribui.  Comme  est  admirablement  souligné  le  mérite  d'avoir 
bien  chanté  dans  la  circonstance! 


(1)  Art  Poétique,  chant  III  v.  66. 
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Ne  fait-il  pas  bon,  voir  dans  le  latin,  cet  effort  pour  jeter 
pleine  lumière  sur  la  pensée  et  de  tous  côtés.  Prenez,  au  hasard, 
une  page  de  Cicéron  ;  ne  sentez-vous  pas  comme  l'orateur  a  fait 
passer  dans  les  mots  tout  ce  qu'il  avait  dans  l'àme.  Et  ne  se 
surprend-on  pas  soi-même,  après  lecture,  à  désirer  toujours  faire 
ce  plein  effort  pour  atteindre  la  plénitude  de  l'expression.  "' 

Que  de  choses  encore,  il  faudrait  dire  sur  cette  souplesse, 
cette  sensibilité  d'expression  !  Déplacez  un  mot,  le  sens  change  : 
admirez  ce  vers  souvent  cité  de  Virgile  : 

«  Navem  in  conspectu,  iiullam  ;  . . .  »*^* 

Et  cette  phrase  de  Cicéron  ; 

«Qui  lionos  post  condiiam  hanc  urbem  habitas  est  togato 
ante  me,  nemini.y>^^^ 

Comme  la  disposition  des  mots  suit  bien  l'ordre  de  la  pensée. 

Et  Virgile  encore  : 

«  Tum,  pietate  gravem  ac  meritis,  si  forte  quem 
Conspexcre, .  .  . ,  sileiit.  »  '  " 

Tantôt  c'est  une  idée  sur  laquelle  on  appuie,  tantôt  une 
autre;  ici  c'est  le  contexte  qui  précisera  le  sens  de  cette  expres- 
sion, ailleurs,  c'est  le  temps  et  surtout  le  mode  qui,  livré  à  la 
seule  décision  de  la  pensée,  exprime  merveilleusement  les  plus 
délicates  nuances.  Quelle  riche  moisson  pour  le  traducteur 
attentif,  que  de  fines  analyses,  et  combien  par  là  s'épure  et  s'affine 
le  goût,  aux  prises  avec  des  procédés  artistiques  qui  font  la  per- 
fection de  l'art  et  le  désespoir  du  linguiste.  '^' 

Insisterons-nous  enfin  sur  la  haute  portée  des  études  étymo- 
logiques. A  une  époque  ou  nous  semblons  avoir  perdu  la  notion 
de  la  valeur  absolue  des  mots,  il  est  de  toute  première  importance 
de  remonter  jusqu'au  sens  étymologique  de  trouver  là,  pour  ainsi 
dire,  l'esprit  vivant  et  actif  dans  l'expression  ;  or,  sans  exagérer, 
l'on  peut  affirmer  qu'il  faut,  dans  notre  langue,  précisément  à 
raison  de  son  origine,  remonter  à  la  source  latine,  là  où  le  sens 
transperce  le  vocable.  Mieux  encore,  par  cette  conlrontation, 
nous  expliquerons  souvent   bien  des  anomalies;   ""   ainsi,  de  loi. 


(1)  Bainvel,  loc.  cit.  passim. 

(2)  ,néide,  L.  I,  v.  184. 

(3)  2e  Philippique,  VI. 

(4)  Enéide,  L.  I,  v.  151,  152. 
(.5)  Bainvel,  1.  cit. 

(6)  Au  surplus,  il  y  aurait  toute  une  étude  à  faire  sur  la  formation,  soit 
scientifique,  soit  populaire  des  mots,  v.  g.  :  école,  scolaire,  soit  encore  sur  les 
doublets,  V.  g.  ;  spatule,  épaule,  etc. 
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nous  avons  légal  :  père,  mère,  paternel,  malernel  ;  oncle,  avun- 
culaire. Le  verbe  offrir  donne  oblation  ;  différer,  fait  dilatoire  ; 
et  l'homme  versé  dans  la  connaissance  du  droit,  sera  un  juris- 
consulte. L'apport  des  mots  nouveaux  n'échappe  pas  à  cette 
règle  ;  la  plupart  provenant  de  vocables  grecs  ou  latins  ;  il  faut 
retrouver  l'origine  pour  avoir  raison  du  vocabulaire  ;  v.  g.  : 
aérostat,  photographie,  téléphone,  phonographe,  dactylographe, 
aéroplane,  etc.  **' 

Ainsi,  nous  voyons  dans  notre  langue  la  pensée  latine  vivi- 
fiant la  pensée  française,  l'expression  de  celte  pensée  empruntée 
bien  souvent  à  celte  suprême  élégance  de  la  phrase  ciceronienne, 
et  le  mot  antique  agissant  encore  pour  fournir  la  clef  de  la  signi- 
fication du  vocable  moderne. 

Dès  lors,  c'est  le  triomphe  du  latin,  triomphe  qui  doit  nous 
être  singulièrement  agréable,  à  nous,  que  l'on  nomme  avec  raison, 
la  race  latine. 

Et  voilà  à  quoi  bon  le  latin. 

Aussi,  résumons  et  concluons: 

Pour  posséder  les  nuances  des  mots  français,  leur  véritable 
notion,  leur  valeur  complète,  il  nous  faudra  toujours  recourir  à 
nos  ancêtres  les  Grecs  et  surtout  les  Romains. 

Et  il  en  sera  ainsi  pour  longtemps. 

(à  suivre) 

Adolphe  Garneau,  p'". 


(1)  Ne  trouvez  vous  pas  meilleure  allure  à  ces  mots  qu'à  ceux-ci  :    Hockey, 
(voir  I^arousse),  rallye-paper,  club,  lunch,  etc. 


LE  GALANT 


Dans  le  rang  du  Petit  Brûlé, 

Ce  gaillard  si  bien  attelé. 

C'est  quelque  monsieur  du  Grand-Monde  ?. 

Non,  c'est  Pierre  à  Paul  Charpentier, 

Hier,  revenu  du  chantier. 

C'est  Pierrot  qui  va  voir  sa  blonde. 

Dans  son  buggy  neuf,  planté  droit. 
Il  trône,  content  comme  un  roi. 
Un  beau  sourire  sur  la  bouche  : 
Baptiste  et  Joson,  ses  rivaux. 
Ne  feront  plus  tant  leurs  farauds. 
Avec  leur  petite  harouche. 

Il  voit  Simonette  aux  yeux  bleus 

Venant  à  lui,  la  joue  eu  feu, 

Tiujide  et  si  douce,  lui  dire  : 

((  Monsieur  Pierrot  est  toujours  bien  ?  » 

Et  tendre  sa  petite  main. 

Avec  son  plus  gentil  sourire. 

Puis,  très  simple  et  sans  apparat. 

Venant  lui  taper  sur  le  bras, 

Le  bonhomme,  toujours  aimable  : 

(f  Comment  est-ce  qui'  va.  Pierrot? 

((  Dépose  donc  ton  galureau. 

«  Mets-tu  ta  jument  à  l'étable  !  » 

A  l'écurie  ou  dans  la  cour, 
Que  le  vieux  Nicolas,  toujours. 
Lui  donne  la  meilleure  place. .  . 
Chez  Simonette,  à  peine  entré. 
Qu'il  paraisse  le  préféré.  . . 
Les  gas  d'en  haut,  çà  les  agace.. 

17 
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Pierrot  songe  orgueilleusement 
Que\Simonette,  en  ce  moment. 
L'attend,  à  sa  fenêtre  ouverte. 
Et  Piaf!  avec  un  bruit  joyeux. 
Piaf  !  sur  le  chemin  caillouteux. 
L'emporte  sa  voiture  alerte. 

Le  soir  est  très  doux.     En  son  vol, 

La  mouche  à  feu  dore  le  sol 

De  fugitives  étincelles. 

Des  parfums  alanguissent  l'air. 

Et  la  lune,  au  bord  du  ciel  clair. 

Sourit  dans  les  feuilles  nouvelles. 

Partout  les  cris-cris  des  grillons 
Se  répondent  dans  le  gazon, 
Mais  Pierrot\nest  pas  un  poète. 
De  rêver  il  na  pas  le  temps. 

Toutes  les  splendeurs  du  printemps.  . . 

Qu'est-ce,  à  côté  de  Simonette  ? 


Englebert  Gallèze. 


LE  PARLER  FRANÇAIS 


L'article  suivant  a  paru,  le  6  juin  1910,  dans  la  Tribune  de  Woonsocket. 

La  môme  semaine  qui  a  vu  l'adoption  du  bill  Lavergne 
décrétant  l'usage  de  la  langue  française  par  les  compagnies  d'uti- 
lité publique  dans  la  Province  de  Québec  dans  leurs  rapports  avec 
le  public  de  la  province,  aura  vu  couronner  la  cause  de  la  langue 
française  d'un  autre  succès,  modeste  en  apparence,  mais  non 
moins  réel  et  honorable  en  fait. 

L'Académie  française  a  accordé  ces  jours  derniers  un  prix 
de  quelques  cents  dollars  à  la  Société  du  Parler  français  au 
Canada,  société  dont  le  siège  est  à  Québec  et  dont  le  président  *'' 
est  le  distingué  avocat  et  homme  de  lettres,  M.  Adjutor  Rivard, 
professeur  à  l'Université  Laval. 

Cette  reconnaissance  de  l'œuvre  de  la  Société  du  Parler 
français  par  la  plus  haute  autorité  de  la  France  est  une  consé- 
cration de  la  mission  que  la  Société  poursuit  et  un  encouragement 
des  plus  éloquents  en  faveur  des  louables  efforts  qu'elle  fait  pour 
sauvegarder  et  épurer  la  langue  française  parmi  les  groupes 
d'origine  française  en  Amérique,  pour  en  approfondir  les  beautés 
et  en  répandre  partout  le  goût  et  l'amour,  en  même  temps  qu'elle 
travaille  au  développement  de  la  littérature  canadienne-française. 

La  Société  du  Parler  français  accomplit  parmi  nous  un  bien 
considérable.  Sa  revue  mensuelle,  Le  Bulletin  du  Parler  français 
au  Canada  est  une  mine  d'informations,  un  organe  de  la  plus 
haute  compétence  dans  les  questions  de  langue  et  de  littérature 
françaises.     Le  Bulletin  est  dans  sa  huitième  année  d'existence. 

La  belle  œuvre  qu'elle  dirige  dans  la  province  de  Québec 
est  de  la  plus  absolue  utilité,  et  d'une  nécessité  au  moins 
relative.     Il    semble   que  ce  n'est    pas    trop    dire    que    d'affirmer 


(1)  Nos  lecteurs  savent  que  M.  Rivard  est  le  Secrétaire  général  de  la  société 
du  Parler  français. 
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qu'elle  est  de  nécessité  urgente  parmi  les  Franco-Américains.  Si 
les  anglicismes  se  glissent  dans  le  langage  parlé  et  écrit  des 
Canadiens  de  la  province  de  Québec,  comment  donnerait-on  une 
idée  juste  du  nombre  de  ces  expressions  étrangères,  d'origine 
anglaise,  qui  foisonnent  dans  nos  conversations  de  tous  les  jours 
et  se  rencontrent  jusque  sous  la  plume  de  nos  meilleurs  écrivains 
et  sur  les  lèvres  de  nos  meilleurs  orateurs,  souvent  sans  qu'ils 
puissent  s'en  défendre,  trop  souvent  sans  même  qu'ils  s'en  aper- 
çoivent ? 

Parler  la  langue  française,  ou  l'écrire,  dans  toute  sa  pureté, 
devient  une  tâche  de  plus  en  plus  difficile  dans  le  milieu  cosmo- 
polite où  nous  vivons. 

Plus  s'étendent  les  relations  sociales,  et  à  mesure  que  s'accu- 
mulent les  expériences  de  chacun  dans  les  diverses  sphères 
d'activité  de  la  vie, — plus  on  se  heurte  à  des  difficultés  nouvelles 
et  plus  nombreuses  se  présentent  les  occasions  de  tomber  dans 
l'anglicisme,  anglicisme  de  simple  expression,  anglicisme  de  tour- 
nure de  phrase.  Tantôt  c'est  le  mot  propre  qui  vous  échappe, 
tantôt  c'est  la  tournure  de  phrase  anglaise  plus  familière  qui 
devance  la  française  dans  l'esprit  et  la  supplante  complètement 
dans  le  discours. 

«  Guerre  à  l'anglicisme,  »  tel  est  le  cri  de  bataille  de  cette 
phalange  de  héros  de  la  langue  française  !  Il  n'est  aucun  groupe 
sur  le  continent  dont  le  langage  ait  plus  besoin  de  cette  protection 
que  le  nôtre. 

Mais  l'activité  de  la  Société  du  Parler  français  ne  se  borne 
pas  à  la  seule  défensive  contre  l'insidieuse  intrusion  de  l'idiome 
étranger  dans  le  langage  parlé  et  écrit  des  Canadiens  français. 
Si  elle  s'acharne  à  éliminer  du  parler  français  de  notre  élément 
en  Amérique  les  défauts  et  les  vices  qui  le  déparent,  elle  s'évertue 
également  à  en  faire  ressortir  les  beautés  traditionnelles  et  les 
beautés  originales,  celles  qui  sont  de  l'essence  de  la  langue  partout 
où  elle  est  cultivée  et  celles  qui  jaillissent  spontanément  du  terroir 
canadien  pour  répondre  à  des  conceptions  nouvelles  et  à  de  nou- 
velles réalités  qui  s'imposent  à  l'espiit  et  entrent  dans  la  vie  des 
Français  du  Canada  et  des  Etats-Unis. 

Dans  plus  d'une  expression  ancienne  que  nos  pèns  ont 
gardée  et  se  sont  transmise  de  génération  en  génération,  expression 
tombée  en  désuétude  ou  étiquetée  vieux  français,  elle  révèle  un 
trésor  de    force    ou    de    grâce    que  nous  avons  reçu  en  héritage 
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du  siècle  classique,  quand  ce  n'est  pas  même  de  l'époque  de  la 
Renaissance,  et  que  nous  avons  jalousement  conservé  tandis 
qu'ailleurs  on  l'a  perdu  ou  on  y  a  renoncé. 

Elle  met  en  relief  le  mérite  de  nos  auteurs  canadiens,  anciens 
et  modernes.  Elle  donne  de  saines  et  lumineuses  critiques  de 
leurs  œuvres.  Elle  jette  de  la  lumière  sur  l'histoire  de  la  littéra- 
ture canadienne  déjà  connue  jusqu'à  un  certain  point  et  porte  à 
la  connaissance  du  public  intéressé  des  noms  d'écrivains  et  des 
œuvres  littéraires  dont  la  valeur  est  trop  longtemps  restée  couverte 
de  la  poussière  des  archives  et  dont  le  mérite  est  demeuré  obscurci 
par  l'oubli. 

La  Société  du  Parler  français  au  Canada  rendrait  à  l'élément 
franco-américain  un  service  signalé  si  elle  étendait  son  influence 
sur  tous  les  groupements  dont  se  compose  notre  nationalité  dans 
la  Nouvelle-Angleterre.  Elle  lencontrerait  un  appui  encourageant 
chez  notre  élite  et  le  bien  qu'elle  accomplirait  est  immense.  Son 
travail  est  de  nature  à  s'imposer  à  la  sympathie  de  tous  nos 
hommes  sérieux.  En  s'exerçant  d'abord  sur  ces  derniers,  elle 
s'exercerait  indirectement  du  coup  sur  un  nombre  plus  considé- 
rable d'individus, qui  s'inspirent  de  leurs  exemples,  jusqu'à  ce  que 
plus  tard  elle  puisse  se  faire  sentir  plus  généralement  sur  la 
masse  de  nos  compatriotes,  à  notre  plus  grand  avantage. 

La  chose  vaut  plus  que  la  peine  d'être  tentée. 

David-E.  Lavigne. 


HARNACHEMENT 


I.  BRIDE 

ENSEMBLE  DES  COURROIES  QUI  FONT  LE  HARNACHEMENT  DE  LA 
TÊTE  DU  CHEVAL 

Dessus-de-la-bride         Partie  de  la  têtière  avoisinant  les  oreilles. 
(tsu  d  la  brid) 

Frontière  Frontail,    courroie  qui   passe   sur  le  front 

{frôkyé.r)  au-dessus  des  yeux. 

Montants  (mô/ô)  Les  deux  bandes  qui  descendent  de  chaque 

côté  de  la  tête  et  qui  assujettissent  le  mors  dans 
'  la  bouche. 

Oreillères  (orèyé-.r)        Espace  ménagé  dans  la  têtière  par  où  l'on 
fait  passer  les  oreilles   quand  on  met  la  bride. 

Gcirdes-yeux  Œillères.     Larges  pièces  de   cuir  adaptées 

{gardêzyœ)  aux  montants  pour  empêcher  l'animal   de  voir 

de  côté. 

Garde-nez  Muserale.     Autre  pièce  qui  se  trouve   au- 

(gardiu')  dessus  du  nez. 

Garde-gueule  Branches  du   mors  ;     rondelles   de   cuir   à 

(gardé  gijœl)  chaque  bout  du  mors  pour  protéger  les  lèvres 

du  cheval  quand  on  tire  sur  un  seul  guide. 

Mors  (jno:r)  Pièce  en  métal  que  l'on  met  dans  la  bouche 

du  cheval  pour  le  conduire. 

Casse-gueule  Gourmette.     Frein    dont  on    se   sert    pour 

(kàsgycel)  chevaux  fougueux  et  difficiles  à  maîtriser.     Il 

consiste   en  une  chaînette  qui   se  rattache  aux 
branches  du  mors. 

Celles-ci  font  leviers.  Quand  on  presse  les 
guides,  la  mâchoire  inférieure  est  enserrée  et  par 
le  mors  qui  appuie  sur  les  barres,  et  par  la  chaî- 
nette sur  le  menton. 
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Harnachement 
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Gorgette  (gàrjè.-t) 

Rênes  {ré:n) 

Fausses-rènes 
(fôsré:n} 

Porte-rènes 

(pàrtrë:n) 

Gourmettes 
(gourmet) 


Cordeaux  (kàrdô) 

Check-de-bride 
{tcèk  dé  brid) 


(Barres  du  cheval,  espace  vide  entre  les 
molaires  et  les  incisives,  où  s'appuie  le  mors. 
Darm.) 

Sous-gorge.  Courroie  de  la  têtière  qui 
passe  sous  la  gorge. 

Longes  de  cuir  attachées  à  chaque  bout  du 
mors,  qui  servent  à  gouverner  un  cheval  de  selle. 

Rênes  pour  harnachement  de  trait.  Elles 
s'arrêtent  au  pommeau  de  la  sellette. 

Anneaux  fixés  à  la  sous-gorge,  par  lesquels 
passent  les  fausses-rênes. 

Martingale.  Courroie  attachée  à  la  sous- 
ventriêre  qui  se  bifurque  en  avant  du  poitrail 
et  présente  deux  anneaux  où  s'enfilent  les  guides. 
Elle  sert  à  empêcher  le  cheval  d'encenser,  v.  ce 
mot  plus  bas. 

Gourmette,  chaînette  qui  fixe  le  mors  dans 
la  bouche  du  cheval  en  en  réunissant  les  deux- 
branches.     Darm. 

Guides.  Longues  lanières  de  cuir  avec 
lesquelles  le  cocher  conduit  sa  voiture. 

Courroie  simple  qu'on  attache  au  dessus- 
de-la-bride  et  qu'on  accroche  à  la  sellette  pour 
faire  tenir  au  cheval  la  lête  au  veut. 


IL  COLLIER 


harnachement  du  cou  du  cheval  de  trait 


Attelés  (aièl) 


Agraffes  (agràf) 


Pièces  de  bois  ou  de  métal  qui  garnissent 
le  devant  du  collier,  et  qui  fournissent  le  point 
de  résistance  de  l'attelage  dans  la  traction. 

Courtes  lanières  de  cuir  munies  de  boucles, 
qui  réunissent  le  haut  et  le  bas  des  attelles  et 
qui  servent  à  ajuster  le  collier  au  cou  de  l'animal. 
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Attaches  (atàe) 

Arganeaux 
{argànô) 

Bourrure,  cossin 
du  collier,  (Iniru 

Bricole  (brikùl) 


Fêtons  (flô) 

Support  (supdr) 
Tirants  (tira) 
Traits  (trè) 


V.  mot  préc. 

Anneaux  de  fer  fixés  au  haut  des  attelles 
pour  maintenir  les  guides. 

Coussin,  bourre  du  collier, 
r,  kàsé  (lu  kôlyé) 

Large  bande  de  cuir  rembourrée  qui  s'appuie 
sur  le  poitrail  du  cheval,  et  dont  on  se  sert  en 
guise  de  collier  pour  voiture  légère,  de  remise, 
de  place. 

Chevilles  de  fer  dont  sont  munis  les  tirants 
et  que  l'on  plante  dans  l'un  des  trous  percés  à 
cet  effet  dans  les  limons. 

Bande  qui  s'appuie  sur  le  garrot  du  cheval 
et  qui  tient  la  bricole  en  place. 

Fortes  courroies  qui  s'attachent  aux  attelés 
et  qui  relient  la  limonière  à  l'attelage. 

Longs  tirants  qui  se  rattachent  aux  bouts  du 
palonneau.     (V.  plus  bas  baciil). 


m.  SELLETTE 


PARTIE   DU    HARNAIS   QUI   SUPPORTE   LA    LIMONIÈRE 


Bourrure,  cossin  Coussin  de  la  sellette. 

d'ia  sellette  {buru.-r,  kàsé  dla  selèt) 

Quartiers  (karkyé)        Parties   de  la  sellelte  qui  descend  sur  les 

côtes  du  cheval. 

Anneau  brisé,  en  métal,  fixé  sur  le  pommeau, 

qui  sert  à  retenir  les  fausses-rènes. 

Anneaux  fixés  sur  les  quartiers  pour  sou- 
tenir les  guides. 

Sous-ventrière,  bande  de  cuir  munie  de 
boucles,  qui  passe  sous  le  ventre  et  qui  maintient 
la  sellelte  sur  le  dos  du  cheval. 


Crochet  (kroee) 

Porte-cordeaux 

(^port  kordô) 

Sangles  (sâ:g) 


Harnachkment 
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Dossière  {dôsyé:r)  Autre  bande  qui  s'appuie  sur  la  sellette   et 

qui  soutient  la  limonière. 

Porte-faix (por/é/è)  Grands  anneaux  en  cuir  à  chaque  bout  de 
la  dossière,  dans  lesquels  on  fait  passer  les 
limons  du  brancard  ou  de  la  charrette. 

Prolongement  de  la  dossière  qui,  serrée 
sous  le  ventre,  a  pour  effet  d'empêcher  le  soulè- 
vement de  la  limonière  dans  les  mouvements 
de  recul. 


Fausse-sangle 
(fô:s  sà:g) 


IV.  SELLE 


PARTIE   DU    HARNAIS   QUI    SERT   DE   SIEGE   POUR   ALLER   A  CHEVAL 


Pommeau  (pômô)  Partie    arrondie   et    relevée   de    l'arçon    de 

devant. 


Bois-de-la-selle 
{bivà  dla  sèl) 

Porte-étriers 
(portétriyc) 

Étriers  (étriyé) 

Quartiers,  Sangle 


Arçons. 


Étrivières. 


Anneaux  pour  appuyer  les  pieds  du  cavalier. 
V.  ces  mots,  art.  III  Sellette. 


V.  ACCULOIRE 


RESTE   DU    HARNACHEMENT   A   PARTIR   DE   LA   SELLETTE 


Croupière  Bande   attachée  à  la  sellette,    qui    suit  la 

(^knipyé.r)  croupe  et  se  terminent  par  le  culeron. 

Porte-queue  Culeron,  espèce  d'anneau  par  lequel  on  lait 

{port  kyà')  passer  la  queue  du  cheval. 

Avaloires  Bacul  (Dakm.),  large  bande  qui  croise  les 

{avalivé.r)  cuisses  du  cheval,  et  aux  bouts  de  laquelle  se 
rattachent  les  acculoires. 
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Acculoires 
(akulwé:r) 


Prolongement  de  l'avaloire,  qui  se  termine 
par  un  anneau  de  fer  dans  lequel  on  enfile  le 
feton  avant  de  le  planter. 

Ou  encore  longes  plus  étroites  et  plus 
minces  que  l'avaloire,  mais  qu'on  double  en  en 
bouclant  les  deux  bouts  —  ce  qui,  en  même 
temps,  permet  de  les  allonger  ou  de  les  raccourcir 
selon  qu'il  est  besoin— après  les  avoir  enroulés 
au  crochet  des  ménoires  (limons). 

Bandes  qui  descendent  de  la  croupière  pour 
supporter  l'avaloire. 

Haule  baques  (hold  back)        V.  les  acculoires. 
(hô.l  bak) 

Snappes  (snap)  Boucles,   agrafl'es  automatiques  pour  atta- 

(snàp)  cher  les  acculoires  à  l'avaloire. 


Supports  (supo:r) 


VI.  ACCESSOIRES 


Grelots  (paire  de)  Rangée  de  grelots   fixés  sur  une   bande   de 

(gràelô,  gœrlô)  cuir  qu'on  attache,  l'hiver,  à  la  croupière  du 
harnais  et  qui  pend  sur  les  hanches  du  cheval. 
Les  grelots  servent  à  donner  l'éveil  aux  voya- 
geurs de  nuit  et  à  laciliter  la  rencontre  des 
voitures. 

Licou-de-tête  Bridon,  bride  légère  sans  œillères  et  sans 

(likti  d  tè:t)  mors. 

Licou-de-cou  Courroie  qu'on  met  autour  du  cou  du  cheval 

(liku  dku)  pour  l'attacher  à  l'écurie  ;    licou. 

Clochettes  (klôeè:t)  Sonnettes,  fixées  sur  là  sellette  ou  encore 
sur  les  limons  de  la  voiture  d'hiver.  Rem- 
placent la  paire  de  grelots. 

Bibelots  d'ornement  qui   se  placent   sur  la 
bride  et  sur  la  sellette. 

Petites    houppes    de  couleur  éclatante   qui 
pendent  à  chaque  coté  de  la  bride. 


Aigrettes  (égrèt) 
Pompons  (pôpô) 


Harnachement 
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Plaques  (plàk) 


Ganse  (gâ.-s) 


Boutons  métalliques  posés  pour  dissimuler 
les  points  d'attache  entre  elles  de  certaines  pièces 
du  harnais. 

I.  Anneau  de  cuir  fixée  au  limon  et  dans 
lequel  on  lait  passer  les  traits  pour  les  empêcher 
de  battre  les  flancs  du  cheval. 

II.  Petit  lourreau  où  l'on  introduit  le  bout 
d'une  courroie  qui  reste  libre  en  dehors  d'une 
boucle. 


Cossin  (kôsé) 


Moustiquaire 
(mustikye:r) 


Coussin,  pièce  additionnelle  de  grosse 
étofTe  repliée  que  l'on  met  sous  la  sellette  pour 
adoucir  le  poids  de  la  charrette. 

Filet  dont  on  recouvre  l'attelage  dans  la 
belle  saison  pour  protéger  le  cheval  contre  la 
morsure  des  mouches. 

Couverte-à-cheval        Couverte  d'un  tissu  épais  pour  envelopper 
(IxVixirt  a  Jivùl)      le  cheval  et  le  prémunir  contre   le  refroidisse- 
ment. 

Tapis-de-cheval  V.  préc. 

(tapi  d  cœual) 

Swetteur  (sivètce:r,         Pièce  de  gros  feutre  posée  sous  la  bourre 

ançi.  sweater)  du  collier. 

Washeur  (wàede:r)        V.  garde-gueule,  art.  I  Bride. 


VII.  QUELQUES  EXPRESSIONS  QUI  SE  RAPPORTENT 
AU  HARNACHEMENT 


Atteler  à  la  cheville  {allé  a  la  jiviy)]   ,^^,  ^^''\''    ^  '^'^^"'  ^""V 
«         aux  fêtons      («    ô  ftô)     '''   f"«cher     le    harnais     a    la 
^  J  limoniere. 

M         au  bacul  (  «  à  bàku)  Attacher     le    harnais    au 

palonneau. 

«         au  collier        (  «  ô  kôlyé)  Se  servir  du  collier  et  non 

de  la  bricole. 

«         à  la  bricole     {  «.  à  la  brikôl)     Se  servir  de  la  bricole  et 

non  du  collier. 
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Attelé  aux  traits         (  allé  6  trè)  Se  servir    du   bacul.  v.  ce 

mot. 

Attelé  au  dernier  trou  (  «.  ôdernyétni)     Se  dit  quand  le  feton  est 

planté  dans  le  trou  du  limon 
le  plus  rapproché  de  la  voi- 
ture. Cette  disposition  est 
le  dernier  avantage  qu'on 
puisse  donner  au  cheval 
pour  traîner  sa  charge.  S'il 
n'en  vient  pas  à  bout,  il  faut 
le  remplacer  par  un  plus 
fort. 

Attelé  avec  des  cordes  (ailé  auèk  dé  kàrd)  Harnaché  très  pauvre- 
ment. Se  dit  d'un  attelage 
en  très  mauvais  état,  dont 
plusieurs  pièces  sont  rem- 
placées par  des  bouts  de 
ficelle.  Le  cheval  du  (juê- 
teux  (mendiant)  est  générale- 
ment   attelé   avec  des  cordes. 


A  bride  abattu  (a  brid  ahàtu) 
A  toute  bride    (a  tiit  brid) 
A  l'épouvante    (a  lépuvCv.t) 

Bacul  (baku) 


Lâcher  complètement  la  bride 
et  laisser  le  cheval  aller  aussi 
vite  qu'il  peut  courir. 

Pièce  de  bois  d'avant-train,  pivotant  à  plat 
par  son  milieu,  aux  bouts  de  laquelle  s'atta- 
chent les  traits  de  l'attelage.  V.  «Palonneau» 
dans  Darm. 


Charger  la  sellette 
(carjé  la  sélè:t) 

Collier  qui  blesse 
(kàlgé  ki  blés) 

Dérèner  (déréné) 

Dételer  (détlé) 


Trop  charger  le  devant  de  la  charrette. 
Collier  dont  le  coussin  est  défectueux. 


Dur  de  gueule 
{dur  dé  gyœl) 


Abattre,  relâcher  les  fausses  rênes. 

Détacher    l'altelage.     (Faire    cesser    d'être 
attelé.  Darm.) 

Se  dit  du  cheval  qui  résiste  au  frein. 
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Encenser  {àsùsé)  Battre   à    la    main,    donner   des    secousses 

avec  la  tête  pour  résister  à  l'action  de  la  main 
qui  tient  les  guides.    (Darm.  au  mot  «Battre.») 

Gourmer  le  cheval        Lui  mettre  la  martingale. — D'après   Darm. 

(giirmélejiùal)       ce  serait  lui  mettre  la  gourmette. 

Franc  dans  le  collier       Qui    tire    franchement,    doucement,     sans 
(frâ  dû  Ikàlyà)  donner  de  secousse. 

Hacher  la  gueule  Hocher,  v.  plus  bas  «scisailler» . 

{hàcé  la  gijœl) 

Harnois  blanc  Harnois  dont  les  pièces  métalliques,  bou- 

(hùrnivè  blà)  tons,  bibelots,   boucles,   etc.   sont  nickelées  ou 

argentées. 

Harnois  noir  Dont  les  mêmes  pièces  sont  noires. 

(hàrnivè  nwè:r) 

Harnois  de  cuivre         Quand  ces  pièces  sont  cuivrées  ou  dorées. 

(hàrniuè  dkiii:i>r) 

Harnois  fin  Harnais  aux  pièces  plus  délicates,  d'un  fini 

(hàrnwè  fê)  plus  soigné.  On  s'en  sert  pour  voitures  légères, 

calèche,  buggy,  barouche,  phaéfon,  etc. 

Harnois  des  C'est  le  harnais  fin,  le  harnais  des  jours  de 

dimanches  fête. 

(hàrnwèdédimâ.c) 

Harnois  de  quêteux        V.  «attelé  avec  des  cordes». 
(harwè  d'kyétcé) 

Harnois  de  travail         Dont  les    dillérentes    parties  sont  en    cuir 
(h('irii)è  d  trauùyl  large    et    épais.— Sert    pour    les    travaux    des 
champs,  pour  les  gros  charriages. 

Harnois  double  Deux  harnais  simples  aménagés  pour  deux 

{hùrnivè  dvbl)         chevaux  attelés  ccMe  à  côte    au   même  véhicule, 

à    la    même    machine    d'industrie,    faucheuse, 

charrue,  herse,  etc. 

Harnois  simple  Harnois  pour  un  seul  cheval. 

{hàrnwè  sé.pl) 

Scisaîller  {sizùijé)  Hocher    la    bride,  tirer  alternalivement  sur 

l'une  et  l'autre  des  guides  pour  faire  sentir  plus 
fortement  le  mors  au  cheval. 
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—V.  dans  Darm.   «Scier  du  bridon». 

Tirer  à  plein  Tirer  de  toutes  ses  forces,  en  parlant  d'un 

collier  cheval. 

(tiré  a  plë  kàlyé) 

Tirer  à  plein  Tirer  pour  retenir  le  cheval  autant  que  les 

cordeaux  guides  peuvent  porter. 

(tiré  a  plé  kordô) 

Tenir  le  cou  en  Faire    faire    une    courbe    à    l'encolure  du 

roue  (faire)  cheval  au  moyen  des  fausses  rênes  et  des  mar- 

(tni:r  Ukii  à  ra)     tingales. 
Trait  rond  (trè  rô)        Trait  cousu  en  surjet  bord  à  bord. 

Trait  de  fer  Chainettes    qu'on    employait    autrefois    en 

(tré  tfè:r)  guise  de  traits  de  cuir  pour  labourer,  herser,  etc. 

V.-P.  JuTRAS,  ptre. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 

Fiarté  (fya.té)  s.  f. 

Il  Fierté. 

DlAL.      Id.,  Jaubert. 

Fiat  ifllàt)  s.  m. 

Il  Confiance,  foi.     Ex.  :    Il  n'y  a  pas  de  fiât  en  ce  qu'il  dit. 

Fr.     Littré  et  Besch.  le  donnent  avec  ce  sens. 

Vx-FR.       Id.,    COTGRAVE. 

DiAL.  W.,  Normandie,  Du  Bois,  Moisy:  Picardie,  Corblet; 
Centre,  Jaubert.  Corblet  donne  aussi  ce  mot  comme  Messin, 
franc-comtois,  rouchi,  et  flamand. 

Fichument  (ficumâ)  adv. 

Il  Beaucoup,  à  l'excès.     Ex.:    c'est  fichument  beau 

DiAL.      Id.,   DOTTIN. 

Fiel  (fyèl)  s.  m. 

I  Se  ronger  le  fiel  =  faire  du  mauvais  sang. 

Fiopper  (fyôpé)  v.  intr. 

II  Faire  avec  la  bouche,  en  mangeant,  un  bruit  analogue  au 
clapement. 

Fr.-can.     Syn.  :    saper. 

Fier-pet  (fyér  pét)  adj. 
Il  Fat,  qui  fait  le  fier. 

Fieuvre  (fyœv)  s.  f. 

Il  Fièvre. 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Fieuvres  {fyôev),  fièvres  {fyèv)  s.  f.  pi. 

Il  Les  fièvres  =:  la  fièvre  typhoïde  ;  la  fièvre  tremblante. — 
Les  fièvres  scarlatines  =  la  fièvre  scarlatine. 

F'r.  Avoir  les  fièvres  ^=  èlre  atteint  d'une  fièvre  intermittente, 
Littré,  Besch.  «Il  faut  dire  j'ay  la  fièvre  et  non  pas  j'ay  les 
fièvres,  »  Ménage,  Obs.  sur  la  langue  fr. 
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DiAL.  Avoir  les  fièvres  =  avoir  la  fièvre,  Normandie,  Robin; 
Picardie,  Corblet  ;  Saintonge,  Eveillé  ;  Bresse,  Guillemaut  ; 
Châtenois,  Vauthehin. 

Fifre  (en)  fife  (en)  («  fif). 

Il  De  mauvaise  humeur,  en  colère. 

FifoUet  ififolé)  s.  m. 

Il  Feu-follet. 

Dial.     Id.,  Normandie,  Moisy,  Du  Bois,  Travers. 

Figé  (fijé)  adj. 

Il  Gêné,  intimidé,  gauche.  Ex.:  Quand  il  m'a  aperçu,  il  est 
demeuré  tout  figé. 

Figue  (fig)  s.  f. 

Il  «Fruit  de  la  grosseur  d'une  balle  à  tirer,  enveloppée  dans 
une  petite  bourse  en  forme  de  toile  d'araignée,  sucré  et  un  peu 
fade.  »     Potier,  1745. 

Figuration  (figuràsgô)  s.  f. 

Il  Imagination,  chose  imaginaire,  hallucination,  chimère. 

Figure  (figu.r)  s.  f. 

Il  Feuillure,  entaille  pratiquée  dans  l'embrasure  d'une  porte 
d'une  fenêtre,  pour  que  le  bord  d'un  battant  qui  la  ferme  vienne 
s'y  appliquer  sans  laisser  de  jour. 

Figurer  (figuré)  v.  tr. 

Il  Faire  la  feuillure  (d'une  porte,  d'une  fenêtre). 

Filande  (filâ:d)  s.  f. 

Il  Effiloche. 

Dial.  M.,  Châtenois,  Vautherin;  =  frange,  Picardie,  Corblet. 

Fr.-can.     V.  effilande. 

Fil  d'alton  (/;/  d  alto). 
Il  Fil  de  laiton. 
.  Dial.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Fil  d'arichal  {fil  d  àricàl). 

Il  Fil  d'archal. 

Dial.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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Note. — Il  nous  est  impossible,  clans  l'espace  qui  nous  est  réservé,  de  rendre 
compte  aujourd'hui  de  tous  les  ouvrages  qui  nous  ont  été  envoyés  pendant  les 
mois  de  juin,  juillet  et  août.  Plusieurs  comptes  rendus  doivent  rester  sur  marbre 
et  ne  pourront  passer  (|u'à  un  prochain  numéro  du  Bulletin. 


PiEunE  Leguay,  La  Sorbonne,  Paris,  (Grasset — Etudes  contemporaines) 
1910,  in-16,  185  pages. 

C'est  à  propos  de  la  Sorbonne  un  chapitre  de  l'histoire 
intellectuelle  de  ce  temps  qu'à  voulu  écrire  M.  Pierre  Leguay, 
puisque  l'auteur  s'attache  à  ne  nous  parler  à  peu  près  que  de 
transformations  récentes  apportées  au  vieux  collège.  Il  n'y  aurait 
eu,  en  fait,  à  la  Sorbonne,  à  venir  jusqu'à  récemment,  «  guère  de 
changements  notables  que  dans  les  facultés  des  lettres  et  des 
sciences.»  En  1904,  l'Ecole  normale  finissait  par  se  fusionner 
avec  elle.  Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  aux  faveurs  de  l'Etat  et  à  son 
altitude  vis-à-vis  des  universités  indépendantes,  la  Sorbonne  con- 
temporaine possédant  son  budget  oKiciel.  constitue  aujourd'hui 
l'enseignement  littéraire  et  scientifique  de  la  France.  Mais  l'on 
devine  déjà  quel  doit  en  être  l'esprit.  Tout  en  affectant  une  allure 
assez  dégagée  et  que  parfois  commandent  ses  auditoires—  on  l'a  vu 
dans  l'incident  de  Thalamas  à  propos  de  Jeanne  d'Arc — ,  le 
collège  lient  de  trop  près  au  pouvoir  politique  pour  n'en  pas  subir 
l'influence.  M.  Pierre  Leguay  achève  de  nous  éclairer  là-dessus 
en  nous  décrivant  l'évolution  par  où  passe  en  ce  moment  l'en- 
seignement littéraire.,  Les  maîtres  de  l'université,  à  la  Sorbonne, 
ainsi  que  s'exprime  l'un  d'eux,  M.  Seignobos,  cité  par  l'auteur, 
font  tout  pour  préparer  «  des  serviteurs  intelligents  de  la  démo- 
cratie.» C'est  dans  ce  sens  qu'ils  orientent  la  réforme.  «Réduction 
de  la  littérature  à  l'histoire  pour  la  rendre  scientifique  et  la  faire 
admettre  par  conséquent  de  la  démocralie,  »  voilà,  dit  M.  Leguay, 
le  mol  de  cette  évolution.  Si, —  dit  encore  l'écrivain, —  les  bar- 
bares—  c'est  ainsi  qu'on  désigne  les    novateurs — n'aiment  point 
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les  lettres,  ils  respectent  la  science  avec  superstition.  11  faut 
donc,  pour  tout  sauver,  déguiser  ou  transformer  les  lettres  en 
sciences.  L'histoire  serait  le  truchement  pour  aller  à  la  démo- 
cratie. Mais  tous  ces  professeurs,  écrivains  ou  rhéteurs  ne 
poussent  pas  au  même  degré  le  zèle  de  M.  Seignobos.  Il  en  est 
qui,  comme  M.  Faguet,  par  exemple,  et  il  est  probable  que  M. 
Leguay  est  du  nombre,  qi.i  ont  trop  d'esprit  pour  n'être  pas 
«  par  delà  la  Sorbonne.»  La  monographie  si  instructive  de  M. 
Leguay  nous  montre  à  la  fois  la  Troisième  République  avec  ses 
préoccupations  d'à  côté  et  de  graves  professeurs  inclinant,  tantôt 
plus  tantôt  moins,  vers  la  science,  probablement  très  ahuris  du 
problème  de  «  l'adaptation  des  lettres  à  la  démocratie,»  au 
moyen  de  l'histoire,  sautant  par  dessus  pour  s'occuper  sérieuse- 
ment de  la  pensée  française,  faite  de  probité  et  de  bon  sens  tra- 
ditionnels. 

J.-E.  Prln'ce. 


Mémoires  et  Comptes  Rendus  de  la  Société  Royale  du  Canada,  III«  série. 
T.  III.  séance  de  mai  1909.  Ottawa  (Pope  &  fils),  1910,  in-8o,  25c.  X  17c., 
CCXLIII  +  235  +  XIX  +  236  +  299  pages. 

Ce  volume  comprend,  outre  les  travaux  lus  à  la  séance  de 
mai  1909,  un  compte  rendu  de  la  réunion  spéciale  tenue  à  Québec 
par  la  Société  Royale,  le  22  juillet  1908,  pendant  les  fêtes  du  IIP 
Centenaire,  avec  les  discours  prononcés  en  cette  circonstance  par 
l'honorable  M.  Boucher  de  la  Bruère,  M.  J.-E.  Roy,  président  de 
la  Société,  l'honorable  M.  A.-B.  Routhier,  M.  Burwash,  l'hono- 
rable M.  Thomas  Chapais,  M.  l'abbé  Camille  Roy,  M.  A.  Rivard, 
et  les  poèmes  de  M.  Pamphile  LeMay,  du  Rév.  F. -G.  Scott,  et  de 
M.  Gustave  Zidler. 

Voici  la  liste  des  travaux  lus,  à  la  séance  régulière  du  mois 
de  mai  1909,  devant  la  Section  de  littérature  française  : 

Deux  grandes  familles  canadiennes,  les  Papineau  et  les  Bédard, 
par  M.  L.-O.  David. 

Le  chevalier  de  iSUverville,  par  M.  Benjamin  Suite. 

La  Baie  d'Hudson,  (troisième  étude),  par  M.  le  juge  L.-A. 
Prud'homme. 

Champlain  et  Hudson,  par  M.  l'abbé  Auguste  Gosselin. 
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La  Sépulture  de  Montcalm,  par  M.  P.-B.  Casgrain,  présenté 
par  M.  A.-D.  DeCelles. 

Le  Sommeil  de  Montcalm,  poésie,  par  M.  Adolphe  Poisson. 

Legendre,  par  M.  Adjutor  Rlvard.    . 

Jean  Cabot  et  Sébastien  Cabot,  par  M.  Pascal  Poirier. 

Etude  sur  Jean  Rivard,  par  M.  l'abbé  Camille  Roy. 

La  Science  Sociale. — Aperçu  d'une  méthode  d'observation, 
d'étude  et  d'enseignement,  par  M.  Léon  Gérin. 

Le  discours  du  président  de  la  Société,  M.  J.-E.  Roy,  est  une 
étude  fouillée  et  consciencieuse  sur  la  Propriété  littéraire  ;  nous 
l'avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs. 

Mentionnons  encore  dans  ce  volume  les  rapports  de  l'Institut 
Canadien  de  Québec,  présenté  par  l'honorable  M.  P.  Boucher  de 
la  Bruère,  de  l'Institut  canadien-français  d'Ottawa,  par  M.  A. -T. 
Genest,  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada,  par  notre 
secrétaire,  de  la  Société  de  Géographie  de  Québec,  par  M.  J.-E. 
Roy,  et  de  la  Société  d'Economie  sociale  et  politique  de  Québec,  par 
M.  Erroi  Bouchette. 

Une  élude  par  M.  W.-F.  Ganong,  de  la  section  anglaise,  nous 
intéresse  particulièrement  :  The  Identity  of  the  Animais  and 
Plants  mentioned  bij  the  eurly  Voyagers  to  Eastern  Canada  and 
Neivfoundland,  avec  un  vocabulaire.  Le  plus  grand  nombre  des 
noms  relevés  sont  de  forme  française  et  sont  encore  usités 
aujourd'hui.  Celte  élude  se  trouve  aux  pages  197-242.  A  la  page 
2l6  le  mot  esterlais,  dont  M.  Antoine  Thomas  s'est  occupé.  (Voir 
le  Bull.  vol.  Vin,  p.  212.) 


Auguste  Charbonnier,  Gerbes  du  Mont-Royal.  Montréal  (A.  Ménard),  1910, 
in-8»,  22e.  5  X  15c.,  133  pages. 

Dans  le  Bulletin  de  1906,  il  a  été  écrit,  à  propos  des  Echos 
du  Mont-Royal  de  M.  Charbonnier,  que  «  d'un  poëte  qui  chante 
le  sucre  du  pays,  on  ne  voudrait  dire  que  du  bien  ».  On  est 
encore,  au  Bulletin,  dans  le  même  sentiment.  Aussi,  nous  est-il 
agréable,  en  parlant  des  Gerbes,  de  reconnaître  une  fois  de  plus 
que  l'inspiration  de  M.  Charbonnier  est  pure,  son  intention 
louable  ;  d'autre  part,  il  nous  déplaît  beaucoup  d'avoir  à  faire 
remarquer  (ju'il   ne  suffit  pas   de  la    mesure  et  de  la  rime  pour 
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faire  d'un  recueil  de  vers  un  recueil  de  poésies,  et  que  M.  Char- 
bonnier n'a  évidemment  pas  le  tempérament  qu'il  faut  pour  écrire 
autrement  qu'en  prose. 


Albert  Delassaux.  L' Humanité  qui  s'éveille.  Paris  (Gastein-Serge),  1910, 
in-16,  130  pages. 

Pourquoi  ce  titre?  Le  pocte  n'a  pas  donné  le  mot  de  l'énigme, 
et  je  cherche  vraiment  à  découvrir  l'idée  autour  de  laquelle  il  a 
voulu  grouper  ses  vers. 

Ce  sont  des  poèmes  épars,  qu'il  est  impossible  de  rattacher 
les  uns  aux  autres.  Une  méditation  très  sérieuse  et  un  sonnet  à 
Ninon,  des  vers  très  purs  sur  un  berceau  et  une  pièce  voluptueuse 
sur  une  courtisane,  un  morceau  où  l'on  paraît  croire  en  Dieu  et 
un  autre  où  l'on  semble  bien  adorer  le  soleil.  Le  lecteur  ne  sait 
bientôt  plus  à  qui  il  a  affaire  ! 

El  ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  de  chercher.  Car  cette 
étrange  variété  d'idées  et  de  sentiments  n'est  pas  suffisamment 
rachetée  par  la  forme.  La  mesure  et  la  rime  fatiguent  M. 
Delassaux. 


Paul  Sebillot.  Les  joijeuses  histoires  de  Brctaync.  Paris  (Charpentier), 
1910,  in-12,  VIII  +  318  pages. 

Une  centaine  de  récits  comiques,  recueillis  de  la  bouche  des 
paysans  et  des  pêcheurs  bretons  par  M.  Paul  Sebillot,  le  direc- 
teur de  la  Revue  des  Traditions  populaires.  M.  Sébilllot  a  voulu 
montrer  qu'à  côté  de  la  Bretagne  rêveuse,  mystique,  triste  et 
sombre,  il  y  aussi  «  la  Bretagne  qui  rit  ».  . 

Que  tous  ces  contes  populaires  soient  édifiants,  il  faut  se 
garder  de  le  croire.  M.  Sebillot  a  eu  soin  d'omettre  les  gauloi- 
series trop  fortes  ;  mais  dans  ses  plaisanteries,  le  peuple,  sans 
malice  peut-être,  traite  parfois  avec  une  certaine  irrévérence  des 
choses  qu'au  fond  il  respecte.  Les  folkloristes  recueillent  tout  : 
voici,  pour  eux,  un  livre  de  lecture  attrayante,  où  ils  retrouve- 
ront la  saveur  du  terroir  et  la  naïveté  populaire. 
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Fi.orian-Parmentier  Par  les  Rouies  humaines.  Paris  (Ollendorô),  1910, 
in-18  Jésus,  169  pages. 

Poème  «  impulsionniste  »,  et  je  ne  comprends  pas  bien  ce 
que  c'est,  en  poésie,  que  l'a  impulsionnisme»  ;  poème  dans  lequel 
une  âme  cherche  éperdùment  le  bonheur  et  la  vérité,  et  je  ne  vois 
pas  pourquoi  elle  hésite  à  donner  son  vrai  nom  à  la  source  de 
ces  biens  ;  poème  déiste,  ou  panthéiste,  ou  pythagoricien.... 
que  sais-je  ?  et  cela  me  fait  craindre  que  !'«  impulsionnisme  »  ne 
soit  aussi  une  doctrine  philosophique  établie  fort  inutilement  sur 
de  vieilles  erreurs. 

Mais  il  y  a  dans  le  livre  de  M.  Florian-Parmentier  de  belles 
choses,  de  très  belles  choses.  Ce  poète  est  de  ceux  qui  ne  jouent 
point  avec  la  boue. 

Cela  repose  de  lire  ces  vers  où  une  âme  se  hausse  et  va  par 
instant  jusqu'à  planer  ;  maison  regrette  beaucoup  que  l'inspira- 
tion qui  la  soulève  ne  soit  pas  chrétienne. 


Robert  Havard  de  la  Montagne.  Leurs  Fils.  Paris  (Grasset)  1910,  in-12, 
313  pages. 

Récit  vivant,  douloureux  aussi  et  plein  d'émotion,  de  choses 
qui  se  passeront  peut-être  en  1917.  C'est  bien  pourtant  un 
roman  d'actualité,  puisqu'il  montre  quel  triste  avenir  les  hommes 
d'aujourd'hui  préparent  pour  leurs  fils. 


Paul  de  Chèvhemont.  Images  blanches  et  noires.  Paris  (Edition  de  la 
Revue  des  Poètes),  1910,  in-8  écu,  193  pages. 

M.  de  Chèvremont  chante,  sur  des  rythmes  souples,  dans 
une  langue  harmonieuse  et  vibrante,  et  sous  des  formes  variées, 
la  joie  de  vivre,  de  voir  et  d'aimer.  Son  inspiration  s'abreuve  à 
toutes  les  sources  de  la  sensibilité  humaine,  et  sa  muse  traîne 
parfois  son  aile,  mais  légèrement,  où  elle  ne  devrait  pas.  Le 
regard  que  le  poète  jette  sur  la  vie  est  presque  d'un  païen. 

Signalons  la  pièce  la  plus  belle  du  recueil  à  notre  avis  : 
La  Forêt. 


Raymond    Schwab.    Regarde   de    tons    tes    geux.    Paris    (Grasset),   in-16, 
242  pages. 

Curieux  titre,  qui  veut  dire  qu'on   n'a   pas  trop  de  ses  deux 
yeux  pour  voir  le  monde  et  la  vie.     Curieux  livre  aussi,  étrange 
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recueil  de  contes,  ou  mieux  recueil  de  contes  étranges,  produits 
un  peu  obscurs  d'une  imagination  très  riche,  mais  qui  veut  trop 
être  neuve,  et  vise  avec  trop  de  persistance  au  rare  et  à  l'extraor- 
dinaire. A  les  lire,  on  trouve  d'abord  que  plusieurs  de  ces 
contes  sont  jolis,  et  que  le  conteur  a  su  les  dire  fort  agréable- 
ment, mais  aussi  que  les  idées  qui  tentent  de  s'en  dégager  sont 
bien  vagues  ;  et  l'on  ne  peut  se  tenir  de  penser  que  M.  Schwab 
écrirait  encore  beaucoup  mieux  des  histoires  beaucoup  plus 
saines,  s'il  dirigeait  plus  judicieusement  son  imagination. 


Georges  Beaune.  Le  Maître  d'École.  Paris  (Grasset),  1910,  in-16,  320 
pages. 

lîon  roman,  où  se  pose  celte  question  sociale,  l'attachement 
de  la  race  Irançaise  à  ses  origines,  sa  fidélité  à  sa  foi,  à  ses  tra- 
ditions, à  son  idéal.  L'action  se  passe  dans  un  petit  village  de 
France  ;  mais  le  drame  politique  que  vivent  les  personnages  offre 
un  intérêt  d'ordre  général  très  vif. 

La  manière  de  l'auteur  n'est  peut-être  pas  toujours  adroite, 
et  certains  passages  sont  trop  écrits. 


Maurice  La  Belangehaie.  Le  Cloctier  fleuri.  Paris  (Bernard  Grasset),  1910, 
in-l(),  288  pages. 

Frais  et  pur,  ce  roman — ce  conte,  plutôt — qui  peut  être  lu 
par  tous,  à  tous  saura  plaire.  La  petite  Nicole,  la  bonne  vieille 
Gervaise,  Jean,  l'amoureux,  et  le  veilleur  mystérieux,  Heurtebise, 
tous  ces  personnages  vivent  et  se  meuvent  dans  un  cadre  étrange  : 
un  clocher  et  les  toits  d'une  cathédrale  avec  leurs  corniches, 
leurs  arcades,  leurs  pinacles,  leurs  terrasses,  leurs  statues,  leurs 
chimères.  Et  c'est  charmant,  le  petit  drame  qui  se  joue  là-haut, 
entre  ciel  et  terre. 

Ce  conte,  où  merveilleusement  l'amour  lutte  contre  l'alchimie, 
est  conté  le  plus  joliment  du  inonde. 


Pierre  Courtois.  La  Voix  des  Cljoses.  Paris  (Edition  de  la  Revue  française, 
17,  rue  Cassette),  1910,  in-16,  223  pages. 

Poésies  intimes  et  familières,  jaillies    du   cœur   au  spectacle 
des  choses.     Les    choses    ont    une    physionomie  :    le    poète   leur 
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prête  une  âme  et  une  voix,  car  elles  éveillent  en  lui  des  pensées 
et  des  sentiments  ;  il  fait  parler,  il  fait  chanter  les  objets  au 
milieu  desquels  il  vit. 

Et  c'est  là  presque  les  mots  dont  M.  C.ourtois  lui-même  s'est 
servi  dans  la  note  qui  ouvre  le  livre.  Je  les  lui  emprunte,  parce 
qu'ils  sont  justes. 

Est-ce  donc  un  nouveau  Poème  de  la  Maison  ?  Il  faudrait 
dire  que  l'œuvre  de  M.  Courtois  est  bien  inférieur  à  l'œuvre  de 
M.  Mercier.  Mais  la  comparaison  ne  serait  pas  loyale.  L'objet 
de  ces  deux  poètes  n'est  pas  le  même.  M.  Mercier  donne  aux 
choses  l'âme  qu'elles  paraissent  avoir  ;  M.  Courtois  leur  prête  la 
sienne.  Le  Poème  de  la  Maison,  c'est  le  chant  que  font  entendre 
aux  oreilles  du  poète  les  objets  familiers  ;  la  Voix  des  choses, 
c'est  l'expression  de  la  fantaisie,  des  rêves  et  des  souffrances  du 
poète  lui-même.  Là,  ce  sont  les  blés  qui  parlent  par  la  voix 
du  poète;    ici,  c'est  le  poète  qui  chante  par  la  voix  des  blés. 

Mais,  pour  le  plaisir  d'accentuer  la  distinction,  n'allons  pas 
exagérer. 

Les  tableaux  ne  sont  pas  toujours  précis,  et  les  traits  pitto- 
resques sont  dispersés,  mais  la  Voix  des  choses  a  maints  détails 
les  plus  jolis  du  monde,  vrais,  qui  raniment  nos  souvenirs, 
rappellent  des  impressions  anciennes. 

Quant  au  vers,  il  est  doux  et  chantant,  d'une  harmonie  qui  ne 
connaît  guère  de  défaillance,  d'un  rythme  jeune,  et  d'une  langue 
très  pure. 

Les  mêmes  qualités  se  retrouvent,  encore  mieux  cultivées 
peut-être,  dans  la  seconde  partie  du   recueil  :  .4    Vombre  du  cœur. 


Fêtes  du  7.5'-'  Anniversaire  de  l'Association  Saint-Jean  Baptiste  de  Montréal 

Juin    1909 Recueil-Souvenir    publié  sous   la  direction    de   M.   G. -A.  Marsan, 

avocat,  secrétaire  général  de  l'Association.    Montréal  (Arbour  &  Dupont),  in-8"., 
22c  X  15c.  5,  387  pages. 

Ce  compte  rendu  des  fêtes  de  1909,  à  Montréal,  est  des 
mieux  établis,  et  il  faut  en  féliciter  M.  Marsan. 

Un  chapitre  préliminaire  fait  assister  à  l'organisation.  Puis 
vient  le  récit  même  des  fêtes,  avec  les  discours,  les  adresses,  les 
poésies,  les  articles  de  journaux  :  le  défilé  et  la  messe  du  24  juin, 
la  pose  de  la  première  pierre  du  Monument  Latontaine,  le  Congrès 
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de  la  Fédération  des  Sociétés  catholiques,  le  Congrès  des  Cana- 
diennes françaises  ;  enfin  des  Echos  divers,  et  un  Appendice  qui 
contient  ce  qui  ne  pouvait  entrer  dans  le  compte  rendu.  Vingt- 
quatre  pages  de  gravures  et  de  photographies  illustrent  le  récit. 
Livre  intéressant,  et  qui  contient  des  enseignements  précieux. 


Ernest  Gaubert.  Figures  françaises.  Paris  (Nouvelle  Librairie  Nationale, 
85,  rue  de  Rennes,  P.),  1910,  in-16",  X  +  238  pages. 

Critique  et  Documents.  Ce  sous-titre  peut  faire  croire  que 
l'ouvrage  est  aride.  Loin  de  là.  M.  Gauhert  analyse,  résume, 
étudie  les  œuvres  pour,  avant  tout,  en  dégager  les  caractères 
généraux,  et  montrer  comment  elles  présentent  «  ces  marques 
françaises  d'unir  l'intelligence,  la  sensibilité  et  la  raison,  en  une 
harmonie  plénière  ».  Car  l'objet  poursuivi  par  l'auteur  est  de 
rallier  les  admirations  sur  des  figures  de  littérateurs  et  de  poètes, 
de  valeur  inégale  sans  doute,  mais  qui  ont  les  traits  essentiels 
du  génie  français.  Fidèle  au  goût  sobre  et  clair  de  France,  c'est 
pour  «  réagir  contre  l'envahissement  des  Barbares  »,  qu'il  cherche 
à  faire  mieux  connaitre  Rivarol,  Fromentin,  Coppée,  Signoret, 
Charles  Guérin,  et  Maurice  Barrés.  Une  idée  donc  préside  à  la 
composition  de  ce  livre,  en  domine  tous  les  chapitres  et  les  relie 
les  uns  aux  autres  :  l'idée  de  la  culture  Irançaise  continuée  de 
siècle  en  siècle. 

Œuvre  de  beau  stj'Ie,  d'art  précis  et  clair. 

Il  manque  pourtant  à  celte  galerie,  pour  qu'on  y  trouve 
toutes  les  notes  du  genre  national,  certaines  figures  bien  françaises 
aussi  ;  et  parmi  celles  que  nous  présente  M.  Gaubert,  n'y  en  a-t-il 
pas  une  de  trop  ?. . . . 


Ernest  Gagnon.  Feuilles  volantes  et  Pages  d'histoire.  Québec  (I^aflamme 
&  Proulx),  1910.  in-8'\  19c.  X  KJc,  «il  pages. 

Sous  le  titre  général  de  Feuilles  volantes,  M.  Gagnon  a  réuni 
des  articles  déjà  parus,  mais  éparpillés,  dans  nos  journaux  et 
nos  revues.  Il  les  a  réunis,  dit-il,  «  dans  la  pensée  d'y  fixer, 
au  moins  pour  un  moment,  quelques  traits  de  la  physionomie  si 
fuyante  des  Canadiens  d'autrefois  et  d'aujourd'hui  ».  C'est  la  suite 
des  Choses  d'autrefois.  Et  il  faudrait  répéter  ici  ce  que  nous  avons 
dit  de  ce  dernier  ouvrage. 
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On  connaît  le  goût  délicat  de  M.  Gagnon,  la  finesse  de  son 
observation,  l'art  qu'il  possède  de  présenter  agréablement  les 
choses,  et  la  manière  lacile  dont  il  sait  les  dire.  Il  écrit  comme 
on  cause. . .  quand  on  cause  comme  lui  et  qu'on  y  met  du  style. 
A  le  lire,  on  se  prend  à  penser  à  un  autre  écrivain  de  chez  nous, 
l'auteur  des  Anciens  Canadiens. 

M.  Gagnon  est  l'un  des  esprits  les  plus  cultivés  de  sa  généra- 
tion, et  M.  de  Gaspé  n'avait  sans  doute  ni  l'érudition,  ni  le  goût, 
ni  l'élévation  de  la  pensée,  ni  la  correction  du  langage  de  M. 
Gagnon.  Mais  l'un  et  l'autre  ne  sont-ils  pas  les  plus  canadiens  de 
nos  écrivains,  et  l'amour  des  choses  de  chez  nous  ne  paraît-il  pas 
égaleirtent  dans  les  Mémoires  et  dans  les  Feuilles  volantes  ?  Cet 
amour  est  encore  plus  vif,  plus  judicieux  surtout,  et  mieux 
«xprimé  chez  M.  Gagnon.  Ce  dernier  n'écrit  que  pour  faire 
estimer  davantage  la  famille  franco-canadienne,  c'est  là  son 
unique  ambition. 

La  seconde  partie  du  volume,  Pages  d'histoire,  se  rapporte 
aux  temps  héroïques  de  la  Nouvelle-trance.  L'historien  de  Joliette 
a  voulu  faire  mieux  connaître  deux  nobles  figures  de  notre  histoire 
nationale,  le  chevalier  Louis  d'Ailleboust  de  Coulange  et  d'Argen- 
tenay,  et  sa  femme,  Marie-Barbe  de  Boulongue.  Documentée, 
vivante,  parsemée  d'anecdotes  aussi  et  de  renseignements  d'un  vif 
intérêt,  c'est  l'histoire,  enseignée  à  grands  traits,  des  deux  héros,  et 
c'est  presque  l'histoire  d'une  époque. 

Ces  pages,  dit  M.  Gagnon  en  Préface,  sont  «  les  dernières 
peut-être  que  j'offrirai  au  public  » . .  . .  Nous  espérons  bien  qu'il 
nous  donnera  d'autres  feuilles  éparses,  et  d'autres  feuilles  volantes, 
et  d'autres  pages  d'histoire,  qui  diront  encore  notre  petite  patrie, 
ses  traditions  et  ses  gloires. 


Louis  Tesson,  Le  français  fonétique, 31  pages, — Livre  de  lecture  ptionético- 
orlhoijniphique,  48  pages, — Le  Verbe  français  raisonné,  40  pages. — L'Ami  du 
professeur  de  français,  32  pages.  Paris  (Amat)  et  La  I^oclielle  (Texier),  1910. 

Méthode  nouvelle  pour  apprendre  et  pour  enseigner  le  fran- 
çais. Le  dernier  faciscule  répond  à  diverses  questions  sur  la  gram- 
maire et  la  prononciation  «  faites  par  des  professeurs  et  des  élèves 
étrangers  ». 
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Nous  avons  déjà  signalé  l'œuvre  que  poursuit,  aux  Etats- 
Unis,  M.  Louis  Tesson.  Son  système  de  notation  phonétique  ne 
nous  paraît  pas  être  ce  qu'il  laut,  mais  il  le  défend  avec  habileté. 
C'est  là  un  détail,  cependant.  Quant  à  la  méthode  même,  il 
faudrait  sans  doute  la  voir  mettre  en  pratique  [)our  la  juger. 

Il  nous  plaît  beaucoup  de  signaler  aussi  la  série  d'articles 
remarquables  que  M.  Tesson  fait  paraître  dans  l'Opinion  publique, 
de  Worcester,  Mass.,  sur  la  Langue  française  et  ses  moj'ens  de 
propagation,  (23,  28  et  30  juillet,  6  août,  etc.)  Il  n'y  a  rien  à 
reprendre  à  ce  que  M.  Tesson  écrit  touchant  l'importance  de 
l'étude  des  sons  du  français  au  Canada  et  aux  Etats-Unis.  Il  nous 
sera  permis  de  profiler  de  cette  occasion  et  de  remercier  M. 
Tesson  pour  les  mentions  fréquentes  qu'il  fait  de  notre  Société  et 
de  son  œuvre. 


Œuvres  choisies  de  Maurice  el  Eugénie  de  Gnérin,  avec  une  introduction 
biographique  et  critique,  des  notes  bibliographiques  par  M.  Ehnest  Gaubkht, 
Paris,  (Nouvelle  Librairie  Nationale,    8.ï,  rue  de  tiennes,  P.  ;     in-16.  364   pages. 

C'est  une  heureuse  idée  qu'ont  eue  les  directeurs  de  la  Nou- 
velle Librairie  Nationale  et  M.  Gaubert,  de  puolier  ce  volume,  à 
l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance  de  Maurice  de  Guérin.  Tous 
les  lettrés  lui  seront  reconnaissants  d'avoir  ainsi  réuni  les  œuvres 
de  ces  deux  jeunes  gens  :  Eugénie  de  Guérin,  qui  eut  le  secret 
d'une  prose  toute  mouillée  de  tendresse  fraternelle  et  d'amour  de 
Dieu,  âme  élevée,  pure  et  transparente  ;  son  frère,  Maurice,  dont 
on  a  dit  qu'il  avait  «  annexé  la  nature  au  département  de  l'esprit 
et  l'avait  fait  ainsi  rentrer  dans  les  humanités». 

M.  Gaubert  présente  ces  œuvres  choisies  dans  des  pages  à  la 
fois  documentées,  délicates  et  émues. 

Adjutor  Rivard. 


REVUES   ET   JOIIRNAUX 


Quelques  mots  empruntés  aux  langues  étrangères,  par  M.  L.  Mogeon.  (L'Echo 
français,  18,  Via  Cartari,  Palerme  ;  juillet,  p,  134.) 

Inléressant  article  sur  la  fortune  de  certains  mots  empruntés 
par  le  français  aux  langues  étrangères:  footing,  budget,  wagon, 
tmmiixtii,  blackbouler,  whist,  paquebot,  cottage,  coalition,  compéti- 
tion, influenza,  session,  tunnel,  jury,  mess,  meeting,  etc. 

Un  passage  qui  intéressera  particulièrement  nos  lecteurs  : 

Le  dictionnaire  donne  un  mot  populaire  très  expressif,  avec  la  mention 
«  origine  inconnue  »  :  ffmic-mac  ».  Les  Hollandais  écrivent  mikmak.  Au  XYIIo 
siècle,  n  mique  maqueu.  Or,  Faulmann,  dans  son  Illustrirte  Geschichte  der 
Sf/in'/ï,  parle  de  l'écriture  des  <(  Mikmak-Indianer  »,  c'est-à-dire  des  Indiens  du 
Canada  Irançais  qui,  avant  l'arrivée  des  Européens,  fixaient  leurs  pensées  sur 
l'écorce  des  arbres  avec  des  flèches.  Leurs  signes  forment  un  véritable  en- 
chevêtrement hiéroglyphique,  quelque  chose  qui  par  sa  complexité  donnait 
vraisemblablement  du  fil  à  retordre  aux  colons  ou  missionnaires,  qui  peuvent 
avoir  mis  dans  la  cii'culation  le  mot  mikmak  pour  désigner  par  analogie  une 
affaire  embrouillée. 

L'Echo  français  est  l'ancien  Bolletlino  di  fdologia  moderna. 


La  langue  française-Méthode  d'enseignement,  par  M.  Louis  Tesson, 
(L'Opinion  publique,  Worcester,  Mass.,  2  juillet.  ) 

M.  Tesson  explique  pourquoi  il  a  choisi  un  système  de  nota- 
tion, qui  n'est  ni  celui  du  Maître  phonétique,  ni  celui  de  l'école 
française.  Vu  le  but  qu'il  poursuit,  il  a  peut-être  raison.  En  tout 
cas,  ses  explications  sont  fort  intéressantes.  Nous  sommes 
heureux  de  les  avoir  provoquées. 


En  rendant  compte  de  l'élude  sur  Legendre  par  notre  Secré- 
taire, parue  dans  le  Bulletin  et  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
Royale,  Lan  al  Lenner  écrit  dans  l'Hermine  (mai,  p.  61)  : 

Les  qualités  qui  distinguent  le  poète  Legendre  sont  de  celles  qui  firent  la 
fortune  de  nos  écrivains  mais  qu'on  n'estime  plus  guère  chez  nous  aujourd'hui. 
La  sincérité,  la  pondération,  la  droiture  sont  les  caractéristiques  de  son  talent, 
qui  fut  consacré  surtout  à  chanter  la  famille  et  le  foyer. 
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Quelques  jolis  vers,  cités  dans  cette  excellente  étude,  permettent  d'appré- 
cier le  charme  très  doux,  la  simplicité  très  grande,  le  bon  sens  très  vif,  l'hon- 
nêteté absolue  de  ce  poète,  qui  est  un  des  meilleurs  de  son  pays,  qui  ne  chercha 
pas  les  succès  de  l'artiste  mais  qui  vivra  quand  même,  pour  avoir  tout  bonne- 
ment parlé  la  langue  de  ses  parents  français. 


Note  élogieuse,  dans  l'Hermine  (mai,  p.  56),  sur  les  Rayons 
du  Nord  de  M.  Chapman  : 

....  C'est  toujours  cette  double  inspiration  (d'un  cœur  français  et  canadien) 
qui  fait  la  force  de  ce  poète  et  son  originalité  pour  nous  et  son  charme  pour  ses 
compatriotes. 


[7/1  soiinenir  de  nos   frères   canadiens.    (  Gil  Blas,  30,  rue  Louis-le-Grand, 
P.  ;  30   mai.  ) 

A  propos  de   secours    envoyé    par    Québec    aux  habitants  de 
Brouage  pour  réparer  leur  église. 


Merci  au  journal  de  notre  ami,  M.  Jean  Nesmy,  les  Tablettes 
des  Deux-Charentes  (Rochefort),  pour  le  salut  cordial  qu'il  nous 
envoie  (24  mai),  à  l'occasion  du  prix  accordé  par  l'Académie  à 
notre  Bulletin. 


Un  parti  français-canadien.    {L'Europe  future,  52,  Avenue  du  Maine,  P.  ; 
7  mai.) 

Sous  ce  titre,  l'Europe  Future  reproduit  quelques  remarques 
du  Globe. 


Chez  les  français  du  Canada,  par  M.  Henry  de  Bruchard.  i  La  Revue  criti- 
ques des  Idées  et  des  Livres  85,  rue  de  Rennes,  P.  ;  25  mai,  pp.  320-331.  ) 

M.  de  Bruchard  nous  mettait  en  garde,  il  y  a  quelques  mois, 
dans  un  article  que  nous  avons  noté,  contre  l'action  des  «jacobins 
anticléricaux  »  ;  il  dénonce  aujourd'hui  l'esprit  démocratique, 
napoléonien  ou  libéral,  qui  «s'exerce  par  delà  nos  frontières,  dit-il, 
contre  les  traditions  nationales  et  ceux  qui  s'efforcent  d'en  main- 
tenir les  données». 


Dans    l'Eclair  (P.,  21  juillet),  note  sur  la    Société  du  Parler 
français,  sur  son  œuvre,  et  sur  la  fondation  du  Comité  de  Montréal. 
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Dans    VHermine   (Paramé  ;    20  juillet),    note   sur  l'étude   de 

M.   l'abbé    Camille   Roy  :  Louis   Fréchette,    «  première  pierre  du 
monument  de  ce  poète  ». 


Dans  la  Canadienne  (2G,  rue  de  Gramnont,  P.  II;  juin,  pp. 
678-679),  étude  par  M.  Alfred  Brun  sur  les  Rayons  du  Nord  de 
M.  Cbapman;  les  Rayons  du  Nord  ont  été  couronnés  par  l'Académie 
Irançaise. 

(  P.  695.  )  Notice  bibliographique  sur  la  Petit  histoire  des 
grandes  rois  de  Angleterre  de  M.  Eplirem  Chouinard. 


Dans  la  Canadienne  (26,  rue  de  Grammont,  P.  ;  juillet- 
août)  : 

P.  702.  Inauguration  du  Monument  Montcalm  à  Vestric- 
Candiac. 

P.  703.   Un  Tableau  sur  Montcalm,  par  Yean  de  Maijane. 

P.  708.  Le  Poêle,  reproduit  du  Bulletin. 

P.  709.  Les  Héros  de  1660,  par  Jacques  Bonhomme. 

P.  715.  Note  sur  la  Société  du  Parler  français,  à  propos  du 
prix  que  lui  a  donné  l'Académie.  «  Il  nous  est  très  agréable,  dit 
la  Canadienne,  d'adresser  nos  i'élicitations  à  cette  Société  dont  le 
rôle  est  précieux  pour  la  conservation  de  notre  langage  et  dont  il 
devient  banal  de  faire  l'éloge.  » 


La  Fidélité  canadienne,  (Le  Télégramme,  Toulouse  ;  6  juillet.) 

Culte  de  la  langue  française  au  Canada.  La  Société  du  parler 
français.     Fondation  du  Comité  de  Montréal. 


Quelques  articles  parus  dans  les  journaux  français,  à  propos 
de  l'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Montcalm, 
à  Vestric-Candiac  le  17  juillet  : 

M.  Doiimergue  inaugure  le  monument  de  Montcalm.  (Gil-Blas,  30  rue  Louis- 
le-Grand,  P.;   18  juillet.) 

A  la  gloire  de  Montcalm.  (La  Presse  coloniale,  rue  des  Halles,  P.  ;  19 
juillet.) 

Le  Monument  Montcalm.  (La  Dépèche  républicaine,  Besançon  ;   18  juillet.) 

A  la  gloire  de  Montcalm.  (Le  .Journal,  rue  Richelieu,  P.  ;  18  juillet.) 
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Monument  à  Montcalm,  par  M.  Edmond  Buron.    (L'Eclair,  10,  Faubourg 

Montmartre,  P.  ;  17  juillet.) 

Le  Monumeni   de   Montciilm,    par   M.   Louis   Gillet,    (Le    Gaulois,  2,   rue 

Drouot,  P.  ;  16  juillet.) 

Le    Monument    Monlcalm.  (Le    Temps,    Boulevard    des    Italiens,    P.  ;    18 

juillet.) 

L'inauguration  du  Monument  à  Montcalm.  (Le  Petit  Provençal,  Marseille; 

17  et  18juillet.) 

Inauguration  du  Monument  Montcalm,    (Le  Républicain.  Lyon  ;  18  juillet.) 
L'inauguration  d'une  Statue  à  Montcalm.  (Le  Petit  Méridional,  Montpellier; 

17  juillet.) 

Une  fête  franco-canadienne,  (Le  Petit  Méridional.  18  juillet.) 

Au  Héros  du  Canada.  (Le  Télégramme,  Toulouse;  18  juillet.) 

Montcalm  au  Canada,    par    M.    M.-L.    Milhan-Puech.   (L'Opinion,  4,  rue 

Chauveau-Lagarde,  P.;  16  juillet.  ) 


Les  Progrès  de  l'Impérialisme  britannique — Comment  les  Canadiens  fran- 
çais luttent  contre  le  programme  naval.  (Le  Peuple  français,  142,  rue  Mont- 
martre, P.  ;  1"''  août.) 

La  campagne  anli-impérialiste  au  Canada. 


Dans  la  Vie  Nouvelle  (Monlauban  ;  30  juillet),  compte  rendu, 
signé  :  «  H.  D.  »,  d'un  recueil  de  Chants  Evaiujélicjues,  paru  à 
Montréal,  et  qui  serait  en  usage  dans  les  églises  protestantes  fran- 
çaises du  Canada.  Nous  ne  connaissons  pas  cet  ouvrage,  et,  après 
avoir  lu  l'appréciation  pourtant  sympathique  de  la  Vie  Nouvelle, 
nous  n'éprouvons  aucun  désir  de  le  connaître. 


Le  Polybiblion  (2  &  5,  rue  St-Simon,  P.  ;  juillet)  espère 
qu'  «  un  bon  accueil  sera  fait  en  France  au  vaste  et  beau  travail 
de  M.  N.-E.  Dionne  :  Le  Parler  populaire  des  Canadiens-fran- 
çais, »  et  pour  compte  rendu,  il  reproduit  une  page  de  la  préface. 


Un  Sidi-Brahim  canadien,  par  M.  H.  de    Banville,   (La  Libre  Parole,  P.  ; 
28  juin.) 

Le  chevalier  des  Ormeaux  et  ses  compagnons   à  Long-Sault. 


L'Indépendant,  de  Fall-River,  Mass,  (2  août),  a  publié  un 
long  poème  de  M.  Rémi  Tremblay,  intitulé  :  Cœli  enarranl.  Une 
primeur. 
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Quelques  livres  Canadiens,  par  M.  Pierre  de  Labriolle.  (Revue  de  Frihourg  ; 
juin,  pp.  435-447.) 

Etude  sincère,  et  dont  1'  «  amicale  franchise  »  ne  saurait 
déplaire,  sur  quelques  ouvrages  canadiens-français  :  Nouvelles 
Etudes  de  littérature  canadienne-française,  de  M.  ab  der  Halden  ; 
Essais  sur  la  littérature  canadienne,  de  M.  l'abbé  Camille  Roy  ; 
l'Ame  solitaire,  de  M.  Albert  Lozeau  ;  Elévations  poétiques,  de  M. 
l'abbé  F.-X.  Rurque. 


On  avait  proposé  de  réserver  quelques  fauteuils  de  l'Aca- 
démie française  aux  écrivains  de  langue  française  hors  de  France. 
L'Académie  a  rejeté  cette  proposition.  A  ce  propos,  le  Figaro 
(10  août)  publie  la  note  suivante  du  «  Masque  de  Fer  »  : 

L'Académie  française  n'élira  pas  d'associés  étrangers  et  elle  ne  s'adjoindra 
pas  de  correspondants, 

— On  oublie,  en  nous  demandant  cette  réforme,  disait  hier  un  de  ses 
membres,  ((ue  l'Académie  a  été  formée  pour  conserver  et  épurer  la  langue,  et  que 
c'est  là  œuvre  d'indigènes,  si  j'ose  ainsi  dire,  opérant  sur  place. 

«  Et  l'on  oublie  encore  qu'une  langue  n'est  vraiment  vivante  que  dans  le 
peuple  même  qui  la  parle.  I^c  français  du  Canada  n'est  pas  le  vrai  français  ; 
celui  que  l'on  parle,  même  en  des  pays  plus  rapprochés  du  nôtre,  non  plus.  Et 
précisément,  les  efforts  que  font  certains  beaux  écrivains  suisses  ou  belges,  pour 
conserver  pure  notre  langue,  au  milieu  de  celles  qu'ils  entendent,  le  prouvent. 
D'ailleurs,  n'est-ce  pas  Rochefort,  qui,  à  Londres  évitait  d'apprendre  l'anglais 
par  crainte  deperdre  quelque  chose  du  Irançais?.  .  . 

«  Les  autres  Académies  ont  un  objet  que  l'on  peut  poursuivre  dans  tous  les 
pays,  et  c'est  pourquoi  elles  s'adjoignent  des  associés  et  des  correspondants 
étrangers.     L'Académie  française,  non.» 


France  et  Canada,  par  M.  A. -M.    Chauvin.     (L'Express.   Lyon  ;  10  avril.) 

A.  R. 


SARCLURES 


^  *  ^  «  Il  a  dû  fournir  un  caution  personnel  de  $1.00.  » 
Caution    est    un    mot    féminin.     On   fournit  une  caution,  on 
donne  un  cautionnement. 

^  '  ^,  Le  gérant  de  la  «  Sun  Insurance  Office  »,  écrit,  de  Toronto, 
aux  Canadiens  français,  une  lettre  circulaire,  qui  commence  par 
ces  mots  : 

«Monsieur: — U Ecrivain  vien  d'arrivé  de  /'Angleterre  où  il  a 
été  présent  à  la  célébration  Bi-centenaire  de  cette  grande  Compagnie 
à  Londres,  et  c  était  un  plaisir  d'avoir  la  chance  de  dire  aux  Gérant 
et  Directeurs  de  cette  Dominion  glorieuse  et  de  les  assurer  de  la 
loyauté  de  leurs  représentants  dans  le  Canada.  » 

«  L'Ecrivain  »  paraît  être  la  traduction  de  «  the  writer  »,  le 
soussigné.  Le  reste  est  incompréhensible.  Le  pire  défaut  du 
Parisian  French  de  ceux  qu'on  a  appelés  les  «ïorovingiens», 
c'est  qu'on  ne  le  comprend. pas  même  quand  on  sait  l'anglais.  Le 
gérant  de  la  «Sun  Insurance  Olfice»  doit  pourtant  savoir  qu'il 
n'y  a  dans  ce  pays  que  deux  langues  officielles,  le  français  et 
l'anglais. 

^  *  ^  M.  X,  ayant  fait  un  voyage,  revient  chez  lui  ;  on  lui 
souhaite  la  bienvenue;    il  répond  par  un  discours.  . . 

«Après  avoir,  écrit  un  reporter,  après  avoir  fait  jaillir,  pour 
ainsi  dire,  l'étincelle  préparée  par  un  courant  que  l'absence  avait 
accumulé,  il  parla  de  , . .  » 

«Pour  ainsi  dire»  est  très  bien. 

^*  ^  Où  il  est  démontré  qu'une  lanterne  doit  être  éclairée: 
«Comment  les  télégraphies  sans  fil,  les  nations,  les  effrénées 
publicités,  tout  des  quatre  coins  et  du  centre,  soit  de  partout,  en 
tous  lieux  du  Monde,  n'a  été  occupé  pendant  quelques  jours  à  jet 
continu,  suspendant  la  vie  mondiale,  que  des  trop  célèbres  et 
néfastes  gens  Dr  Crippen  et  Mlle  Le  Nevé?  Et  Roosevelt  n'en  a 
pas  eu  le  quart.  » 

Le  Saucleuk. 
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LA  LANGUE  FRANÇAISE  AUCANADA 


Des  expressions  d'opinion,  des  déclarations  récentes  ont  sou- 
levé une  vive  controverse  de  presse,  et  provoqué  une  très  pro- 
fonde émotion  dans  toutes  les  sphères  de  notre  société.  Il  s'agit 
d'une  question  délicate  et  importante,  celle  de  la  dualité  des 
langues  au  Canada.  Le  Bulletin  du  parler  français  ne  saurait 
rester  muet  dans  un  débat  si  grave,  où  se  trouvent  en  jeu  les 
intérêts  de  l'idiome  auquel  il  consacre  ses  études  et  ses  travaux. 

La  langue  française  a  des  ennemis  de  préoccupations  et  de 
mentalités  diverses,  en  notre  paj's.  Elle  en  a  dans  l'ordre  civil 
et  politique,  elle  en  a  dans  l'ordre  religieux.  Aux  uns  et  aux 
autres  il  convient  peut-être  de  rappeler  d'abord,  d'une  façon  très, 
précise  et  très  catégorique,  que  l'existence  du  français  parmi  nous. 
est  le  résultat  d'un  fait  historique  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  per- 
sonne de  supprimer.  Le  français  existe,  le  français  se  parle, 
s'écrit,  s'imprime,  s'enseigne,  se  propage  au  Canada,  pour  la 
raison  très  simple  et  très  inéluctable  que  le  (Canada  a  été  fondé 
par  la  France,  il  y  a  eu  trois  siècles  en  juillet  1908.  La  colonie 
implantée. alors  dans  la  vallée  du  Saint-Laurent  semblait  à  peine 
viable.  Elle  ne  se  composait  que  d'une  poignée  d'hommes.  Et 
cependant  cette  poignée  d'hommes  a  pénétré,  évangélisé,  conquis 
à  la  civilisation  chrétienne  un  territoire  immense.  A  l'œuvre 
des  découvreurs  et  des  pionniers  a  succédé  celle  des  fondateurs 
et  des  organisateurs.  Petit  à  petit  une  société  s'est  formée  ici 
avec  tous  ses  rouages,  un  peuple  s'est  constitué,  une  vie  nationale 
s'est  épanouie.     Bien  des  orages  les  ont  battus,   bien   des  périls. 
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les  ont  menacés,  bien  des  désastres  les  ont  accablés.  Mais  en 
dépit  de  tout,  la  nation  canadienne,  objet  d'une  protection  pro- 
videntielle, a  résisté  et  grandi.  Et  au  bout  d'un  siècle  et  demi, 
elle  était  solidement  assise  sur  les  deux  rives  du  Saint-Laurent, 
maîtresse  du  sol,  et  s'appuyanl  sur  de  très  Ibrtes  institutions 
civiles  et  religieuses.  Voilà  le  premier  lait  historique,  que  l'on 
peut  envisager  à  tous  les  points  de  vue  que  l'on  voudra,  mais 
qui  existe,  qui  s'est  incrusté  dans  l'histoire  et  qu'il  faut  bon  gré 
mal  gré  reconnaître. 

Sur  ce  fait  est  venu  s'en  juxtaposer  un  autre,  non  moins 
indéniable.  Après  cent  cinquante  ans  d'existence,  la  nationalité 
canadienne-française  a  subi  un  cataclysme.  Elle  a  été  violem- 
ment séparée  de  la  vieille  mère  patrie,  livrée  à  la  souveraineté 
d'une  nation  rivale,  privée  de  tous  les  moyens  de  recrutement  et 
de  ravitaillement,  soumise  à  toutes  les  tentatives,  à  toutes  les 
influences,  à  tous  les  eflbrts  de  coercition  et  de  séduction  de 
nature  à  lui  faire  perdre  sa  langue  et  sa  foi.  Elle  aurait  pu 
succomber  à  celte  formidable  épreuve.  D'autres  peuples  vaincus 
ont  fléchi  au  milieu  de  semblables  tempêtes  et  perdu  leur  entité 
distincte.  Le  nôtre  se  trouvait  exposé  à  la  même  douloureuse 
fortune.  On  nous  le  prédisait,  et  l'on  anticipait  sur  le  prochain 
avenir  où  nous  serions  fusionnés,  assimilés,  anglicisés.  Dieu  ne 
l'a  pas  voulu.  Inutile  d'indiquer  ici  les  raisons  de  notre  survi- 
vance française  ;  nous  ne  voulons  qu'en  signaler  la  réalité.  Et 
celte  réalité  est  éclatante.  Non  seulement  nous  avons  survécu  au 
cataclysme  de  1759,  mais  nous  nous  sommes  fortifiés,  nous 
nous  sommes  merveilleusement  multipliés,  nous  avons  conquis 
de  nouveaux  domaines,  nous  avons  développé  et  perfectionné  nos 
institutions  nationales.  Aujourd'hui,  les  60,000  Canadiens  fran- 
çais cédés  à  l'Angleterre  en  1763,  sont  devenus  deux  millions 
d'hommes  dont  la  vitalité  et  l'énergie  s'affirment  à  la  fois  dans 
l'ordre  économique  et  dans  l'ordre  politique.  Voilà  un  second 
fait  historique  que  l'on  ne  saurait  davantage  écarter  et  mécon- 
naître. 

Or,  ces  deux  faits  dominent  toute  la  question  actuellement 
débattue.  Le  Canada  a  été  découvert,  colonisé,  évangélisé,  ferti- 
lisé, civilisé  par  des  hommes  de  langue  et  de  race  françaises.  Ces 
hommes  ont  fondé  ici  un  peuple  que  la  conquête  anglaise  n'a  pas 
fait  périr,  qui,  au  contraire,  s'est  prodigieusement  accru,  qui  a 
projeté  au  loin  des  rejetons  pleins    de   sève,  et  qui,  continuant  les 
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ancêtres,  a  accompli  dans  l'Amérique  du  Nord,  une  œuvre  apos- 
tolique et  civilisatrice  dont  il  a  raison  d'être  fier. 

Y  a-t-il  au  Canada  un  seul  de  nos  concitoyens  anglais  ou 
irlandais  qui  puisse  contester  ces  deux  faits?  Assurément  non. 
Lh  bien,  alors  la  question  est  réglée.  Comment  des  hommes  de 
bon  sens  pourraient-ils  songer  à  disputer  l'usage  public,  habituel 
et  officiel  de  leur  langue  à  deux  millions  de  Canadiens  français, 
qui  sont  comme  chez  eux,  qui  représentent  les  premiers  occupants 
du  sol,  qui,  depuis  trois  siècles, ont  parlé,  chanté,  prié  dans  cette 
langue,  et  qui,  avec  elle,  ont  porté  la  lumière  et  les  bienfaits  de 
la  civilisation  jusqu'aux  extrémités  du  continent?  C'est  l'existence 
incontestable  et  incontestée,  c'est  la  persistance  incontestable  et 
incontestée  de  ces  faits  qui  ont  déterminé  et  fixé  le  status 
de  la  langue  française  au  Canada.  Sans  doute,  il  y  a  eu  des 
hésitations,  des  tâtonnements,  des  reculs,  mais  l'éloquence 
toujours  vivante,  la  pression  toujours  croissante  de  la  réalité 
historique  ont  fait  tout  plier  devant  elles,  et  les  hommes  d'Etat 
anglais,  au  sens  éminemment  pratique,  ont  fini  par  juger  qu'il 
était  d'une  sage  politique  de  consigner  en  des  textes  constitution- 
nels la  constatation  d'une  situation  impossible  à  modifier,  parce 
qu'elle  résultait  de  trois  siècles  d'histoire. 

La  dualité  de  langage  en  ce  pays  est  donc  une  chose  toute 
naturelle,  toute  simple  et  toute  compréhensible,  quand  on  daigne 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  nos  origines  et  les  vicissitudes  de  notre 
existence  nationale.  Il  y  a  deux  langues  au  Canada,  parce  que 
le  Canada  est  dû  à  la  collaboration  de  deux  grandes  races:  la  race 
française  qui  l'a  fondé,  évangélisé  et  civilisé  ;  la  race  anglaise  qui 
est  venue  plus  tard,  à  l'ombre  d'un  nouveau  drapeau,  symbole 
d'une  souveraineté  nouvelle,  travaillera  son  développement,  à  son 
accroissement  et  à  sa  prospérité. 

A  quoi  songent  donc  ceux  qui  s'imaginent  que  les  deux 
millions  de  Canadiens  français  vont  maintenant  consentir  hon- 
teusement à  fouler  aux  pieds  leur  passé,  à  renier  leurs  traditions, 
à  abandonner  la  langue  harmonieuse  et  claire  léguée  par  les 
ancêtres?  Quelle  aberration  criminelle  serait  celle  des  gens  qui 
croiraient  pouvoir  la  leur  arracher  des  lèvres— je  dis  mal,  la  leur 
arracher  de  l'âme!     Allons  donc!  qu'on  essaie,  et  l'on  verra! 

La  langue  française,  chez  nous,  est  un  fait  d'ordre  social, 
politique  et  religieux  dont  ceux  qui  ne  l'aiment  pas  feraient  mieux 
de  prendre  leur  parti.     A  quoi   bon    disserter    sur    les    avantages 
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conléiés  à  un  pays  par  l'unité  de  langue,  par  l'unité  de  race,  et 
l'on  devrait  ajouter  par  l'unité  de  religion.  Nous  connaissons 
tout  cela.  Mais  ici,  comme  en  d'autres  pays,  celle  unité  n'existe 
pas  et  n'est  pas  réalisable,  nous  venons  d'indiquer  pourquoi.  A 
défaut  d'unité,  travaillons  donc  à  posséder,  à  maintenir  l'union, 
la  concorde  et  l'entente,  par  le  respect  de  nos  libertés  et  de  nos 
droits  mutuels  :  tel  est  le  devoir  de  tous  les  bons  citoyens.  Ce 
devoir,  les  Canadiens  français  s'en  sont  toujours  acquitté  loyale- 
ment et  généreusement  dans  la  province  de  Québec,  où  ils  sont 
l'immense  majorité.  Les  groupes  de  langue  anglaise  et  de  culte 
non  catholique  y  ont  joui  et  y  jouissent  de  la  plénitude  de  leurs 
droits,  et  possèdent  même  de  très  amples  privilèges.  Sommes- 
nous  déraisonnables,  quand  nous  demandons  qu'on  agisse  envers 
les  nôtres,  dans  les  provinces  anglaises,  comme  nous  agissons  ici 
envers  les  minorités  enclavées  dans  notre  population  ? 

Nous  ne  le  sommes  pas  davantage,  lorsque  nous  nous  voyons 
forcés  d'élever  une  protestation  contre  l'hostilité  que  manifestent 
à  nos  compatriotes,  en  certains  endroits,  dans  le  domaine  scolaire 
et  religieux,  des  hommes  dont  nous  respectons  le  caractère  et 
l'autorité.  Ici  la  question  de  la  dualité  des  langues  se  pose  pour 
nous  dans  des  conditions  particulièrement  douloureuses.  En  vertu 
des  considérations  historiques  développées  plus  haut,  nous  tenons 
pour  absolument  incontestable  que  partout  où  existent,  en  ce 
pays,  des  groupes  importants  de  Canadiens  français,  leurs  droits 
quant  à  l'usage  public  de  leur  langue  doivent  être  reconnus.  Or 
voici  que  dans  une  région  d'Ontario,  où  nos  compatriotes  se 
comptent  par  milliers,  où  ils  sont  une  forte  majorité  dans  un 
grand  nombre  de  paroisses,  où  leur  influence  est  assez  considé- 
rable pour  leur  avoir  obtenu  d'être  représentés  par  un  des  leurs 
à  la  Législature  et  au  Ministère,  on  travaille  à  faire  disparaître  le 
français  de  leurs  écoles!  Et  cet  assaut  ne  leur  est  pas  livré  par  le 
pouvoir  politique,  mais  par  un  pouvoir  beaucoup  plus  auguste  à 
leurs  yeux,  au  sein  même  de  la  famille  religieuse  dont  ils  sont 
les  fils  dévoués!  Des  patriotes  et  des  catholiques  pourraient-ils 
être  soumis  à  une  plus  cruelle  épreuve? 

Laissons  de  côté  la  question  individuelle  et  allons  au  fond  du 
conflit.  Il  y  a  au  Canada  comme  aux  Etats-Unis,  toute  une  école 
de  catholiques  de  langue  anglaise  dont  l'idée  fixe  est  que,  dans  les 
pays  où  domine  l'élément  anglo-saxon,  le  catholicisme  doit  être 
coûte    que    coûte    anglo-saxon.       Peu    importent    les    diversités 
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ethniques,  les  mentalités  différentes,  les  légitimes  préférences 
nationales.  11  faut  fusionner,  unifier,  assimiler,  établir  le  règne 
exclusif  de  l'anglais  à  l'église  et  à  l'école.  Eh  !  bien,  quels  que 
soient  les  tenants  de  cette  thèse,  qui  ne  se  formule  pas  toujours 
aussi  hardiment,  mais  qui  se  dénonce  souvent  par  de  sourdes 
manœuvres,  nous  nous  insurgeons  de  toutes  nos  énergies  contre 
une  telle  conception  et  une  telle  tendance.  Nous  affirmons  qu'elles 
sont  contraires  à  la  justice,  au  droit  naturel,  à  l'intérêt  public,  et 
que  dans  notre  pays,  elles  sont  à  la  fois  anticanadiennes  et  anti- 
catholiques. Anticanadiennes,  parce  qu'elles  prétendent  donner 
un  démenti  à  notre  histoire,  qu'elles  attaquent  une  possession 
d'état  garantie  par  nos  lois,  qu'elles  contiennent  un  ferment  de 
discorde  et  de  luttes  fratricides.  Anticatholiques,  parce  qu'elles 
compromettent  la  discipline,  créent  un  réel  péril  pour  la  foi,  et 
méconnaissent,  par  leur  lyrannique  exclusivisme,  l'esprit  de  notre 
Sainte  Mère  l'Eglise,  qui  toujours  a  su  se  faire  toute  à  tous  et 
parler  toutes  les  langues,  afin  d'être  entendue  de  tous  ses  enfants. 

La  vraie  thèse,  la  thèse  juste  et  conforme  à  la  tradition 
chrétienne,  c'est  que  nulle  part  on  ne  doit  demander  à  des  catho- 
liques de  renoncer  à  leur  langue  et  de  renier  leur  race  pour 
demeurer  catholiques.  Leur  poser  cet  odieux  dilemme,  auda- 
cieusement  ou  insidieusement,  ce  serait  un  crime  digne  de  toutes 
les  réprobations. 

La  nationalité  canadienne-française  a  traversé  de  durs  orages, 
résisté  à  de  rudes  assauts,  et  triomphé  de  redoutables  épreuves. 
Après  avoir  lutté  pour  l'existence,  elle  a  vu  luire  des  jours  plus 
heureux.  La  liberté  et  la  paix  ont  été  le  fruit  de  ses  combats. 
Avec  cette  ère  nouvelle,  sa  puissance  d'expansion  s'est  affirmée, 
et  elle  a  établi  de  florissants  essaims  au  delà  de  la  vieille  province 
laurentienne,  dans  l'Ontario,  le  Manitoba  et  le  Nord-Ouest.  Elle 
ne  demande  pour  eux,  là-bas,  que  ce  quelle  a  obtenu  elle-même  ici, 
et  ce  qu'elle  accorde  aux  autres  avec  bonheur,  la  paix  et  la 
liberté.  Si  le  fanatisme  sectaire  ou  des  calculs  égoïstes  les  leur 
refusent,  elle  s'en  afflige  et  s'en  émeut.  Mais  elle  frémit 
vraiment  d'angoisse  et  de  douleur,  lorsqu'on  lui  dit  que  ses  enfants 
lointains  sont  menacés  dans  leurs  droits  nationaux,  dans  l'héri- 
tage sacré  des  aïeux,  par  des  ministres  de  la  loi  à  laquelle  elle  a 
donné,  de  l'Atlantique  au  Pacifique,  et  des  flots  ensoleillés  du 
golfe  mexicain  jusqu'aux  régions  glacées  de  la  mer  boréale,  la 
fleur  de  son  apostolat  et  le  plus  pur  sang  de  ses  veines.  Idéaliste 
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et  généreuse,  elle  se  demande  si  elle  doit  croire  à  la  possibilité 
d'un  aussi  stupéfiant  attentat.  Et,  dans  l'anxiété  poignante  qui  la 
torture,  elle  s'écrie  :  Que  ce  calice  me  soit  épargné,  et  que  l'on 
ne  voit  pas  des  pères  et  des  Irères  dans  la  foi  du  (Christ  essayer 
de  tuer  sur  des  lèvres  canadiennes-françaises  le  verbe  évangélisa- 
leur,  civilisateur  et  libérateur  de  Brébeuf  et  de  Jogues,  de  Jolliet 
et  de  Marquette,  de  Laval  et  de  Plessis,  de  Marguerite  Bourgeois 
et  de  Marie  de  l'Incarnation  ! 

Thomas  Chapais. 


Appel  aux  membres. — Le  service  des  rapports  du  comité 
d'étude  est  fait  à  un  certain  nombre  de  membres  de  notre  société, 
qui  ont  déjà  marqué  leur  intention  de  collaborer  à  notre  enquête 
et  à  l'établissement  de  notre  glossaire.  Ceux  qui  ne  reçoivent 
pas  déjà  ces  bulletins  d'observation,  et  qui  voudraient  nous 
apporter  une  utile  contribution  en  annotant  les  rapports  du 
comité,  sont  priés  de  nous  le  laisser  savoir.  D'autre  part,  nous 
devons  avertir  que  nous  cesserons  d'envoyer  ces  questionnaires 
à  ceux  qui  ne  peuvent  y  répondre  régulièrement. 


Avis. — Nos  listes  d'expédition  ont  été  réimprimées.  A  l'avenir, 
la  date  de  l'échéance  de  l'abonnement  ou  de  la  cotisation  annuelle 
apparaîtra  sur  la  bande,  entre  crochets,  après  le  nom  de  chaque 
membre  ou  abonné,  et  ces  indications  seront  revisées  le  dix  de 
chaque  mois.  Nous  espérons  éviter  par  là  les  quelques  erreurs 
qui  ont  pu  se  produire  dans  le  passé.  On  est  prié  cependant  de 
remarquer  qu'il  ne  sera  tenu  compte,  chaque  mois,  dans  la 
revision  des  adresses  et  des  échéances,  que  des  changements 
demandés  et  des  cotisations  versées  avant  le  huit  du  mois. 
Toute  demande  de  changement  d'adresse  devra  être  accompagnée 
de  dix  sous  en  timbres-poste. 


ÉCOLES  TECHNIQUES 

AU  CANADA 

SOUS  LE  RÉGIME  FRANÇAIS" 


École  des  Arts  et  métiers  au  Séminaire  de   Québec,  a  Saint- 

JOACHIM    ET  CHKZ   LES   FRÈRES   ChARON,    A    MoNTRÉAL. 


Bien  des  fois  déjà  on  a  parlé  de  l'Ecole  des  Arts  et  Métiers 
de  Saint-Joachim  ;  nous  en  avons  nous-même  dit  un  mot  dans  la 
première  partie  de  ce  travail.  On  nous  pardonnera  cependant  si 
nous  y  revenons,  et  parce  que  nous  voulons  la  considérer  ici 
comme  enseignement  spécial,  et  aussi  parce  que  nous  pourrons 
peut-être,  sans  trop  nous  répéter,  ajouter  quelque  chose  de 
nouveau  à  ce  que  l'on  en  sait  par  ailleurs. 

L'histoire  des  premières  années  de  cet  établissement  n'est  pas 
beaucoup  connue  ;  les  documents  font  défaut  sur  plusieurs  points. 
Nos  Annales  n'en  parlent  qu'incidemment  et  ne  font  qu'indiquer  les 
entrées  et  les  sorties  d'un  certain  nombre  d'élèves  qui  passent  du 
Séminaire  de  Québec  à  celui  de  Saint-Joachim,  et  encore,  à  partir 
de  1676  seulement. 

Il  semble  admis  cependant  que  cette  école  existait  avant  cette 
date.  C'est  du  moins  l'opinion  de  feu  le  Cardinal  Taschereau 
qui,  croyons-nous,  écrivait  dans  V Abeille,  le  9 juillet  1849  :  «.  . .  dans 
le  même  temps  qu'il    (M^''  de    Laval)    ouvrait  à   Québec  le  Petit 


(1)  Ecoles  des  arts  et  Métiers  au  Séminaire  de  Québec,  à  Saint-Joacliim  et 
citez  les  frères  Cliaron  à  Montréal,  extrait  de  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Amédée 
Gosseliii,  tteeteur  de  l'Université  Laval:  L'Instruction  au  Canada  sous  le  régime 
français,  en  cours  de  publication. 
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Séminaire  destiné  à  recruter  le  clergé,  il  fondait  au  pied  du  Cap- 
Tourmente  une  espèce  de  ferme  modèle  où  les  jeunes  gens  qui 
paraissaient  moins  propres  aux  études  classiques,  apprenaient  à 
lire,  à  écrire  et  à  chifîrer,  tout  en  s'appliquant  aux  travaux  de  la 
lerre  et  à  différents  métiers.  »*'' 

Cette  opinion,  pour  nous  d'un  grand  poids,  est  corroborée 
jusqu'à  un  certain  point,  par  la  lettre  de  Talon  que  nous  avons 
déjà  citée,  et  où  il  est  dit  que  «  les  jeunes  gens  se  jettent  dans  les 
arts  et  métiers».'-'  A  quoi  cette  phrase  pourrait-elle  se  rap- 
porter, sinon  à  la  fondation  de  M*'  de  Laval  ? 

Au  reste,  rien  n'empêche  que  dès  1668,  l'évêque  de  Pétrée 
ait  inauguré  à  St-Joachim  l'établissement  en  question.  A  cette 
date,  il  était  déjà  propriétaire  au  Cap-Tourmente  de  deux  fermes 
considérables  ;  la  ferme  d'en  haut,  aujourd'hui  la  grande  ferme,  et  la 
ferme  d'en  bas,  ou  petite  ferme.  Il  les  avait  données  à  bail 
l'année  précédente  à  deux  braves  cultivateurs,  Pierre  Saint-Denis  et 
Romain  Trépagny,  '■^'  sur  lesquels  il  pouvait  compter.  De  plus, 
dans  la  maison  de  la  grande  ferme,  maison  à  deux  étages,  il  était 
facile  de  loger  un  bon  nombre  d'enfants.  Rien  d'étonnant  donc  que 
M*"^  de  Laval  ait  compris  tout  de  suite  le  parti  qu'il  pouvait  tirer 
de  ces  avantages,  pour  le  profit  des  jeunes  gens  que  leurs  goûts  et 
leurs  inclinations  ne  portaient  pas  vers  l'état  ecclésiastique. 

Cette  institution,  qui  montre  bien  le  sens  pratique  du  grand 
évêque,  devait  être  lour  à  tour  ou  simultanément  une  école  élémen- 
taire et  une  école  latine,  une  ferme  modèle  et  un  établissement 
pour  les  aris  et  les  métiers.  L'esprit  entreprenant  de  M*""  de 
Saint-Vallier  et  les  bonnes  dispositions  de  M.  de  Denonville  faillirent 
en  faire  un  collège  classique  et  un  centre  de  manufactures. 

Nos  anciens  historiens,  Charlevoix  et  La  Tour  ont  reproché 
aux  enfants  canadiens  de  ne  s'être  pas  appliqués  à  l'étude  des 
sciences,  de  n'avoir  pas  été  des  savants.  Ils  en  donnent  pour 
raison,  leur  manque  de  constance  et  d'assiduité  et  la  dissipation 
dans  laquelle  on  les  élevait.  '"  Tous  deux  sont  d'accord  cependant 
pour  reconnaître  chez  ces  mêmes  enfants  une  grande  aptitude  pour 
les  travaux  manuels. 


(1)  Vot.  I,  No.  41. 

(2)  Lettre  du  2  nov.   1671. 

(3)  Archives  du  Séminaire. 

(4)  Charlevoix,  Journal  etc..  Ed.  in-12,  vol  V.,  p.  255. — La  Tour,  Mémoires 
sur  la  Vie  de  Mgr  de  Laval,  p.  99. 
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«  Personne,  dit  Charlevoix,  ne  peut  leur  contester  un  génie 
rare  pour  les  Mécaniques  ;  ils  n'ont  presque  pas  besoin  de  maîtres 
pour  y  exceller,  et  on  en  voit  tous  les  jours  qui  réussissent  dans 
les  métiers  sans  en  avoir  l'ait  d'apprentissage.  »  '•' 

La  Tour,  après  avoir  énuméré  les  causes  qui  éloignaient  les 
enfants  de  l'étude,  écrit  :  «  Ils  réussissent  beaucoup  mieux  dans 
les  ouvrages  des  mains  ;  les  arts  y  sont  portés  à  une  grande 
perfection  et  on  y  trouve  en  tous  genres  de  forts  bons  ouvriers.  »  -' 

Ce  sont  ces  heureuses  dispositions,  que  M*'"  de  Laval  essaya 
d'encourager  et  de  développer  chez  tous  les  enfants  que  l'on  con- 
fiait à  ses  soins.  Il  fit  plus  ;  comprenant  que  plusieurs  parmi  les 
élèves  qui  entraient  au  Petit  Séminaire  ne  persévéreraient  iioint, 
il  voulut  donner  à  ceux-là  le  moyen  de  se  préparer  un  avenir.  Et 
voilà  pourquoi  l'école  des  Arts  et  Métiers  exista  en  même  temps 
au  Petit  Séminaire  de  Québec  et  à  Saint-Joachim. 

Qu'on  ait  enseigné  des  métiers  au  Petit  Séminaire  et  dès  les 
premiers  temps,  la  chose  ne  fait  aucun  doute.  Il  suffit  d'ouvrir 
les  Annales  pour  s'en  convaincre.  Ainsi,  J.-B.  Ménard,  entré  en 
1671,  repasse  en  France  en  1678  après  avoir  apris  le  métier  de 
menuisier  ;  Jean  Gagnon,  qui  entra  l'année  suivante  au  Séminaire, 
en  sortit  charpentier.  Charles  Le  Normant  finit  par  être  couvreur, 
après  avoir  passé  sept  ans  dans  la  maison.  Et  ainsi  de  suite. 
Nous  avons  relevé  quatorze  noms  de  1671  à  1685.  Les  métiers 
les  plus  utiles  sont  enseignés,  entre  autres  ceux  de  menuisier, 
de  charpentier  et  de  couvreur,  de  cordonnier,  de  couturier,  de 
maçon,  etc. 

Quant  aux  arts,  on  en  cultivait  certainement  quelques-uns,  la 
sculpture  par  exemple.  C'est  LaPotherie  qui  nous  l'apprend 
lorsqu'il  dit,  en  parlant  de  la  chapelle  du  Séminaire"-'':  «La 
sculpture  que  l'on  estime  10,000  écus  en  est  très  belle  ;  elle  a  été 
laite  par  les  séminaristes  qui  n'ont  rien  épargné  pour  mettre  l'ou- 
vrage dans  sa  perfection.  Le  maître  autel  est  un  ouvrage  d'ar- 
chitecture à  la  corinthienne  ;  les  murailles  sont  revêtues  de 
lambris  et  de  sculptures  dans  lesquels  sont  plusieurs  grands 
tableaux.  Les  ornements  qui  les  accompagnent  se  vont  terminer 
sous  la  corniche  de  la  voûte  qui  est  à  pans,    sous    lesquels    sont 


(1)  Loc.  cit. 

(2)  Mémoires  sur  la  vie  de  Mgr  de  Laval,  p.  99. 

(3)  Construite  de  1693  à  169(5,  incendiée  en  1701. 
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des  compartiments  en  lozange,  accompagnés  d'ornements  en  sculp- 
ture peints  et  dorés.  »  '^' 

C^ette  œuvre  d'art  ne  fut  pas  la  seule  à  laquelle  travaillèrent 
les  élèves  de  Québec.  Elle  sullirait  quand  même  à  démontrer 
que  l'Ecole  des  Arts,  à  Québec,  ne  le  cédait  pas  à  celle  de  Saint- 
Joachim,  pour  l'importance  et  le  fini  des  travaux. 

L'ancien  règlement  du  Petit  Séminaire  prouve  encore  qu'on 
enseignait  les  arts  et  métiers  à  Québec.  Au  chapitre  des  règles 
communes,  art.  15,  on  lit  ce  qui  suit  :  «...  Ils  auront  lous  quel- 
ques mesliers  pour  s'occuper  hors  le  temps  de  leurs  exercices  et 
tascheront  que  leurs  travaux  soient  utiles  au  Séminaire  et  aux 
Églises.  Pour  ce  sujet  ils  les  feront  avec  obéissance  et  ne  pour- 
ront s'engager  à  aucun  travail  pour  ceux  du  dehors  sans  en  avoir 
eu  la  permission  auparavant.» 

Et  plus  loin,  lorsqu'il  s'agit  des  enfants  qui  «n'étudient  point,» 
mais  qui  se  destinent  au  service  du  Séminaire:  «  Quand  ils 
apprendront  quelque  mestier,  ils  seront  fort  soumis  et  respectueux 
à  ceux  qui  les  leur  enseignent,  afin  d'honorer  en  cela  la  soumis- 
sion de  .Jésus  à  l'égard  de  saint  Joseph,  dont  il  s'est  voulu  l'aire 
le  disciple,  quoiqu'il  fut  son  maîlre  dans  la  vérité.» 

On  recommande  encore  à  ces  mêmes  enl'anls  de  n'avoir 
aucune  familiarité  avec  les  serviteurs,  ce  (jui  démontie  bien  qu'ils 
ne  faisaient  pas  partie  de  ce  personnel.  Au  reste,  ils  suivaient, 
autant  que  possible,  le  règlement  des  autres  élèves. 

Nous  avons  déjà  lait  remarquer  que  les  documents,  qui  con- 
cernent les  commencements  de  l'École  du  Cap-Tourmente,  sont 
peu  nombreux.  Ce  que  nous  avons  dit  de  celle-ci  suffit  cependant 
à  en  prouver  l'existence,  e1  c'est  déjà  beaucoup.  L'arrivée  de  Mgr 
de  Saint-Vallier  et  de  M.  de  Denonville  va  nous  renseigner  davan- 
tage, en  nous  faisant  assister  à  un  essai  qui,  s'il  eût  réussi, 
aurait  révolutionné  l'établissement  tout  entier. 

C'était  en  1685.  M*"'  de  Saint-Vallier,  récemment  débarqué  à 
Québec,  parcourait  son  futur  diocèse.  Au  commencement  de 
l'hiver,  il  se  rendit  à  Saint-Joachim.  «Mon  principal  soin  dans  le 
Cap-Tourmente,  écrit-il,  fut  d'examiner  l'un  après  l'autre  31 
enfants  que  deux  ecclésiastiques  du  Séminaire  élevaient,  et  dont 
il  y  en  avait  19  que  l'on  appliquait  à  l'étude,  et  le  reste  à  des 
métiers.»  ® 


(1)  Histoire  de  l' Amérique  septentrionale,  I,  p.  235. 

(2)  Etat  présent  de  l'Eglise  du  Canada,  p.  20. 
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Frappé  des  avantages  qu'offrait  cet  endroit  retiré,  pour  l'édu- 
cation des  enfants,  l'abbé  de  Saint-Vallier  pensa  à  y  établir  un 
petit  séminaire  d'où  l'on  «retirerait  avant  longtemps,  disait-il,  un 
bon  nombre  de  saints  prêtres  et  d'habiles  artisans  ».    " 

La  difficulté  était  de  trouver  les  ressources  nécessaires  à 
cette  fondation.  Le  gouverneur,  M.  de  Denonviile,  offrit  au  grand 
vicaire  de  l'aider  dans  son  entreprise. 

Le  13  novembre  1685,  il  écrivit  au  ministre  :  «  J'ai  trouvé 
ici,  dans  le  séminaire  de  l'évèché,  le  commencement  de  deux 
établissements  qui  seraient  admirables  pour  les  colonies,  si  on  les 
pouvait  augmenter.  Ce  sont,  Mgr,  deux  maisons  ou  l'on  relire 
les  enfaiits  pour  les  instruire.  Dans  l'une  on  y  met  ceux  aux- 
quels on  trouve  de  la  disposition  pour  les  letties,  auxquels  on 
s'attache  de  les  former  pour  l'église,  et  qui  dans  la  suite  peuvent 
rendre  plus  de  services  que  les  prêtres  français,  étant  plus  faits 
que  les  autres  aux  fatigues  et  aux  manières  du  pays. 

«Dans  l'autre  maison  on  y  met  ceux  qui  ne  sont  pas  propres 
que  d'être  artisans,  et  à  ceux-là  on  apprend  des  métiers.  Je 
croirais  que  ce  serait  là  un  moyen  admirable  pour  commencer 
un  établissement  de  manulactures  qui  sont  absolument  nécessaires 
pour  le  secours  de  ce  pays. 

«  L'évêque,  ajoule-t-il,  est  charmé  de  ces  établissements  et 
voudrait  bien  être  en  état  de  les  soutenir  et  augmenter.  »  '-' 

M.  de  Denonviile  comprenait  bien  que  tout  cela  ne  pourrait 
se  faire  sans  de  grandes  dépenses,  soit  pour  le  collège,  soit  pour 
les  manufactures;  il  s'empressa  donc  de  proposer  au  ministre  un 
moyen  qui,  dans  son  idée,  devait  résoudre  la  question.  C'était 
de  donner  à  l'évêque  lui-même,  et  non  à  l'évèché  de  Québec,  une 
grosse  abbaye.  «M"''  de  Saint-Vallier  n'est  occupé  que  de  faire  du 
bien  aux  pauvres  et  d'augmenter  la  foi  et  le  salut  des  âmes,  il 
ferait  un  bon  usage  des  largesses  du  roi.  Il  est  certain,  concluait 
le  gouverneur,  que  Sa  Majesté  aurait  le  plaisir  de  voir  employer 
le  revenu  de  ce  bénéfice  en  bonnes  et  saintes  œuvres,  qui  feraient 
merveille  pour  le  bien  de  la  colonie,  son  soutien  et  son  augmen- 
tation ...»  '3' 


(1)  Ibid. 

(2)  Arch.  de  Paris,  2"^  Série,  vol.  IV,   p.  439.  Copie  au  Sém. 

(3)  Arch.  de  Paris,  etc.  Copie  au  Sém. 
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A  cette  lettre  déjà  assez  pressante,  M.  de  Denonville  dut 
joindre  un  mémoire  sur  l'établissement  des  manufactures  pro- 
posées. On  conserve  aux  archives  du  Séminaire,  et  nous  avons 
sous  les  yeux,  un  document  de  cette  espèce.  C'est  une  copie  très 
ancienne,  datée  de  1685,  et  portant  pour  titre  :  «  Instructions  pour 
les  manufactures.  »  Quel  est  l'auteur  de  ce  document?  nous  ne  pou- 
vons le  dire  positivement.  Nous  croyons  cependant  pouvoir  l'attri- 
buer à  l'Intendant  de  Meulles.  Celui  qui  écrit,  en  effet,  est  bien 
renseigné  sur  le  pays,  et  parle  comme  un  homme  qui  y  demeure 
depuis  quelques  années.  On  sait  du  reste,  par  une  lettre  du 
ministre,  que  de  Meulles  avait  commencé,  dès  1685,  l'établisse- 
ment d'une  manufacture  de  toiles,  pour  laquelle  on  fit  passer  au 
Canada  six  tisserands.  "' 

Dans  ces  Instructions,  on  commence  par  poser  en  principe 
que  pour  cet  établissement,  il  faut  des  lieux  et  des  bâtiments. 
Tout  le  monde  s'en  doutait,  aussi  bien  l'auteur  se  hàte-t-il 
d'ajouter  :  «  Il  se  trouve  des  lieux  propres  pour  cela,  savoir  dans 
la  paroisse  de  Saint-Joachim  propre  pour  l'établissement  des  gar- 
çons et  il  s'en  présente  un  autre  pour  les  filles  dans  la  haute-ville  de 
Québec.  Il  ne  reste  qu'à  faire  les  bâtiments  et  les  meubles.  »  Le 
bâtiment  pour  les  garçons  devait  avoir  100  pieds  de  long  et  être 
à  deux  étages.  L'étage  d'en  haut  servirait  de  dortoir,  celui  d'en 
bas  serait  consacré  à  faire  des  salles  pour  les  manufactures. 
Deux  bonnes  cheminées,  à  25  pieds  des  bouts,  permettraient  de 
mettre  des  poêles  pour  la  saison  d'hiver.  Comme  ce  bâtiment 
n'était  qu'un  commencement,  on  y  laisserait  des  pierres  d'attente 
pour  pouvoir  construire  trois  autres  corps  de  logis  de  la  même 
grandeur,  pour  multiplier  les  manufactures. 

Le  projet  ne  manquait  pas  d'importance.  Quatre  cents  pieds 
de  bâtiments,  à  deux  étages,  et  aux  frais  de  l'Etat,  c'était  certes  une 
belle  perspective,  pour  le  pays  en  général,  et  pour  Sainl-Joachim 
en  particulier.  Malheureusement,  la  grande  partie  de  ces  cons- 
tructions ne  se  fit  jamais.  L'allonge  de  100  pieds  que  l'on  com- 
mença en  1685  était  surtout  destinée  au  collège  classique.  S'il  y 
eût  jamais  des  manufactures  subventionnées  par  l'Etat  au  Cap- 
Tourmente,  c'est  là  qu'elles  fonctionnèrent. 

Mais  quelles  étaient  ces  manufactures  dont  on  se  proposait 
ainsi   de   doter   le    pays  ?     Notre   vieux    papier   répond  :    «  Les 


(1)  Rap.  de  Ricliard,  1899,  p.  264. 
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manufactures   que   l'on    peut  établir   sont   de  toiles,   sarges  (sic), 
cardeurs,  fileurs  de  laine,  chapelier,  courdonniers.  » 

L'auteur  du  mémoire  ne  s'arrête  pas  là.  Il  propose  de  complé- 
ter l'établissement  déjà  existant  à  Saint-Joachim.  «L'on  y  établira 
aussi,  dit-il,  des  métiers  pour  les  faire  apprendre  aux  enfants  du 
pays,  et  l'on  y  enseigne  actuellement  la  menuiserie,  la  sculpture, 
la  peinture,  la  dorure,  pour  l'ornement  des  églises,  la  maçonne  et 
le  charpente.  H  y  a  de  plus  tailleurs,  cordonniers,  taillandiers, 
serruriers,  couvreurs  qui  apprennent  ces  métiers  aux  enfants  du 
pays,  mais  ce  qui  ne  peut  pas  se  multiplier  faute  de  logement 
mais  se  pourra  faire  à  la  suite  à  proportion  des  bâtiments  que 
l'or  y  fera.  » 

Le  tout  se  terminait  par  la  note  suivante.  «  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'envoyer  des  maîtres  (pour  ces  métiers),  mais  des 
ouvriers  pour  la  construction  des  bâtiments.  » 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  ce  document  que  nous 
supposons  avoir  été  envoyé  au  ministre  par  le  gouverneur  ou 
l'intendant,  à  l'automne  de  1685. 

II  ne  restait  qu'une  chose  a  faire,  semble-t-il  ;  attendre  la 
réponse  du  ministre.  Mais  cette  réponse  ne  devait  venir  qu'au 
printemps,  et  il  fallait  battre  le  fer  pendant  qu'il  était  chaud.  M. 
de  Denonville  promit  donc  de  donner  quatre  congés,  ce  qui  repré- 
sentait une  somme  de  4000  livres,  pour  aider  le  nouvel  établisse- 
ment. F"ort  de  cet  promesse,  M.  de  Saint-Vallier  mit  son  projet  de 
collège  à  exécution,  dès  le  mois  de  novembre  1685.  M.  Soumande 
lut  continué  dans  sa  charge  de  directeur  et  M.  Denys  dans  celle 
de  préfet  des  enfants.'^' 

M*''  de  Laval  était  alors  en  France  ;  son  grand  vicaire  voulut 
tout  de  suite  l'informer  de  l'entreprise  qu'il  venait  de  faire.  Dans  sa 
lettre,  que  nous  n'avons  pu  retrouver  mais  qu'il  est  facile  de 
reconstituer,  en  partie  du  moins,  par  la  réponse  de  Mgr  de  Laval, 
il  annonçait  à  celui-ci  que  le  Séminaire  de  Sainl-Joachim  allait  subir 
une  transformation,  et  il  lui  disait  aussi  comment,  le  gouverneur 
ayant  promis  quatre  congés,  on  avait  décidé  de  commencer  immé- 
diatement une  allonge  de  cent  pieds,  etc. 


(i)  Transcripld. — Il  y  a  un  peu  de  confu,sioii  dans  les  notes  de  M.  Bédard. 
Il  parle  de  cet  établissement  comme  étant  le  premier  à  Saint-Joachim.  Il  laisse 
croire  que  MM.  Soumande  et  Denys  furent  nommés  à  leurs  charges  respectives  à 
cette  date.     Or  tous  deu,\  étaient  à  Saiiit-.Ioachim  depuis  quelques  années. 


62  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada 

Le  vieil  évêque,  qui  s'intéressait  pourtant  beaucoup  à  cette  l'on- 
(lalion  de  Saint-Joachim  qui  était  sienne,  ne  s'enthousiasma  pas  si 
l'acilement  (jue  son  grand  vicaire  des  promesses  du  gouverneur,  et 
il  ne  lui  cacha   pas  ses  craintes. 

«  Je  conviens,  lui  écrivait-il,  le  15  février  1686,  que  cette 
bonne  volonté,  que  nous  a  lait  paraître  M.  de  Denonville  de  vou- 
loir contribuer  à  ces  bonnes  œuvres  par  le  moyen  des  congés,  est 
un  motif-T)ssez  grand  pour  nous  obliger  d'y  donner  quelque  com- 
mencement, mais  il  fallait  faire  m  quelque  sorte  qu'il  ne  nous 
fiil  point  à  charge  et  iivoir  cette  contribution  de  congés  par 
avance...  La  précipitation  avec  laquelle  on  est  obligé  d'entre- 
prendre un  bâtiment  de  100  pieds  de  long  au  Cap  Tourmente 
engage  à  une  grande  dépense.  Nous  avons  une  grande  expérience 
au  Canada,  et  par  nous-mêmes  à  St-Michel  "',  que  les  bâtiments 
de  bois  ne  valent  rien,  sont  très  incommodes  et  de  plus  grandes 
dépenses  que  si  on  les  avait  faits  en  pierre.  Si  j'avais  été  sur  les 
lieux  je  n'aurais  pu  consentir.  Il  valait  mieux,  si  tant  est  que 
l'on  dût  bâtir,  de  le  faire  en  deux  ans  et  de  le  faire  en  pierre,  mais 
l'empressement  que  l'on  a  eu  de  le  voir  tout  d'un  coup  sur  pied, 
a  engagé  à  cette  entreprise  qui  engage  notablement  chez  les  mar- 
chands. »  '-' 

Cette  lettre  renfermait  à  l'adresse  du  futur  évêque  de  Québec 
une  leçon  de  prudence,  dont  il  aurait  peut-être  tenu  compte  si 
elle  était  arrivée  à  temps.  Mais  il  était  tiop  tard.  Le  collège  était 
ouvert  depuis  plus  de  six  mois  quand  M*"^  de  Saint-Vallier  reçut  cette 
lettre,  et  dès  le  mois  de  novembre  1686,  on  y  comptait  30  élèves. 

On  s'aperçut  bientôt  combien  Mgr  de  Laval  avait  eu  raison 
de  croire  qu'on  ne  devait  pas  aller  trop  vite,  et  de  dire  (]u'il  fallait 
avoir  la  contribution  des  congés  par  avance. .  . 

En  ell'et,  un  an  après,  le  10  novembre  1686,  M.  de  Denon- 
ville écrivait  au  ministre  :  «  A  l'égard  des  enfants  que  nous 
aurions  dessein  d'élever  dans  un  lieu  j)our  éprouver  leur  vocation 
et  leur  faire  ai)prendre  des  métiers,  n'ayant  pas  cette  année  de 
congés  à  donner  pour  contribuer  à  leur  pension,  M.  notre  évêque 
n'est  pas  assez  riche,  non  plus  (jue  notre  Séminaire,  pour  soutenir 


(1)  Maison   de   campagne   à  Sillery,    où   les   élèves   du    Séminaire  allaient 
passer  leurs  congés. 

(2)  Archives  du  Séminaire. 
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ces  écoles  qui  avaient  bien  commencé,  et  qui  finiront  par  man- 
quer de  l'onds.  »'' 

Ce  lui  là,  probablement,  la  (in  du  collège  classique  de  Saint- 
Joachim. 

«  YoyanI,  lisons-nous  dans  le  manuscrit  déjà  cité'-',  que  le 
soutien  de  ce  petit  siniinaire  était  de  grande  dépense,  que  M.  le 
marquis  de  Denonville  ne  donnait  plus  de  congés,  à  cause  de  la 
guerre,  el  la  grande  dillicullé  <i'élever  des  enl'anls  d'étude  à  la 
campagne,  avec  des  enfants  de  travail,  on  résolut  de  détruire 
enlièrcmenl  le  dit  séminaire  et  de  Conserver  à  Québec  ceux  que 
l'on  jugea  plus  |)ropies  pour  les  études  savoir  :  La  Chenaye, 
la  Dura.ntaye  et  les  deux  La  Bouteillerie  ;  les  autres  ont  été  ren- 
voyés chez  leurs  parents.  » 

D'apiès  les  Aiiiuiles  du  l'élit  Séminaire,  ces  (juatre  élèves  que 
nomment  les  Transcripta,  avaient  été  envoyés  en  1685  au  Cap 
Tourmente,  d'où  ils  revinrent  en  1686;  nouvelle  preuve  que  ce 
collège  ne  dura  qu'une  année. 

Au  reste,  les  Directeurs  du  Séminaire  se  plaignaient  déjà  à 
l'automne  de  1()86,  que  ce  petit  séminaire  n'avait  pas  eu  le  succès 
qu'on  en  attendait.  '•" 

Si  nous  avons  parlé  un  peu  longuement  de  cette  institution 
éphémère,  c'est  parce  que,  dans  la  pensée  de  M*""  de  Saint- Vallier  et 
de  M.  de  Denonville,  elle  ne  devait  être  qu'une  seule  et  même  œuvre 
avec  l'établissement  de  manulacture,  et  comme  une  extension  de 
l'école  des  arts  et  métiers,  qui  existait  déjà  à  Saint-Joachim.  Il 
aurait  été  difficile,  ce  semble,  de  faire  la  part  exacte  de  l'un  et  l'autre. 

On  serait  peut-être  porté  à  croire  que  la  mort  du  collège 
classique  entraîna  celle  de  l'école  des  arts  et  métiers  ;  il  n'en  lut 
rien  cependant. 

L'établissement  de  Saint-Joachim,  rendu  à  sa  première  desti- 
nation, reprit  une  nouvelle  vigueur.  Mgr  de  Laval  revenu  de 
France  en  1688,  prit  plus  que  jamais  intérêt  à  cette  école  qu'il 
avait  crée  et  pour  laquelle  il  devait  bientôt  fonder  des  bourses. 
11  commenç;i  «  par  rassembler  un  bon  nombre  de  jeunes  gens, 
la  plupart  de  la  campagne,   pour  les  appliquer,  comme  autrefois. 


(1)  Arch.  de  Paris. 

(1)   1  ranscripla. 

(3)  Arch.  du  Sém.  Lettre  de  Paris,  13  juin,  1687. 
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à  des  travaux  dans  lesquels  ils  montraient  une  grande  dextérité.»  ***^ 

Mgr  l'Ancien  ne  s'en  tint  pas  là,  et  voulut  assurer  l'existence 
de  cette  école.  En  conséquence,  il  l'onda,  le  8  juin  1693,  six 
pensions  pour  les  élèves  de  Saint-Joachini. 

«  Ces  enfants,  est-il  dit  dans  le  contrat,  doivent  être  du 
pays,  de  bonnes  mœurs,  propres  au  travail  ;  ils  seront  choisis 
par  les  supérieur  et  direcleurs  pour  être  nourris,  entretenus  et 
instruits  aux  bonnes  mœurs,  à  la  piété,  à  lire,  à  écrire,  ou  formés 
au   travail  ou  à  quelques-uns  des   métiers  qui  s'y  exercent...  »  '-* 

Quelques  jours  après,  le  17  juin,  M.  Soumande  i'ondait  à  son 
tour  trois  [)ensions  en  laveur  de  la  même  œuvre  dont  il  reconnaît 
toute  l'utilité,  «  tant  à  cause  de  l'éducation  et  instruction  que  par 
les  travaux  ou  méliers  qu'ils  y  apprennent. .  .  » '■" 

Toutes  ces  citations  l'ont  bien  voir  que  l'école  était  pleine  de 
vie  à  celte  époque.  Les  modiiications  apportées  dans  la  suite  à 
l'établissement  de  Saint-Joachim,  comme  par  exemple  la  fermeture 
de  l'école  latine,  aussi  bien  que  les  deux  incendies  du  Séminaire, 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  accélérer  sa  chute.  Elle  se  maintint 
cependant  encore  quelques  années.  Seulement,  à  partir  de  1705, 
elle  paraît  avoir  été,  à  proprement  parlt^r,  une  école  d'agriculture. 
Cette  année-là,  M.  de  Maizarets  écrivait  aux  directeurs  du  Sémi- 
naire de  Paris:  «Nous  avons  six  enfants  à  Saint-Joachim  suivant 
la  fondation  de  Mgr  l'Ancien,  qu'on  appelle  mitoyens  parce  que 
l'on  leur  apprend  à  lire,  à  écrire,  et  après  leur  étude,  ils  vont  au 
travail,  aidant  à  sarcler  les  bleds,  les  jardins,  à  faner,  à  engerber 
les  bleds  . . .  »'*' 

M.  Buisson  de  Saint-Cosme,  procureur  du  Séminaire,  ne  faisait 
pas  grand  fonds  sur  ces  élèves,  et  il  écrivait  la  même  année  : 
«Les  mHogens  aident  aux  travaux  des  champs  en  tout  ce  qu'ils 
sont  capables  de  faire;  on  lâche  seulement  qu'ils  ne  se  mêlent 
point  avec  les  engagés,  parce  que  ce  commerce  ne  leur  vaut  rien. 
Je  souhaiterais  par  la  suite  n'avoir  qu'un  très  petit  nombre  de  ces 
mitoyens,  parce  (|ue  l'expérience  nous  fait  voir  qu'il  n'en  reste 
aucun  à  la  maison,  contre  l'attente  de  Mgr  l'Ancien  et  de  M. 
Soumande.  Cependant  comme  les  voilà  sur  le  pied  d'être  mieux 
réglés  et  veillés  il  faut  prendre    patience,    peut-être  en  restera-t-il 


(1)  Cf.  r Abeille,  I,  N"  41. 

(2)  Arcli.  du  Sém. 

(3)  Jhid. 

(4)  Arch.  du  Sém. 
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quelques-uns;  du  moins  il  ne  sont  pas  inutiles,  et  comme  plusieurs 
commencent  d'être  forts,  cela  rend  d'assez  bons  services.  » 

Le  manque  de  renseignements  ne  nous  permet  pas  de  dire 
quand  disparut  cet  établissement.  Nous  avions  bien  cru  tout 
d'abord  que  les  écoles  élémentaire  el  latine  de  Saint-Joachitn 
avaient  pris  fin  vers  1715;  des  documents  rencontrés  presque  par 
hasard  nous  ont  appris  qu'elles  existaient  toutes  deux  sur  la  iin 
de  la  domination  irançaise.  Peut  être  aurons-nous  la  même 
bonne  fortune  pour  ce  qui  concerne  l'école  des  arts  et  métiers. 
En  attendant,  qu'on  nous  permette  d'ajouter  quelques  notes  à  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  ;    c'est  par  là  que  nous  terminerons. 

On  se  souvient  que,  d'après  le  mémoire  de  1685,  on  ensei- 
gnait au  Cap-Tourmente  la  menuiserie,  la  sculpture,  la  peinture, 
la  dorure,  etc.,  et  qu'il  y  avait  là  des  tailleurs,  des  cordonniers, 
des  taillandiers,  des  serruriers,  des  couvreurs,  etc.,  chargés  d'ap- 
prendre leurs  métiers  aux  jeunes  gens.  Les  maîtres  ne  manquaient 
donc  pas.  Nous  le  savions  déjà  par  nos  livres  de  comptes,  où 
l'on  peut  relever  les  noms  de  tous  ces  ouvriers.  Otte  liste,  au 
reste,  offrirait  peu  d'intérêt.  Nous  nous  contenterons  de  dire  un 
mot  sur  les  arts  proprement  dits,  sculpture  et  peinture. 

Ce  fut  peut-être  dans  la  sculpture  que  les  élèves  de  Saint- 
Joachim,  aussi  bien  que  ceux  de  Québec,  se  distinguèrent  le  plus. 
Ce  succès,  ils  le  durent  sans  doute  à  leur  travail,  à  leurs  aptitudes, 
mais  aussi  en  grande  partie  à  l'habileté  et  au  dévouement  de  ceux 
qui  étaient  chargés  de  leur  enseigner  cet  art  délicat.  Le  Séminaire 
eut  durant  de  longues  années,  deux  ou  trois  sculpteurs  à  son 
service.  En  1675,  Michel  Fauchois  et  Samuel  Genner  s'engageaient 
comme  sculpteurs  à  raison  de  300  livres  par  an  chacun. 

A  partir  de  1690,  ce  furent  Mallet  et  Jacques  LeBlond  de  la 
Tour.  Celui  ci  surtout  était  un  sculpteur  el  un  architecte  remar- 
quable. Mgr  de  Laval  écrivait  un  jour,  que  dans  le  cas  où  l'on 
voudrait  rebâtir  la  cathédrale,  il  serait  d'un  grand  secours.  Sou- 
vent, paraît-il,  maître  LeBlond  était  pris  comme  arbitre  avec  le 
Père  Juconde,  récollet,  par  les  autorités  de  la  colonie.  '" 

Pendant  plusieurs  années,  Jacques  LeBlond  fut  à  la  tète  de 
l'atelier  de  sculpture,  soit  au  Séminaire,  soit  à  St-Joachim  ;  de 
1690  à  1696  comme  laïque,  et  de  1698  à  1706,  comme  ecclésiastique. 

Il  forma  de  nombreux  et  habiles  sculpteurs.  Ce  sont  ses 
élèves    qui,    sous    sa    direction,     très    probablement,    firent    les. 


(1)  Ferland,  Reg.  A,  à  l'Arctievêché  de  Québec. 
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sculptures  de  la  chapelle  du  Séminaire  qui  passait  pour  une  mer- 
veille, et  de  l'église  de  Saint-Joachim  que  l'on  construisit  à  peu  près 
vers  le  même  temps. 

M.  Bédard,  qui  avait  pu  entendre  parler  de  M.  LeBlond,  qui 
avait  certainement  vu  ses  œuvres  et  celles  de  ses  élèves,  pouvait 
écrire  en  1786  :  «  Il  lut  un  excellent  sculpteur  qui  forma  des 
élèves  qui  partagèrent  avec  lui  l'honneur  du  sacerdoce  ainsi  que 
l'art  de  manier  le  ciseau.  Les  rétables  de  Ste-Anne,  du  Chàleau- 
Richer,  de  l'Ange-Gardien  déposent  en  leur  faveur.  »  "' 

D'après  ce  témoignage,  ce  serait  donc  M.  LeBlond  et  ses 
élèves  qui  auraient  fait  pour  l'église  de  l'Ange-Gardien,  «ces  trois 
rétables  dont  les  six  colonnes  corinthiennes  couvertes  de  sculp- 
tures, supportant  un  entablement  également  très  riche,  forment, 
avec  les  autels,  un  ensemble  si  harmonieux,  si  bien  proportionné, 
qu'il  attire  l'attention  de  tous  les  étrangers  et  leur  cause  une 
agréable  surprise.  »  '^' 

Peut-être  pourrait-on  en  dire  autant  du  tabernacle  du  maître- 
autel,  que  le  Cardinal  Taschereau  considérait  comme  «  l'un  des 
plus  beaux  de  son  diocèse».  *-^' 

A  St-Joachim,  on  n'apprenait  pas  seulement  à  sculpter  des 
rétables,  des  chapiteaux  et  des  tabernacles,  on  s'exerçait  encore  à 
faire  des  chandeliers,  des  statues,  etc. 

Vers  1710  ou  1711,  le  Séminaire  de  Québec  donnait  à  la 
cathédrale,  pour  la  chapelle  de  Ste-Anne,  six  chandeliers  de  bois, 
sculptés  par  M.  LeBlond  lui-même. 

Quant  aux  statues,  il  n'est  pas  impossible  que  plusieurs  de 
celles  qui  ornaient  nos  plus  anciennes  églises  aient  été  laites  par 
ses  élèves.  Quelques-unes  étaient  de  véritables  abominations,  nous 
sommes  prêt  à  le  concéder;  d'autres,  sans  être  des  chefs-d'œuvre, 
avaient  une  certaine  valeur  artistjque.  La  plupart  ont  été  détruites 
ou  reléguées  dans  quelque  coin  obscur.  Nous  en  connaissons 
une  toutefois  qui  a  une  place  d'honneur  dans  la  jolie  église  qui  la 
possède.  Nous  voulons  parler  de  la  très  belle  statue  de  Notre- 
Dame-de-F"oy,  sculptée  en  1716,  par  Pierre-Gabriel  LePrévost, 
curé  de  cette  paroisse,  ancien  élève  du  Petit  Séminaire  et  ancien 
régent  des  écoliers  du  Cap-Tourmente. 


(1)  Transcripta.—M.  LeBlond  prit  la  soutane  en  1696,   fut   ordonné   le  25 
avril  1706.     Nommé  aussitôt  curé  de  la  Baie  St-Faul,  il  y  mourut  en  juillet  1715. 

(2)  M.  l'abbé  I^ené  Casgrain.     L'Ange-Gardien,  p.  90. 

(3)  L'abbé  René  Casgrain,  loc.  cit. 
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Cette  statue,  qui  repose  sur  un  socle  d'ébène,  peut  avoir  deux 
pieds  de  hauteur;  la  beauté  de  la  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus,  la 
souplesse  des  vêtements  aussi  bien  que  le  fini  de  l'ouvrage,  peuvent 
la  laire  regarder  encore  aujourd'hui  comme  une  œuvre  d'art 
véritable. 

On  voit  enfin  par  notre  vieux  document  que  les  élèves  appre- 
naient la  peinture  à  Saint-Joachim.  S'agit-il  ici  de  l'art  de  la 
peinture  ou  du  métier  de  peinlre?  Nous  ne  pouvons  rien  alfirmer, 
mais  nous  penchons  pour  l'art.  Outre  le  fait  que  dans  le  mémoire 
cité,  la  peinture  est  placée  entre  la  sculpture  et  la  dorure,  il  est 
certain  que  les  élèves  avait  quelqu'un  capable  de  la  leur  enseigner. 
En  efïet,  M.  LeBlond  n'était  pas  seulement  architecte  et  sculpteur, 
il  était  encore  peintre.  M.  Tremblay  nous  en  fournit  la  preuve. 
Il  écrivait  le  treize  juin  1696  :  «Je  n'ai  point  eu  de  nouvelles 
de  ce  Latour,  peintre  de  Bordeaux,  quoique  j'aie  écrit  pour  cela.» 
Et  M""^  de  Laval  mit  en  marge:     «  M.  Leblond  ecclésiastique  ».  '*' 

Si  vraiment  l'art  de  la  peinture  a  été  cultivé  à  Saint-Joachim, 
on  ne  connaît  pas  de  chefs-d'œuvre  qui  soient  sortis  de  là.  Mais 
ce  que  nous  avons  insinué  plus  haut,  au  sujet  des  statues  qui 
ornaient  autrefois  quelques-unes  de  nos  églises,  pourrait  aussi 
s'appliquer  aux  toiles  plus  ou  moins  réussies,  et  même  à  de  véri- 
tables mais  vénérables  croûtes  que  l'on  peut  trouver  encore  dans 
certaines  communautés,  ou  enfouies  dans  les  ravalements  de 
quelque  sacristie. 

Il  y  a  par  exemple,  dans  les  couloirs  du  cloître,  à  l'Hôtel- 
Dien  de  Québec,  et  aussi  dans  l'église  de  Ste-Anne-de-Beaupré, 
des  peintures  anciennes,  qui  par  leurs  couleurs  criardes,  l'ignorance 
du  dessin,  l'absence  de  perspective,  dénotent  une  belle  inexpé- 
rience. Nous  ne  pouvons  croire  qu'elles  soient  venues  de  France. 
Personne  ne  songera  à  les  attribuer  toutes,  bonnes  et  mauvaises, 
au  frère  Luc,  récollet,  «  excellent  peintre,  dit  l'abbé  Tanguay,  et 
qui  laissa  au  Canada  des  peintures  remarquables».  '-* 


(1)  Archives  du  Séminaire, 

(2)  Répertoire  du  Clergé,  p.  63. — L'abbé  Tanguay  semble  citer  Charlevotx. 
Celui-ci  en  effet  assure  que  le  frère  Luc  était  «estimé  pour  ses  peintures  ».  (Ed. 
in-12,  vol.  II,  p.  217).  Plus  loin,  parlant  de  l'église  des  Récollets  d'où  il  faudrait 
enlever  quelques  tableaux  fort  grossiers,  il  dit  :  «  Le  frère  Luc  y  en  a  mis  de  sa 
façon  qui  n'ont  pas  besoin   de  ces  ombres.  »     (Ibid.,  vol.  V,  p.  110.) 

Il  y  aurait,  paraît-il,  à  Sainte-Anne-de-Beaupré,  deux  tableaux  du  frère 
Luc.     Bulletin  des  Recherches  Historiques,  vol.  VI,  p.  152. 
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Nous  ne  voudrions  pas  non  plus,  sans  preuve,  en  tenir 
responsable  «  M.  LeBlond,  peintre  de  Bordeaux  ».  Il  resterait 
donc  à  en  charger  quelques  particuliers,  peut-être  des  élèves  de 
Saint-Joachim,  auxquels  on  pourrait  adjoindre  un  des  plus  anciens 
prêtres  du  Séminaire,  M.  Hugues  Pommier,  dont  l'abbé  de  la  Tour 
écrivait  quelque  part:  «Il  se  piquait  de  peinture,  faisait  beaucoup 
de  tableaux  ;  personne  ne  les  goûtait  ;  il  espéra  qu'en  Fiance  son 
talent  serait  mieux  reconnu  ;  il  n'y  réussit  pas  et  se  donna  aux 
missions  de  la  campagne  où  il  réussit.  »  ''' 

A  Montréal,  les  frères  Charon  voulurent  ouvrir  dans  leur 
hôpital  une  école  dans  le  genre  de  celle  de  Saint-Joachim.  Leur 
maison  de  charité  était  à  peine  fondée  que  déjà  ils  y  pensaient. 
Champigny  écrivait  au  ministre,  le  4  novembre  1693  :  «  L'établis- 
sement que  le  roi  a  permis  d'un  hôpital  à  Montréal  a  commencé 
par  la  construction  d'une  fort  belle  maison,  à  laquelle  le  Sieur 
Charon  principal  fondateur  a  joint  deux  bonnes  fermes  (ce)  qui 
fera  subsister  80  à  100  personnes.  Cela  fera  tout  le  bien  qu'on 
peut  désirer,  en  instruisant  la  jeunesse  et  l'employant  aux  manu- 
factures et  à  apprendre  des  métiers.  .  . 

«  Comme  ils  ont  témoigné  vouloir  commencer  le  printemps 
prochain  une  briqueterie  proche  leur  maison,  je  crois  que  vous 
ne  désapprouverez  pas  que  j'aie  permis  à  un  soldat  de  recrue, 
tuilier  et  briquetier.  d'y  aller  travailler,  en  remboursant  ce  qu'il  a 
coûté  au  Roi,  si  vous  le  désirez.  »  '-' 

Cette  idée  ne  déplut  pas  au  Roi,  et  dans  les  lettres  patentes 
qu'il  accordait  le  14  avril  1694,  il  permettait  l'établissement  d'un 
Hôpital-Général  à  Villemarie  «  pour  y  recevoir  des  enfants  pau- 
vres, orphelins,  leur  faire  apprendre  des  métiers  et  leur  donner  la 
meilleure  éducation  que  faire  se  pourra. .  .  »  '*' 

En  1699,  le  30  mai,  dans  de  nouvelles  lettres  patentes,  le 
Roi  accordait  aux  frères  Charon  «  la  permission  d'établir  des 
manufactures  d'art  et  métiers  dans  leur  maison  et  enclos  ».  '*' 

Malheureusement,  les  Hospitaliers  avaient  plus  de  bonne 
volonté  que  de  ressources.  Aussi  bien,  le  gouverneur  et  l'inten- 
dant crurent-ils  de  leur  devoir  d'intéresser  le  ministre  à  ce  qu'ils 


(1)  Mémoires  sur  la  Vie  de  Mgr  de  Laval,  p.  109. 

(2)  Corresp. -générale. — Copie  à  l'Archevêché  de  Québec. 

(3)  Édits  et  Ordonnances,  Vol.  I,  p.  278. 

(4)  Archives  des  SS.  Grises,  Montréal,  cité  par  Jacq.  Viger,  Saberdache  E., 
p.  193. 
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considéraient  comme  une  bonne  œuvre.  Ils  lui  écrivirent  donc 
en  ce  sens,  le  20  octobre  1699.  Après  avoir  fait  remarquer  que 
cette  communauté  n'a  encore  rien  coûté  au  roi  et  au  pays,  où  elle 
est  cependant  fort  utile,  et  demandé  pour  elle  exemption  de  droits 
sur  les  vins  et  eaux-de-vie,  ils  ajoutent  :  «  Si  Votre  Majesté  voulait 
avoir  la  bonté  d'y  joindre  1000  livres  pour  parvenir  plus  aisément 
aux  manufactures  qu'ils  vont  commencer,  cela  procurerait  un 
grand  avantage  à  eux  et  à  la  colonie,  parce  qu'ils  augmenteraient 
le  nombre  des  jeunes  gens  pauvres  qu'ils  retirent  pour  les  y 
employer.  »  "' 

De  tout  ce  qui  précède  on  peut  donc  conclure  que  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  l'enseignement  spécial  était  en  partie 
connu  au  Canada  dès  le  XVIP  siècle.  Les  classes  de  mathémati- 
ques et  d'hydrographie  ouvertes  à  Québec  et  à  Montréal  par  le 
gouvernement,  les  Jésuites  et  les  frères  Charons  servirent  à  former 
des  arpenteurs,  des  pilotes  et  des  explorateurs;  les  écoles  d'arts  et 
métiers,  celle  de  Saint-Joachim  du  moins,  fournirent  au  pays  bon 
nombre  d'artisans  habiles,  sinon  des  artistes  remarquables  ;  la 
ferme  modèle  elle-même  contribua  à  répandre  dans  le  pays 
plusieurs  cultivateurs,  accoutumés  dès  leur  jeunesse  aux  travaux 
des  champs. 

Tous  ces  jeunes  gens,  plus  tard  artisans  ou  agriculteurs 
avaient  l'avantage  de  savoir  lire,  écrire  et  compter  et  celui  bien 
plus  grand  d'avoir  été  élevés  chrétiennement  et  formés  à  la  vertu. 
Devenus  pères  de  famille,  ils  purent,  tout  en  se  rendant  utiles  à 
leurs  pays,  servir  de  modèles  à  leurs  enlants  et  à  leurs  concitoj'ens. 

Nous  n'irons  pas  jusqu'à  prétendre  que  ces  établissements 
dont  nous  venons  de  faire  l'historique,  avaient  atteint  la  per- 
fection ;  qu'ils  aient  répondu  aux  besoins  les  plus  pressants  de 
l'époque,  c'est  déjà  beaucoup.  En  tout  cas,  ils  servent  à  démontrer, 
une  iois  de  plus,  la  bonne  entente  qui  régnait  entre  les  autorités 
religieuses  et  le  pouvoir  civil  au  sujet  de  l'instruction. 

On  trouve  aussi  dans  ces  pages  de  nouvelles  preuves  du  sens 
pratique  et  de  la  générosité  de  Mgr  de  Laval,  du  zèle  et  du 
dévouement  des  Pères  Jésuites,  du  Séminaire,  et  des  frères  Charron, 
de  l'esprit  d'initiative  de  Talon  et  de  Denonville,  ainsi  que  des 
bonnes  dispositions  du  gouvernement  de  la  mère  patrie. 


(1)  Correspondance  générale. — Copie  à  l'Achevêché. 
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DANS    LE    TERRITOIRE    DE    L'ABITIRI 


Nous  avons  étudié  ici  même,  il  y  a  plus  d'un  an,  une  série 
de  noms  géographiques  tirés  des  langues  sauvages  et  pris  indis- 
tinctement dans  les  régions  du  Lac-Saint-Jean,  de  la  Matapédia, 
et  de  rOutaouais. 

Aujourd'hui  qu'une  nouvelle  région  vient  d'être  explorée, 
celle  de  l'Abitibi,  au  nord  de  la  province  de  Québec,  et  qu'on  y  a 
fait  le  levé  de  la  plupart  des  rivières  et  des  lacs,  il  est  peut- 
être  temps  de  se  familiariser  davantage  avec  quelques-uns  des 
noms  sauvages  qui  apparaissent  déjà  sur  nos  cartes.  Tous  ne 
sont  pas  également  harmonieux  pour  l'oreille,  il  s'en  trouve  même 
dont  les  mémoires  récalcitrantes  s'accommoderont  avec  peine, 
mais  l'on  aura  au  moins  cette  satisfaction,  foule  légère  qu'elle  soit, 
de  savoir  ce  que  représentent  et  ce  que  veulent  dire  ces  noms 
aux  allures  nettement  pittoresques. 

L'Abitibi  faisant  suite  au  territoire  de  l'Outaouais,  c'est  donc 
l'idiome  algonquin  qui  y  domine.  De  fait,  la  plupart  des  rivières 
qui  arrosent  ce  vaste  territoire  de  l'Abitibi  étaient  habitées  à 
l'origine  par  des  tribus  de  la  race  algonquine,  et  ce  sont  elles 
qui  leur  ont  donné  les  dénominations  que  les  cartographes  ont 
cru  devoir  respecter.  Nous  avons  déjà  dit,  dans  un  article 
précédent,  ce  que  nous  pensions  de  ce  souci  exagéré  de  la  tradi- 
tion. C'est  encore  notre  sentiment  que  nos  cartes  y  gagneraient 
en  clarté  et  en  précision,  si  ceux  qui  sont  chargés  de  les  dresser 
hésitaient  davantage  devant  ces  vocables  barbares,  et  leur  substi- 
tuaient à  l'occasion,  une  appellation  qui  fut  à  la  portée  de  toutes 
les  intelligences. 

En  attendant  que  ce  travail  d'épuration  s'accomplisse — et 
cela  pourrait  bien  retarder — abordons  de  suite  l'examen  des  noms 
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géographiques  sauvages  de  l'Abitibi  que  l'on  veut  noi.s  imposer. 
Nous  nous  en  tenons,  naturellement,  aux  plus  importants. 

Disons  tout  d'abord  que  le  nom  d'Abitibi  donné  à  ce  grand 
district  situé  à  deux  cents  milles  au  nord  du  lac  Saint-Jean,  et 
que  le  gouvernement  de  Québec  a  entrepris  de  partager  en 
quarante-neul'  cantons,  est  emprunté  au  grand  lac  baptisé  ainsi 
par  les  indigènes  eux-mêmes.  Il  signifie  «eau  du  milieu»  ou 
encore  «eaux  mitoyennes»;  cette  dénomination  lui  vient  vraisem- 
blablement de  la  position  particulière  (|u'il  occupe  à  la  hauteur 
des  lerres,  entre  la  baie  d'Hudson  et  le  Saint-Laurent. 

Voici  quelques  autres  noms  de  rivières  et  de  lacs  que  nous 
trouvons  dans  le  même  territoire. 

Atikosipi  (rivière). — C'est  un  tributaire  assez  important  de  la 
grande  rivière  Mégiskan.  Atiko  voulant  dire  caribou,  il  s'agit 
donc  ici  de  la  rivière  au  Caribou.  Pourquoi  ne  pas  l'avoir 
traduit  de  tout  suite  ?     Cela  eût  été  bien  plus  simple. 

Chibougamau.  —  Ce  nom  d'un  grand  lac,  et  d'un  district  minier 
dont  la  réputation  grandit  chaque  jour,  a  été  d'autant  plus  facile- 
ment accepté,  malgré  ses  origines  sauvages,  qu'il  n'exige  point  un 
effort  trop  considérable  pour  être  prononcé.  Un  savant  linguiste, 
le  R.  P.  Lemoine,  de  la  Congrégation  des  Oblats,  croit  que  ce  mot 
vient  du  montagnais  tshipu  gamu  qu'il  traduit  par  lac  bouché.  Ce 
qui  donne  de  la  vraisemblance  à  cette  traduction,  c'est  que  le  lac 
Chibougamau,  parait  prendre  fin  à  certains  endroits,  alors  qu'il 
s'étend  davantage,  à  la  grande  surprise  du  voyageur. 

Atikamik  (lac).—  C'est  une  nappe  d'eau  d'une  longueur  de 
cinq  milles,  relevée  en  1907  par  l'explorateur  H.  O'Sullivan. 

Le  R.  P.  Lemoine  traduit  ce  mot  par  le  «lac  où  aborde  le 
castor  ». 

//amcana  (rivière).  -  C'est  un  cours  d'eau  considérable  qui 
prend  sa  source  près  de  la  ligne  du  faîte  des  eaux  et  va  se  jeter 
dans  la  baie  James. 

En  montagnais  karokanau,  en  algonquin  anakona,  «biscuit». 
On  pourrait  donc  l'appeler  la  «rivière  au  biscuit».  C'est  l'inter- 
prétation que  donne  le  R.  P.  Lemoine. 

Kanusio. — Lac  et  rivière  tributaire  de  la  rivière  Kekek,  dans 
le  district  d'Abitibi.     Du  cris  kinosheu  signifiant  «  brochet  ». 

Kapitagama.— Lac  placé  au  sud-est  du  lac  Abilibi.  On  le 
traduit  par  «  lac  qui  s'en  vient  par  ici  ». 
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Kewagama. — Aulre  lac  de  l'Abitibi.  Traduction  :  «  celui  qui 
semble  s'en  retourner.  » 

Kinebikosipi  (rivière). — Dans  la  région  de  l'Abitibi.  Un  mis- 
sionnaire traduit  ce  mot  par  «  rivière  du  serpent.  » 

Du  lait,  cette  rivière  est  fort  étroite,  et  serpente  de  la  manière 
la  plus  singulière  l'espace  d'une  demie  lieue. 

Kinojevis  (rivière).  —  (>'est  un  affluent  de  la  rivière  des  Outa- 
ouais.  bu  cris  Kinosben  isb,  se  décomposant  comme  suit  :  kinos- 
/leu  «brochet »,  isb,  terminaison  pour  te  diminutif,  c'est-à-dire 
«  le  petit  brochet  »  (R.  P.  Lemoine). 

Makustigan. — Lac  au  sud  du  lac  Wetetnagami,  dans  le  terri- 
toire de  l'Abitibi.     On  le  traduit  par  «  lac  de  la  rivière   rouge  ». 

Matagami  (lac).  —  Belle  nappe  d'eau  d'une  longueur  de  vingt- 
quatre  milles  et  que  l'on  considère  être  la  source  de  la  grande 
rivière  Nottawaj'. 

Matau,  racine  pour  réunion  d'eaux,  a  particule  euphonique, 
garni,  terminaison  indiquant  un  lac,  c'est-à-dire  «  un  lac  où  les 
eaux  se  réunissent.  »  Là  en  eff"et  se  rencontrent  les  eaux  des 
rivières  Mégiskan  et  NottaM'ay  (R.  P.  Lemoine). 

Mégiskan. — (îrande  rivière  qui  traverse  une  partie  du  territoire 
de  l'Abilibi.  Ce  mot,  d'après  le  P.  Lemoine,  veut  dire  «hameçon» 
ou  «appât  pour  le  poisson»  et  aurait  été  appliqué  à  la  rivière  à 
cause  de  la  pêche  qu'on  y  fait. 

Micbagomi  (lac).— Veut  dire  simplement  «grand  lac». 

Neumgama. — Lac  du  territoire  de  l'Abitibi.  Se  traduit  par 
«lac  composé  de  quatre  branches».  Le  P.  Lemoine  fait  venir  ce 
mot  de  neioa  gainau,  nein  signifiant  «quatre»,  a  particule  unitive, 
et  gamaii,  terminaison  pour  «lac». 

Nicohi  ou  nikopi  (l^dc). — C'est  la  même  acception  que  Nilcabau 
ou  nikobaii,  c'esl-à-dire  «lac  avec  pointes  et  foin.» 

Obatogaman.  Lac  situé  au  sud  du  lac  Chibougamau. 
Oh,  racine,  implique  l'idée  d'un  rétrécissement  quelconque, 
atok  «bois»  et  gaïuaii,  «lac».  Tout  l'ensemble  signifierait  «lac 
resserré  par  le  bois  ou  encore  par  la  végétation». 

Obikoba.  (Lac). — Ob  donne,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
l'idée  d'un  rétrécissement  et  koba  exprime  l'idée  d'un  lac  où  il  y 
a  des  joncs.  On  pourrait  donc  traduire  par  «  lac  fermé  par  des 
joncs  ». 

Opasatika.  (Lac). — De  Obie  rétréci,  et  satika,  il  y  a  des 
trembles,  c'est-à-dire  «lac  fermé  par  des  trembles». 
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Ogassasan.  (Rivière.) — De  Ogas  osasan,  ogans  diminutif  de 
oga,  «doré»,  osasan,  nid,  «nid  du  petit  doré»,  c'est-à-dire  «rivière 
où  fraie  le  petit  doré  ». 

Olga.     (Lac).— -Se  traduit  par  «lac  aux  fosses». 

Opataivaga.  (Lac). — Dans  la  langue  crise  op  a  taivakau  ;  op, 
racine  pour  resserré,  a  lettre  unitive,  taivakau,  racine  pour 
«sable»  au  présent  de  l'indicatif;  c'est-à-dire  «resserré  par  le 
sable»,  lac  rétréci  par  le  sable.     (R.  P.  Lemoine). 

Opawika  ou  Opawakoii.  (Lac). — Même  signification  que  le 
précédent. 

Puskiiamika.  (Lac).  —  De  piskokamikau  (cris  ou  niontagnais), 
pisko,  racine  pour  «élévation,  bosse»,  kamikau,  terrain  pour  terre 
au  présent  de  l'indicatif,  c'est-à-dire  une  terre  accidentée,  monta- 
gneuse ;  «lac  du  pays  montagneux».     (R.  P.  Lemoine.) 

Wabainisk  (rivière). — Mot  montagnais.  Wah,  racine  pour 
«blanc»,  aniisk,  «castor»,  c'est-à-dire  «rivière  au  castor  blanc», 
(R.  P.  Lemoine). 

Wasivanipi.  (Lac). — Grande  nappe  d'eau  d'une  étendue  de 
seize  milles  située  à  l'ouest  de  la  rivière  Mégiskan. 

M.  l'abbé  Proulx,  ancien  missionnaire  et  le  R.  P.  Lemoine 
traduisent  ce  nom  par  «pêche  au  flambeau»,  c'est-à-dire,  «là  où 
l'on  pêche  au  flambeau». 

Les  explorateurs  nous  apprennent  du  reste  que  c'est  là  un  lac 
très  poissonneux. 

EUG.    ROUILI.ARD. 


Elections. — Le  dix-sept  octobre,  la  Société  du  Parler  français 
a  tenu  sa  première  assemblée  générale  pour  l'année  1910-191 L 
Après  l'adoption  des  rapports  du  secrétaire  et  du  trésorier,  il  a 
été  procédé,  selon  les  règlements  de  la  société,  au  dépouillement 
du  vote  pour  l'élection  de  deux  directeurs.  Six  cent  douze  voles 
ont  été  enregistrés.  M.  l'abbé  Camille  Roy  et  M.  J.-E.  Prince, 
ayant  obtenu  la  majorité  des  voix,  ont  été  déclarés  élus. 

Le  Rureau  de  direction  a  fait  ensuite  l'élection  de  ses  offi- 
ciers, avec  le  résultat  suivant  : 

Président  d'honneur,  M.  l'abbé  A.  Gossselin.  Président,  Sa 
Grandeur  Mgr  P.-E.  Roy.  Vice-Président,  M.  Eug.  Rouillard. 
Archiviste,  M.  l'abbé  S. -A.  Lortie.  Secrétaire,  M.  Adjutor  Rivard. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(SiiUe) 

File  (fil)  s.  f. 

1°  Il  Fil  de  fer  sur  lequel  on  fixe  des  papiers. 

2°  Il  Liasse,  dossier. 

3°  Il  Collection  (d'un  journal). 

Etym.  De  l'angl.  /ile=m.  s.  , 

Filer  (filé)  v.  tr. 

Il  Produire,  déposer,    présenter    (une   requête,  un  protêt,  un 
rapport,  un  compte,  une  réclamation,  un  document  quelconque). 
Etym.  De  l'anglais  to  file=m.  s. 

Fille  (fiy)  s.  f. 

1°  Il  Une  fille,  les  filles,  aller  voir  les  filles,  etc.  :  ces  expres- 
sions n'ont  pas  ici  de  sens  malhonnête. 

2°  Il  Fille  géncrale:=^honne  à  tout  faire. 

3°  Il  Fille  t/'e/(/'an/s=bonne  d'enfants. 

4°  Il  Fille  de  magasin:=iiUe  de  boutique,  employée  dans  une 
boutique  pour  vendre. 

5°  Il  Fille  de  mouZjn=fille    employée  dans  une  manufacture. 

6°  Il  Fille  engagère^=:fûle ,  servante. 

Filleu  (/i{/œ)  s.  m. 
Il  Filleul. 

DiAL.  Id.,  Normandie,  Moisy  ;  Sainlonge,  Éveillé;  Centre, 
Jaubert. 

Fillol,  fillole  {fiyôl)  s.  m.,  f. 

Il  Filleul,  nUeuie. 

Vx  FR.  «  Toute  la  cour  dit  filletd  et  fdleule,   et  toute  la  ville 

fillol  et  fillole L'usage  de  la  cour  doit  prévaloir,»  Vaugelas.— 

Fillol:=m.  s.,  La  Cur.ne. 
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DiAL.  F/7/o/=m.  s.,  Normandie,  Moisy,  Maze  ;  Picardie, 
CoRBLET  ;    Saintonge,     Eveillé  ;    Centre,  Jaubert  ;  Bas-Maine, 

DOTTIN. 

Fin  (à  celle)  (a  sèl  fé),  à  seule  fin  (a  sœl  fi). 

Il  Afin  (que). 

Vx  FR.  «  A  celle  fin  que  nous  soyons  plus  assurés  du  fait,» 
Bonaventure  des  Périers. — «  A  seule  fin  la  place  parût  toute 
plaine  et  unie  comme  devant  »,  Amyot,  Dalphnis  et  Chloé. 

Dial.  Id.,  Normandie,  Robin  ;  Bas-Maine,  Dottin. 

F"r.-can.  V.  à  celle  fin,  à  seule  fin. 

Fm(fé),  fine  (fin)  adj. 

1"  Il  Vif,  piquant,  sec  et  froid  (en  parlant  de  l'air,  du  vent). 
Ex.  :  L'air  est  fine. 

2°  il  Glace  //ne=glace  vive,  unie  comme  un  miroir.  Ex.  : 
Le  pont  est  à  la  glace  [me. 

Fr.  Glace  ^ne=pla(|ue  de  verre  ou  de  cristal  dont  on  fait 
des  miroirs  ou  des  vitrages. 

Fh.-can.  Voir  bourdignons. 

3°  Il  Etre  sur  son  /in=être  vêtu  de  son  plus  bel  habit. 

4°  Il  Courir  à  la  fine  course,  à  la  fine  épouvante^courir  très 
vite. 

Fini  (fini)  adv. 

Il  Tout-à-fait.  (S'emploie  avec  un  adjectif,  pour  marquer  le 
supertatif.)  Ex.  :  C'est  beau  fini. 

Dial.  Id.,  dans    le  Bas-Maine  :    «  C'est  fini  beau  »,  Dottin. 

Finir  (finir)  v.  tr. 

Il  Avoir  fini  d'une  chose^n'en  avoir  plus  besoin,  avoir  fini  de 
s'en  servir.  Ex.  :  J'ai  fini  du  journal,  vous  pouvez  le  lire. — Avez- 
vous  fini  de  mon  couteau  ? 

F'R.^^fin  avoir  fini  avec  qqun,  avec  q(j.ch.=sen  débarrasser, 
Darm. 

Finiment  (finimâ)  adv. 

Il  Avec  soin,  avec  tout  le  fini  possible.  Ex.  :  Faire  mon 
ouvrage  finiment. 

Finissant  (finisà)  s.  m. 

Il  Elève  de  dernière  année,  dans  un  collège,  une  maison 
d'éducation.  Ex.  :  Les  finissants  de  1887. — La  classe  des  finissants. 
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Finition  (finisyô)  s.  T. 
Il  Fin,  achèvement. 

Vx  FR.  Id.,  Lacombe,  La  Curne.   F/nison=ni.    s.,  Bonnard. 
DiAL.  M.,  centre,  Jauhert  ;  Normandie,  Robin  ;  Bas-Maine, 
DoTTiN. — Besch.  le  donne  comme  populaire. 

Fiole  (en)  (ô  /i/o/)  loc.  adv. 

Il  Eti  colère,  de  mauvaise  humeur. 

Fioler  {fhjolé)  v.  inlr. 
Il  Manquer  son  coup. 

Fion  ifijô)  s.  m. 

1°  Il  Fioriture,  note  ajoutée  à  titre  d'ornement  ;  ornement 
accessoire  qu'on  ajoute  aux  pas  d'une  danse,  aux  traits  d'une 
écriture,  etc.  Ex.  :  Faire  des  fions  en  chantant=mettre  des  fiori- 
tures au  chant  que  l'on  exécute. 

DiAL.  M.,  Fioritures,  notes  ajoutées  au  chant,  Normandie, 
Maze. 

2°  Il  Personne  espiègle,  turbulente. 

Fr.  F/on=pop.,  bonne  tournure,  cachet  de  ce  qui  est  bien 
fait,  bien  terminé,  bien  agencé  ;  avoir  le  /jon=avoir  une  adresse 
naturelle  ou  acquise  pour  exécuter  qq.ch.,  Lar. 

Fionner  (fyoné)  v.  tr.  et  intr. 
Il  Faire  des  fioritures  (voir  fion). 

Fr.  f  ion/ie/=donner  le  fion,  la  dernière  main  ;=avoir  du 
fion,  avoir  bonne  façon,  Littré. 

Fionneux  (/"j/o/iœ)  s.  m. 

Il  Flonneur,  personne  élégante  et  prétentieuse. 

Fisque  (fisk)  adj.  ' 

Il  Fixe. 

DiAL.  Id.,  Normandie,  Moisy,  Robin,  Maze. 

F'r.  can.  Voir  fisqiier. 

Fisquement  (fiskèmS)  adv. 

Il  Fixement. 

DiAL.  Id.,  Normandie,  Maze. 
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Fisquer  (fiské)  v.  ir. 

Il  Fixer. 

DiAL,  /c/..  Normandie,  Robin,  Moisy,  Robin,  Maze,  DuBois  ; 
Centre,  Jaubert  ;  Bresse,  Guillemaut. 

Fb.-can.  «  Les  Canadiens  disent  fisque  et  fisquer  pour  fixe  et 
fixer  :  curé  fisque. v  Potier,  au  Détroit,  1744. 

Fiston  (fistô)  s.  M. 

1"  Il  Fils. 

Vx  FR.  Id.,  La  Curne,  Cotgrave,  Monet. 

2°  Il  «  Galant  le  plus  en  vue  et  le  plus  considéré  d'une  paroisse, 
coq  du  village,»  Clapin. 

Fr.-can.  «F(.s7on=habitant,  manant,  qui  l'ait  le  monsieur,  » 
Potier,  Lorette,  1743. 

Dial.  Id.,  Picardie,  Corblet  ;  Normandie,  Maze,  DuBois, 
Moisy  ;  Centre,  Jaubert  ;  Bresse,  Guillemaut. 

Fixture  (/îAs/h.t)  s.  ï. 

Il  Objet,  meuble  fixé  à  demeure  dans  un  magasin,  une  bou- 
tique, une  maison  :  comptoir,  rayon,  applique,  etc. 

Etym.  Cf.  fi.xture=ce  qui  se  trouve  à  Ter  et  à  clous, 
HoYER  ET  Kreutzer. 

Dial.  F/s/u/ =:enjolivement,    ornement,    Bas-Maine,  Dottin. 

Flacotage  (flakàtà:j)  s.  m. 
Il  Clapotage. 

Flacotement  (flakôtmâ)  s.  m. 

Il  Clapotage.  E.r.  :  Le  flacotement  de  la  vague  sur  un  bateau. 

Flacoter  (flakàté)  v.  intr. 
il  Clapoter. 

Flagoter  (flagoté)  v.  intr. 
Il  Clapoter. 

Flag  (flàg),  flail  iflày)  s.  m.  Ang. 
Il  Drapeau,  pavillon. 

Flag-station  (flàg  stéeà-n)  s.  f. 

Il  Halte  (sur  une  ligne  de  chemin  de  ter,  point  d'arrêt  pour 
les  trains  de  voyageurs  destinés  à  desservir  des  intérêts  peu  im- 
portants, et  composé  d'un  quai  d'embarquement  et  d'une  maison 
de  garde,  Guérin,  où  les  trains  n'arrêtent  que  sur  signal). 
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Flaguer  (flagé),  flailler  (flàyé)  v.  intr. 

Il  Faire  un  signal  avec  un  pavillon  (spéct.  pour  faire  arrêter 
un  train  de  chemin  de  fer). 

Étym.     Angl.  flag  =  pavillon. 

Flambe  (llû:h)  s.  f. 

Il  Flamme. 

Vx  FR.  Id.,  Bonnabd,  Nicot,  Bos,  Cotgraye,  Rob. 
EsiiKNNE.  «  La  flambe  fut  si  grande  qu'elle  couvris!  tout  le 
chasteauw,  Rabelais,  Pantagruel. 

DiAL.  Id.,  Ras-Maine,  Dottin  ;  Normandie,  Moisy,  Maze, 
DuBois  ;  Centre,  Jaubert  ;  Picardie,  Corblet  ;  Saintonge, 
Eveillé. 

Flamber  (flàbé)  v.  tr. 

Il  Flamber  la  cervelle  à  qq'un  =  lui  brûler  la  cervelle. 
Fr.     Flamber^  v.  tr.,  passer  qq.ch.  par  la  flamme;  v.  intr. 
jeter  de  la  flamme,  Littré. 

Flarabeux  (flâbœ)  adj. 
Il  Bon  à  rien  ;    vicieux. 

Fiâmes  (ftàm)  s.  f.  pi. 
Il  Flegmes.     Ex.:    Rejeter  des  fiâmes. 

Fr.  Flegmes  =  liquide  épais  qu'on  rejette  par  la  bouche, 
L.  et  F. 

Fr.-can.     V.  fleumes. 

Flammécheux  (flaméeé)  adj. 

Il  Enthousiaste,  exalté,  transporté. 

Flan  (flâ)  s.  m. 

Il  Premier  lait  qu'on  Irait  après  que  la  vache  a  vêlé,  et  qu'on 
fait  cuire. 

Forçail  (au)  (o  forsày)  loc.  adv. 

Il  A  la  rigueur,  au  pis  aller;  en  cas  d'urgence;  en  faisant 
tout  son  possible;  en  s'eflorçant  beaucoup.  Ex.:  An  forçail,  je 
pourrai  toujours  trouver  cinq  piastres  pour  vous  payer. —  Au 
grand  forçail,  on  vous  donnera  un  coup  de  main. — Au  forçail,  je 
vous  prêterai  la  somme  nécessaire. 
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Force  (en)  («  fors)  loc. 

Il  En  vigueur.  Ex.  :  Cette  loi  viendra  en  force  prochai- 
nement. 

Flancheur  (flàcà'-.r)  s.  m.,  de  l'ang.  fllincher  =  m.  s. 

Il  Làclieur,  qui  flanelle. 

Fr.     Flancheur  =  bonneleur,  Lar. 

Flâneux  (fldnœ)  adj.  et  s.  i 

Il  Flâneur. 

DiAi..     /(/.,  Normandie,  Maze;     Centre,  Jaubert. 

Flaque  douce  (flàk  diis),  flaye  douce  (flày  dits). 

Il  Personne  irrésolue,  indécise,  sans  opinion  arrêtée. 

Flaquer  (flàké)  v.  intr. 

Il  Battre,  (v.  intr.)  E.v.  :  Son  juponlui  flaqiiait  sur  les 
jambes.—  Un  pantalon  qui  flaque  contre  les  jambes.  —  La  voile 
flaque. 

Fr.  (AN.  «  Flasquer  le  linge  =  le  plier  »,  Potier,  Détroit, 
1748. — «Je  n'aime  pas  ;t  \o'ir  flasquer  le  mat,  la  voile  =  balancer  », 
Potier,  Détroit,  1744. 

Flaquet,  -te  (flàkè,  flàkèt)  adj. 

Il  Flasque,  dont  le  tissu  est  lâche  et  sans  fermeté.  Ex.  :  Une 
robe  flaquetle. 

Flâser  {flàzé)  v.  tr.     De  l'ang.  floss. 

Il  Broder  avec  de  la  iiloselle,  de  la  soie  floche. 

Flask  (flàsk),  fiasse  {flàs)  s.  m.     De  l'ang.  flask  =  m.  s. 

Il  Gourde. 

F"r.     Flasque,  s.  i.  =  poire  à  poudre,  Besch. 

Fiat  iflàt)  s.  m.     De  l'ang.  fiai. 
1"  Il  Bateau  plat. 

2°  Il  Appartement  dont  toutes  les  pièces  sont  sur  le  même 
étage. 

Flau  (flo)  s.  m.  x 

1"  Il  Fléau. 

DiAL.  Id.,  Maine,  Montesson,  Dottin  ;  Berry,  Lapaire  ; 
Bourgogne,  Duchon  ;    Bresse,  Guili.emaut. 

2°  Il  Donner,  envoyer  le  flau  à  =  donner  les  étrivières  à,  battre, 
arranger. 


80  BuLLKïiN  DU  Parler  français  au  (Canada 

Flauber  (flôbé)  v.  tr. 

Il  Battre,  accabler  de  coups.     Aufig.:    Tromper,  attraper. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  DuBois,  Del»ouixe. 

Fléché  (flecc)  adj. 

Il  Chiné,  de  diverses  couleurs  et  dont  le  dessin  Représente 
des  pointes  de  flèches.  Se  dit  surtout  des  ceintures  :  ceinture 
fléchée. 

Fn.-CAN.  La  ceinture  fléchée  s'est  aussi  appelée  ceinture 
sauvage. 

Flèche  (flèe)  adv. 

Il  Sans  dilficulté,  l'acilement,  sans  effort,  rapidement.  Ex.  : 
Passer  un  examen  flèche. 

Fleumes  (flà'm)  s.  f.  pi. 
Il  Flegmes. 

Vx   FR.       Id.,    BONNAKD. 

DiAL.  Id.,  Normandie,  Moisy,  A.  N.,  Robin  ;  flum  =^  m.  s.» 
Bas-Maine,  Dottin. 

Fleur  (flce-.r)  s.  T. 

Il  Farine.     E.r.:    Un  marchand  de  fleur. 

Flincher  (flineé)  v.  intr.     De  l'ang.  to  flinch  =  m.  s. 
Il  Flancher,  hésiter,  tergiverser,  lâcher. 

Flirt  (floert)  s.  et  adj. 

Il  Qui  échange  des  coquetteries,  qui  flirte  habituellement. 

Flush  (floc)  adj.  et.  s. 

Il  Dépensier,  généreux,  prodigue. 

Ktym.     De  l'anglais-américain  fhish  =  m.  s. 

Flush  (flàc)  adv. 

Il  Facilement,  sans  difficulté.     (Syn.  de  flèche.) 


Le  Comité  du  Bulletin. 


LES  LIVRES 


Manoel  Gahisto.  L'Illimité.  Paris  (Edition  du  Beffroi),  1910,  in-12,  80 
pages. 

Roman,  où  un  monsieur  cherche  Villiwilé  et  ne  le  trouve 
point.  Peu  intéressant  pour  nous, 'et  décrivant  des  mœurs  et  une 
mentalité  qui  heureusement  ne  sont  pas  les  nôtres. 


Paul  Reboux  &  Charlrs  Mii.i.KR.  A  la  manière  de.  .  .  tWis  (Grasset), 
1910,  in-12,  331  pages. 

Pastiches,  habilement  faits,  mais  où  l'on  contrefait  la 
manière  de  plusieurs  écrivains  qu'il  est  dangereux  d'imiter  et 
qu'il  vaut  mieux  ne  pas  connaître. 


R.  P.  Félix  Anizan,  O.  M.  I.  Elévations  poétiques.  Paris  (Lcthielleux), 
1910,  in-16,  139  pages. 

Vers  religieux,  sérieux  donc,  mais  pleins  de  vie  et  d'ardeur, 
de  jeunesse  et  d'originalité,  et  où  passe  un  beau  souffle  poétique. 

«A  ceux  qui  les  liront,  écrit  le  R.  P.  Mazure,  ces  poésies 
apporteront  les  consolations  sublimes  de  l'éternel  au-delà,  feront 
voir  les  sommets  les  plus  élevés  de  la  pensée  humaine,  et,  ce  qui 
est  mieux  encore,  seront  sans  doute  une  véritable  élévalion.  » 

Les  lecteurs  qui  ont  lu  les  deux  premières  oeuvres  poétiques 
du  Père  Anizan,  Vers  Elle  (Élévations  à  l'Immaculée)  et  Vers  Lui 
(Elévations  au  Sacré-Cœur),  retrouveront  dans  celle-ci  les  talents 
réunis  de  poète  et  de  penseur,  qui  faisaient  dire  à  l'rançois 
Veuillot  :  «  C'est  l'œuvre  d'un  théologien  doublé  d'un  artiste.  » 


Mgr  ,I.-M.  Emard.     De  l'Influence  eucharistique  sur  l'apostolat  des  premiers 
missionnaires  au  Canada.     35  pages. 

Belle  conférence  lue  au  Congrès  eucharistique  de  Montréal. 
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Whong  et  Langton.  Review  of  Historical  Publications  relating  to  Canada. 
Vol.  XIV.  Publiculions  of  the  ijear  1909.  Toronto  (University  Press),  1910. 
in-8»,  27  c.  X  18  c,  XII  +  209  pages. 

S'il  fallail  apprécier  chacun  des  jugements  portés  dans  ce 
volume  de  la  Revue  de  Toronto,  nous  aurions  sans  doute  quelques 
réserves  à  faire,  et  plusieurs  reproches.  Mais  ce  serait  trop  long. 
En  général,  les  comptes  rendus  sont  faits  par  des  écrivains  qui 
paraissent  bien  avertis.  Notamment,  il  nous  plaît  de  signaler  la 
critique,  très  juste,  du  livre  de  M.  Vibert  par  M.  E.-T.-D.  Cham- 
bers  (p.  181). 

•  Adjutor  Rivard. 


REVUES  ET  JOURNAUX 


Dans  l'Annuaire  critique  de  philologie  romane,  M.  J.  Geddès 
continue  cette  année  (pp.  I.  185-1.237),  ses  notes  bibliographiques 
sur  la  littérature  canadienne-française.  Nous  avons  déjà  dit  quelle 
reconnaissance  nous  devons  à  cet  ami  de  notre  race  pour  le  soin 
qu'il  met  à  nous  faire  connaître  en  Europe  et  aux  Etats-Unis. 
Les  nombreuses  citations  qu'il  fait  des  articles  parus  dans  notre 
Bulletin  et  l'importance  qu'il  donne  à  notre  œuvre  rendraient 
suspecte  notre  appréciation,  si  le  talent  consciencieux  du  savant 
professeur  de  Boston  n'était  connu. 

Les  comptes  rendus  de  M.  Geddes  ne  forment  pas  de  simples 
catalogues  bibliographiques  ;  ce  sont  des  études  à  la  fois  analy- 
tiques et  critiques.  Dans  celui  qui  vient  de  paraître,  125  ouvrages 
sont  étudiés,  brièvement,  mais  de  façon  à  faire  prendre  une  idée 
juste  du  mouvement  littéraire  chez  nous. 

Nous  souhaitons  que  M.  Geddes  continue  longtemps  encore  à 
faire  la  chronique  canadienne-française  dans  V Annuaire  critique. 
Pour  le  soin  peu  ordinaire  qu'il  y  apporte  et  le  sympathique 
intérêt  qu'il  nous  marque  en  toute  occasion,  nous  lui  disons 
merci  ! 

Nous  trouverons  l'occasion  de  parler  plus  longuement  de  son 
dernier  compte  rendu. 


REVUliS   ET  JOURNAUX 


La  survivance  de  la  race  française  au  Canada  et  aux  Etats-Unis.  (Bulletin 
religieux  du  Diocèse  de  Bayonne,  14  août.) 

Reproduit  de  la  Semaine  religieuse  de  Sainl-Boniface.  Que 
notre  organisation  paroissiale  est  l'une  des  principales  causes  de 
la  survivance  des  Canadiens  français. 


Pour  le  Canada.     (La  Croix,  P.  ;    14  août.) 

Campagne  poursuivie  au  Canada  en  faveur  de   notre  race  et 
de  notre  religion. 

Monicalm,  par  M.  W.  Chapman.     (Revue  des  Poètes,  235  bis,  rue  de  Vau- 
girard,  P.  ;  10  septembre,  pp.  225-228.) 

Poème  lu,  le  17  juillet,  par  M.  Dumaze,  de  l'Odéon.au  pied 
du  monument  du  héros  de  Carillon,  à  Vestrie-Candiac  (Gard). 


La  franc-maçonnerie  contre  le  Canada,  par  R.  T.  (La  Croix,  P.;  21  août.) 

La    loge  l'Emancipation,  la   brochure   Lemieux,   et  les  révé- 
lations qui  ont  suivi. 


L'Action  sociale  catholique  des  Canadien  français,  par   M.  Max  Turmaiin, 
(L'Action  Catholique,  5,  rue  Bayard,  P.  ;  25  août,  pp.  249-251.) 

Chapitre  extrait  des  Problèmes  économiques  et  sociaux  que 
vient  de  publier  M.  Max.  Turmann  (  Gabalda,  Paris.  ) 

Action  éclairée  et  bienfaisante  des  femmes  canadiennes- 
françaises  ;  mouvement  catholique,  soutenu  par  le  clergé  ;  cam- 
gnes  couronnées  de  succès. 


Le  Croisé,  Bulletin  mensuel  d'action  Sociale  catholique,  est 
publié  au  Secrétariat  des  œuvres  de  l'Action  Sociale  Catholique 
(101,  rue  Ste-Anne,  Québec).  Le  premier  numéro  a  paru  en 
septembre.  Dès  le  second  numéro,  il  a  inauguré  sous  le  titre  : 
Bibliothèque  paroissiale,  un  service  d'informations  bibliographiques. 
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Lettre  du  Canada,  par  E.  B.  (L'Indépendance  Belge,   Bruxelles  ;  28  août.) 

Le  correspondant  de  F  Indépendance  Belge  déplore  les  «  idées 
intolérantes  et  séparatistes»  de  la  province  de  Québec,  qu'il  oppose 
à  la  «  politique  du  cardinal  Faclurean  et  de  ses  prédécesseurs  »  ! 
Voilà  la  Belgique  bien  renseignée  1 


L'Avenir  de  la   race  française  au   Canada,    par    H.  ï.    (  La  Croix,  5,  rue 
Bayard,  P.;  31  août.) 

On  a  rarement,  en  France,  aussi   bien   saisi   et  exposé  aussi 
nettement  la  question  de  notre  avenir. 


Dans  l'Univers  et  le  Monde  (142,  rue  Montmartre,  P.  ;  3  sep- 
tembre), reproduction  d'un  extrait  de  l'article  de  M.  l'abbé  S. 
Renaud,  sur  le  Nouveau  Mexique. 


L'Émigration  française  au  Canada.  (La  Presse,  12  rue  Croissant,  P.  ; 
7  septembre.) 

Statistiques  et  renseignements  divers  concernant  trois  caté- 
gories d'émigrants  ;  les  commis  de  magasin,  les  ouvriers,  les 
cultivateurs. 


L'Association  catholique  de  la  jeunesse  canadienne-française,  (L'Action 
catholique,  25  août,  pp.  251-252.) 

Résumé  d'un  article  publié  sous  ce  titre  par  Eugène  Bellut 
dans  la  Revue  de  l'Action  populaire  de  Reims,  du  20  juillet  (pp. 
398-419). 


Les  journaux  européens  ont  publié  de  nombreux  articles  à 
propos  du  Congrès  eucharistique  de  Montréal. 

A  signaler: 

Montréal  et  la  Sainte-Eucharistie  (Vera  Roma,  Rome;  4  septembre). 
Récit  des  origines  de  Montréal. 

Le  Congrès  eucharistique  de  Montréal,  par  M.Jules  Tremblay.  (L'Univers 
et  le  Monde,  142,  rue  Montmartre,  P.  ;    24-25  septembre.) 


Le  Canada  et  la  colonisation,  par  M.  A.    David.     (L'Univers  et   le  Monde, 
14  août.) 

A  propos  de  la  fondation  de  l'Institut  colonial  franco-canadien. 
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Pour  les  Canadiens-français,  par  Joseph  Deiiais.     (Le  Peuple  français,  142, 
rue  Montmartre,  P.  ;    16  septembre.) 

«Aux  Canadiens-français  revient  l'honneur  d'être  (au  Canada) 
la  notion-chef.  »     La  croisade  pour  la  sauvegarde  de  notre  langue. 


Nous  publions,  chaque  mois,  en  troisième  page  de  couverlure, 
le  sommaire  du  Mois  lilléraire  et  pittoresque. 

Dans  le  numéro  de  septembre,  nous  tenons  à  signaler 
spécialement  l'article  instruclil  et  amusant  de  M.  Emile  Faguet  : 
L'accent;  et  la  reproduction  du  chapitre  consacré  à  Octave 
Crémazie  par  M.  Ernest  Gagnon  dans  ses  Peuilles  volantes.  En 
annonçant  cette  reproduction,  la  direction  du  Mois,  écrit: 

Sous  le  titre  :  Feuilles  volantes  et  Pages  d'histoire,  M.  Ernest  Gagnon, 
membre  de  la  Société  royale  du  Canada,  vient  d'ajouter  un  volume  nouveau  à  la 
respectable  série  d'études  biographiques,  littéraires  et  historiques,  que  lui  inspire, 
depuis  tantôt  cinquante  ans.  son  amour  de  la  grande  et  vivace  famille  franco- 
canadienne  dont  il  est  une  des  figures  les  plus  sympathiques. 


Les  journaux  et  les  revues  nous  apprennent  que  la  Royal 
Society  of  Littérature  va  créer,  a  même  déjà  créé  à  Londres  une 
Académie  des  belles-lettres.  Comme  l'Académie  française,  cette 
Académie  anglaise  compterait  40  immortels.  On  y  prononce- 
rait, comme  dans  l'autre,  des  discours  de  réception  et  des  éloges 
funèbres.  Elle  s'efforcerait  de  maintenir  la  pureté  du  langage 
anglais. . . 

L'Académie  ne  pourrait-elle  aussi  s'employer  à  maintenir  la 
force  envahissante  de  l'anglais  dans  les  limites  du  «  british  fair 
play  »  ? 

L'Hermine  (Kérazur,  Paramé,  Ile-et-Vilaine  ;  20  août,  p.  207), 
rend  compte  des  Feuilles  volantes  de  M.  Ernest  Gagnon,  «  ce  bon 
Français-Canadien,  écrit  Lan  al  Lenner,  qui  écrit,  en  meilleur 
français  que  nous,  ses  aimables  chroniques  canadiennes.  » 


Le  Canada.  (Le  Matin,  5,  Boulevard  Poissonnière,     P.;  25  septembre.) 

Six  colonnes,  avec  gravures,  sur  le   Canada,  sa  constitution, 
sa  population,  son  commerce,  ses  finances  publiques. 

A.  R. 


SARCLURES 


^*,  «  Les  vêtements  Semi-ready  sont  l'aïls  pour  affronter  votre 
critique  judicieuse.  » 

Voyez-vous  ces  complets  qui  affrontent  votre  critique  ?  C'est 
de  l'impudence. 

De  quel  dialecte  anglo-saxon  cela  est-il  traduit  ? 

^*^  «  La  main-d'œuvre — le  travail  que  nous  fournissons  dans 
chaque  habit  est  fait  avec  concentration.» 

Les  tailleurs  anglais  feraient  mieux  de  rédiger  leurs  réclames 
en  anglais.  Ils  passeraient  pour  ignorants,  mais  on  ne  les  pren- 
drait pas  pour  des  imbéciles. 

,*,  Depuis  quelque  temps,  nous  avons  lu  dans  les  journaux 
de  Montréal  plusieurs  «  résolutions  de  condoléances  »  :  dans 
diverses  sociétés,  on  a  proposé  et  on  a  résolu  que  M.  X,  ou 
M.  Z,  était  mort  et  que  ses  amis  en  avaient  du  chagrin.  . . . 

Si  l'on  tient  absolument,  dans  ces  circonstances,  a  prendre 
une  décision — ce  qui  n'est  pourtant  pas  nécessaire  —  que  l'on 
décide  donc,  tout  simplement,  de  faire  au  livre  des  délibérations 
une  inscription. . .  Grâce  à  cette  formule,  un  monsieur  aura  le 
plaisir  de  proposer  que  ...,  ses  confrères  se  donneront  la  satis- 
faction de  résoudre  que  . . . ,  et  l'auteur  de  la  proposition  verra 
son  nom  imprimé  dans  les  gazettes,  sans  pour  cela  faire  rire  de 
lui. 

,*^  ....«marche  triomphale  du  Légat  sur  sa  mule  à  la 
blanche  haquenée,  qu'un  Arabe  à  haute  stature  tient  parla  bride.  .  .» 

Extrait  d'une  conférence  publiée  dans  une  revue  canadienne, 
où  d'ordinaire  on  se  montre  plus  soucieux  de  la  propriété  des 
termes.  Dans  la  conférence  parlée,  il  y  avait  même  une  «mule 
revêtue  d'une  blanche  haquenée  »  I 

L'auteur  avait  évidemment  ouDlié  qu'une  haquenée  n'est  pas 
une  housse,  mais  une  jument. 
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^*,  «Une  équipe  d'ouvriers  est  occupée,  de  ce  temps-ci,  à 
peinturer  l'extérieur  de  noire  église  sous  la  surveillance  de  M.  Jos. 
Simard  qui  a  contracté  ce  travail.  » 

On  ne  contracte  pas  un  travail  ;  on  contracte  l'obligation  de 
l'exécuter,  on  Ventreprencl. 

^**  «L'échevin  D,..  .sans  autorisation,  de  son  propre  chef, 
achùte  le  tuyau  que  la  ville  a  besoin.  .  .  » 

C'est  un  peu  de  grammaire  dont  l'auteur  de  cette  phrase  nous 
parait  avoir  besoin. 

^* ^  ail  y  a  péril  en  la  demeure  canadienne- française.  » 

Celle  phrase,  extraite  d'une  chronique  parue  dans  l'un  de  nos 
grand  journaux,  voudrait  dire:  la  race  canadienne-française  court 
un  danger  pressant,  il  existe  un  danger  pressant  dans  la  demeure 
canadienne-française,  dans  la  maison  canadienne-française. 

C'est  un  emploi  abusif  d'une  expression  française,  provoqué 
par  le  sens  de  danger  pressant  contenu  dans  cette  expression,  et  par 
une  confusion  des  deux  significations  du  mol  demeure. 

L'expression  française:  «Péril  en  la  demeure»  vient  du 
latin:  Periculum  in  mora.  (Mora,  retard;  nwrari,  retarder,  traîner 
en  longueur;  demorari,  demeurer.)  «Il  y  péril  en  la  demeure )>=^ 
il  y  a  péril  à  tarder;  on  ne  peut  attendre  sans  danger;  il  y  a 
danger  pressant;  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre. 

Demeure  signifie  ici  le  fait  de  larder;  il  n'a  pas  le  sens  de 
maison. 

Par  métonymie,  le  mol  demeure  a  passé  du  fait  de  tarder,  de 
demeurer,  au  lieu,  à  l'habitation  où  l'on  demeure.  Parallèlement, 
le  mot  rester  a  subi  la  même  mutation:  //  reste  là  des  heures=\\ 
s'attarde  — Oii  reste-t-d?=oii  demeure-t-il?  où  habile-l-il? 

Demeure,  retard,  et  demeure,  habifation,  malgré  la  source 
commune,  ont  donc  en  français  chacun  leur  sens  et  ne  sont  pas 
synonymes. 

Le  Sarcleur. 


ANGLICISMES 


Anglicismes  Equivalents  français 

Fiasse,  flasque  (angl.  flask) Gourde,  flacon,   petite  bouteille 

qui  se  ferme  avec  un  bouchon 
de  verre  ou  de  métal,  et  dont 
la  forme  est  très  aplatie. 

Gaiieurse  (ang.  gaiters) Chaussure  légère  qui   couvre  le 

bas  de  la  jambe,  et  dont  la  tige 
est  garnie  d'un  élastique. 
Bottine,  demi-botte.  Petite  botte 
courte. 

D'après  nos  gens,  il  y  a  entre  la  gaiieurse  et  la  bottine,  cette 
différence  que  la  tige  de  la  bottine  est  attachée  sur  le  bas  de  la 
jambe  avec  des  lacets,  tandis  que  la  tige  des  gaileurses  y  est  retenue 
par  des  élastiques. 

Laite,  laître  (ang.  lighl) Phare.     Le  rocher,  l'endroit  où 

est  situé  le  phare. 
Allons  à  la  lête,  à  la  lètre Allons  au  phare. 

Landenne  (ang.  landing) Débarcadère.   Endroit  d'un  port. 

d'une  rivière,  où  l'on  débarque 
des  voyageurs  ou  des  mar- 
chandises. 
(Le  mot  landenne  ne  se  dit  pas, 
comme  le  mot  débarcadère, 
d'une  gare  de  chemin  de  fer). 

Le  bateau  arrive  à  la  landenne.     Le    bateau    arrive   au   débarca- 
dère. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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LES  ÉRABLES 


I 


Sous  les  feux  empourprés  du  couchant,  à  l'automne, 
Les  grands  érables  rou.r  sont  beaux  dans  les  grands  bois. 
Les  grands  érables  roux  sont  beaux  comme  des  rois 
Qui  devant  Dieu,  leur  Maître,  inclinent  leur  couronne. 

Sous  la  grise  clarté  qui  tombe  des  deux  froids. 
L'hiver,  lorsque  la  neige  en  dansant  tourbillonne. 
Comme  des  rois  déchus  que  l'épreuve  aiguillonne 
Les  grands  érables  blancs,  tristes,  restent  bien  droits. 

J'aime  en  toutes  saisons,  Canadiens,  vos  érables 

Si  verdoyants,  l'été, — l'hiver,  si  vénérables. 

Mais  je  les  aime  mieux  à  l'heure  où  tout  s'endort.  .  . 

Lorsque  l'été  s'enfuit  et  que  s'en  vient  novembre. 
Quel  plaisir  d'admirer  tout  là-bas,  de  sa  chambre. 
Sur  le  fond  bleu  du  soir,  leur  chevelure  d'or  ! 
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II 


Pourquoi  donc  ces  géants  dressent-ils  vers  la  nue 
Une  tête  aussi  fière  et  des  bras  aussi  forts  ? 
Pourquoi  des  vents  rageurs  brisent-ils  les  efforts, 
Lorsqu'en  hurlant  leur  mente  folle  est  revenue  ?. .  . 

Sous  leur  écorce  grasse,  à  peine  contenue. 

Dès  le  printemps,  leur  sève,  au  bruit  de  vos  transports. 

Ruisselante  emplira  vos  tasses  à  pleins  bords. 

Mais  d'où.  Canadiens,  sera-t-elle  venue  ?. . . 

Par  les  nuits  de  combat,  pourquoi  sont-ils  si  durs  ?. . . 
Dans  la  sérénité  limpide  des  jours  purs. 
Pourquoi  si  généreux,  si  tendres,  si  prospères  ?  ... 

Ces  grands  érables  roux,  ces  beaux  érables  blancs 
Puisent  leur  suc  au  sol  qui  but  en  même  temps 
L'eau  des  neiges  du  ciel  et  le  sang  de  vos  pères  ! 

J.    HoËLLARD, 

p'"  Eudiste. 


LANGUE  ET  NATIONALITÉ 


Il  semble  à  plus  d'un  esprit  que  l'unité  de  langue  pour  un  pays 
est  le  gage  absolu  de  son  unité  morale.  De  graves  écrivains  même 
l'ont  dit  :  un  seul  pays,  un  seul  gouvernement,  une  seule  langue. — 
L'axiome  était  trop  beau  pour  ne  pas  flatter  le  pouvoir,  et  l'on  sait 
de  reste  comme  souvent  il  s'en   est  inspiré. 

Rien  pourtant  n'est  moins  fondé  en  fait  ou  en  principe  que 
cette  maxime  en  apparence  si  sage. 

Pour  disposer  seulement  du  fait,  il  suffirait  d'ouvrir  l'histoire. 
Aucun  pays  de  quelque  importance  et  ayant  joué  un  rôle  dans 
la  civilisation  n'a  jamais  encore  réalisé  ce  desiratiim — un  seul 
pays,  un  seul  gouvernement,  une  seule  langue. 

Du  principe  que  faut-il  penser  ?  Un  Etat  ne  peut-il  vrai- 
ment jouir  de  l'unité  morale  qui  assure  le  bonheur  et  la  prospé- 
rité, sans  l'unité  de  langue  ?  Sans  doute,  et  la  raison  en  est  simple. 
L'union,  la  solidarité  entre  citoyens  d'un  même  pays  dépendent 
d'intérêts  particuliers  au-dessus  desquels  plane  la  sphère  de  l'Etat. 
L'Etat  s'occupe  des  intérêts  généraux  de  la  nation.  Il  protège  les 
droits,  vient  au  secours  des  intérêts,  mais  sans  entrer  en  conflit 
avec  les  libertés.  Il  est  même  tenu,  en  vertu  de  ses  fonctions, 
d'assurer  le  libre  jeu  des  langues,  qui  découle  du  droit  naturel. 

Mais  supposé  cette  unité  infiniment  désirable,  la  question  qui 
se  présente  est  de  savoir  par  quels  moyens  il  convient  d'y  tendre, 
s'il  est  permis  d'intervenir  dans  les  laits  d'évolution  du  langage 
et,  au  besoin,  d'user  de  la  contrainte.  Car,  c'est  jusque  là 
que  vont  les  prétentions.  La  question  est  de  savoir  s'il  est 
permis  de  refuser  à  un  individu  ou  à  un  groupe,  à  une  nationa- 
lité, l'usage  de  sa  langue. 

L'on  veut  que,  chez  nous,  non  seulement,  le  pays  soit  anglais, 
ce  dont  pourtant  il  est  difficile  de  douter,  mais  que  tout  le 
monde  y  parle  une  seule  langue,  à  savoir  l'anglais.  L'on  sait 
combien  merveilleusement  bonnes  sont  les    intentions    puisqu'on 
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invoque  jusqu'à  la  théologie    elle-même    pour  justifier   une   telle 
entreprise. ''' 

Mais  ce  qui  rend  le  problème  complexe,  ce  n'est  pas  pour  le 
moment  la  pluralité  de  langues  ou  d'idiomes.  Les  habitants  arri- 
vés d'hier  dans  les  vastes  plaines  de  l'Ouest  sont  aujourd'hui  trop 
peu  nombreux  et  trop  peu  influents  pour  faire  brèche  à  ce  que 
j'appellerai  les  deux  grandes  langues  officielles,  le  français  et 
l'anglais. 

Cependant,  le  temps  ne  saurait  être  long  avant  que  ces  vingt- 
cinq  à  trente  groupes  qui  habitent  déjà  l'Ouest  ne  se  soient  accrus 
dans  une  proportion  notable.  Admettant  que  le  flot  continue 
ainsi  qu'il  est  parti—  160,000  immigrants  dans  les  six  mois  expi- 
rant au  30  juin  (Voir  Gazette  du  Travail,  N°  de  septembre,  p. 
373),  qu'adviendra-t-il  un  jour  de  tous  ces  éléments  ?  Laissant 
de  côté  l'exemple  des  Etals-Unis,  dont  la  situation  passée  ou  pré- 
sente n'est  pas  la  même  que  la  nôtre,  où,  d'ailleurs,  depuis  quel- 
que trente  ans,  elle  a  amené  des  résultats  qui  font  réfléchir,  de 
deux  choses  l'une  :  ou  le  cadre  qui  renferme  chaque  groupe 
ethnique  aura  reçu  des  renforts  tels  qu'il  se  sera  élevé  au  rang  de 
nationalité,  ou  de  toutes  ces  races  répandues  sur  la  surface  du 
territoire  suigira  un  peuple  n'ayant  plus  qu'un  même  sentiment, 
un  même  esprit,  des  aspirations  communes  s'exprimant  dans  une 
même  langue.  Combien  laborieuse  une  telle  évolution  pourra 
être,  on  le  devine.  L'histoire  nous  montre  les  étapes  tourmentées 
par  lesquelles  les  peuples  ont  passé  pour  arriver  à  fixer  leur 
caractère  ethnique. 

La  plupart  de  ceux  qui  en  dehors  de  quelques  penseurs 
devisent  chez  nous  de  ces  problèmes,  commettent  une  erreur 
incompréhensible.  Ils  confondent  l'effet  et  la  cause.  La  langue 
est  l'expression  d'une  société,  le  produit  de  sa  civilisation.  Elle 
n'en  est  pas  la  cause,  quoique  par  réaction  sur  la  culture  au 
moyen  des  sciences  et  des  lettres  elle  concourt  au  progrès  général. 
Elle  n'est  pas  autre  chose  qu'une  conséquence,  un  efl'et.  La  langue 
est  un  moyen  de  communiquer  avec  nos  semblables.  C'est  donc 
un  produit,  un  effet  beaucoup  plus  qu'une  cause.  Il  semble  qu'une 
pareille  vérité  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée.  Redisons-le  donc, 
c'est  chez  tous  les  peuples  la  civilisation,  l'instinct  de  société,  le 


(1)  Instructions  de  Mgr  l'allon  à  son  clergé,  en  1910. 
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besoin  de  relations  entre  les  hommes  qui  créent  la  langue  et  non 
la  langue  qui  crée  ces  choses.  «  L'individu  en  tant  qu'individu, 
dit  un  auteur,  n'a  pas  de  langue;  la  langue  est  le  produit  et  l'ins- 
trument d'une  société,  il  en  représente  les  fortunes  diverses,  il 
obéit  à  ses  lois,  il  participe  à  ses  progrès.  »  **' 

La  langue,  de  plus,  est  laite  par  le  peuple,  non  par  les  fai- 
seurs d'abstractions,  encore  moins  si  possible,  par  les  politiciens. 
On  ne  lait  pas  de  langue  a  priori,  pas  plus  qu'on  ne  (ait  une 
constitution  politique.  «  Le  langage,  dit  Albert  Dauzat,  n'est  pas 
un  formulaire  algébrique  de  savants  :  il  est  essentiellement  imagé, 
expressif,  lait  par  le  peuple  et  pour  le  peuple.  »  Et  il  ajoute  : 
«  On  n  a  pas  à  le  regretter. . .  »  -' 

Enfin,  les  derniers  philologues  —  qui  sont  les  premiers — 
enseignent  que  ce  produit  est  «  inconscient  »  et  «  spontané  »,  et 
que  c'est  en  grande  partie  un  fait  d'hérédité. 

La  conséquence  de  ces  règles  est  donc  que  les  peuples  ont  la 
langue  qui  convient  à  leur  caractère,  à  leur  état  de  société,  à  leurs 
traditions,  à  leurs  mœurs,  à  leur  mentalité  toute  entière  ;  d'où, 
chercher  à  leur  en  imposer  une  autre  est  une  entreprise  insensée, 
contre  nature,  une  pure  utopie,  un  rêve.  Et  la  conséquence  en 
est  encore  que  si  la  Providence  a  voulu  des  pays,  des  races  et 
des  sociétés  difierentes,  elle  a  voulu  par  là  même  la  différence  des 
langues  qui  les  expriment. 

La  question,  à  tout  prendre,  est  une  question  de  sociologie  et, 
partant  de  là,  on  peut  devinei  ce  que  deviendront  ces  colons  qui 
arrivent  dans  les  provinces  nouvelles.  Hormis  que  les  groupes 
qui  y  affluent  se  fortifient  par  le  nombre  et  l'influence,  il  est  à 
présumer,  mais  la  chose  ira  d'elle-même,  qu'ils  s'adapteront  aux 
usages  et  aux  coutumes,  aux  lois  du  pays,  et  finiront  par  parler  le 
français  ou  l'anglais,  très  probablement  l'anglais,  déjà  prépondé- 
rant ;  car  l'expérience,  comme  la  raison,  prouve  que  «  deux  popula- 
tions qui  cohabitent  côte  à  côte  sur  un  môme  territoire,  qui  ont 
une  civilisation  et  un  état  social  voisins,  fusionnent  infailliblement 
au  bout  d  un  certain  nombre  de  générations  et  adoptent  une  langue 
commune  ».  '•"     En  dépit  de  la  différence  souvent  très  grande    de 


(1)  Principes  de  plnlologie  comparée,  par  A. -H.  Savce,  professeur  à  O.\ford, 
2  éd.,  1893,  p.  41. 

(2)  La  vie  du  langage,  par  Albert  Dauzat,    p.  112  (1910). 
(3j  Ibid.,  p.  169. 
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«  civilisation  et  d'état  social  »  mentionnés  par  l'auteur,  concédons 
pour  les  besoins  de  la  discussion  (|ue  le  temps  aura  raison  de  ces 
obstacles.  N'oublions  pas  toutefois  qu'il  a  fallu  quatre  siècles  et 
plus  aux  Germains  de  la  Gaule  pour  que  les  différences  s'effacent 
entre  vaintjueurs  et  vaincus.  Au  neuvième  siècle,  la  personnalité 
des  lois  était  encore  en  vigueur,  «  chaque  homme  libre  était  jugé 
suivant  les  lois  de  sa  race  ».  Or,  en  dépit  du  progrès  moderne, 
l'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  changer  la  nature  de  l'homme. 

Voici,  suivant  M.  Albert  Dauzat,  les  éléments  qui  entrent  en 
jeu.  Il  en  compte  trois,  «  le  nombre,  le  degré  de  culture  des  deux 
peuples  en  présence,  le  prestige  du  conquérant  ».  '"  Puis  il  cite 
de  nombreux  exemples  dans  l'histoire,  où  ces  trois  éléments  exer- 
cèrent leur  influence,  faisant  pencher  la  balance  tantôt  du  côté 
d'une  race,  tantôt  du  côté  d'une  autre.  Remarquons  toutefois  que 
les  barbares  du  V'  siècle  dans  la  (iaule,  et  à  venir  jusqu'à  nos 
jours  les  autres  peuples  dominateurs,  ne  se  soucièrent  jamais 
beaucoup  des  questions  linguistiques.  Ce  n'est  que  depuis  un 
siècle  environ  que  l'on  aperçoit  un  réveil  des  nationalités.  Ce 
réveil  correspord  précisément  à  l'ère  des  inventions  modernes  qui 
ont  rapproché  les  peuples  et  développé  le  sentiment  de  conservation. 

Depuis  ce  temps,  l'intervention  des  pouvoirs  a  introduit  un 
nouvel  élément  de  lutte. 

Devenu  intrusif,  l'Etat  a  voulu  intervenir,  en  différents  pays, 
pour  imposer  une  langue  à  ses  sujets.  Mais  l'expérience  jusqu'ici 
démontre  qu'en  froissant  les  susceptibilités  de  race,  l'Etat  a  plutôt 
nui  à  sa  cause  qu'il  ne  l'a  servie. 

«  La  langue,  dit  Bluntschli,  est  le  bien  le  plus  essentielle- 
ment propre  du  peuple,  la  manifestation  la  plus  vive  de  son 
caractère,  le  lien  le  plus  énergique  de  sa  culture  commune.  »  '^' 

«  Une  nationalité  attaquée  par  l'Etat  dans  son  existence  morale 
et  intellectuelle,  dit  le  même  auteur  encore  à  propos  des  langues, 
est  naturellement  poussé  à  la  résistance  énergique  »...  «  C'est  la 
plus  juste  cause  de  révolte  contre  la  tyrannie.  La  légalité  peut 
en  souffrir  ;  le  droit  n'est  pas  violé.  »  * 

«  Aussi  l'État  n'a-t-il  pas  le  droit  d'arracher  à  un  peuple  son 
idiome,  ni  d'en  interdire  le  progrès  et  la  littérature.  » 


(1)  Ibid.  p.  170. 

(2)  Théorie  générale  de  l'État,  p.  80  (2'  éd.) 

(3)  Ibid.  p.  81. 
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L'écrivain  ajoute  :  «  Un  peuple  civilisé  dont  on  proscrit 
la  langue  de  l'Eglise  et  de  l'Ecole,  le  ressentira  toujours  comme 
une  anière  injustice.  » 

C'est  1.1  une  pure  leçon  de  l'histoire  politique  de  nos  jours, 
en  Russie,  en  Prusse,  autrefois  en  Irlande,  etc. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ce  qui  s'applique  à  l'Etat 
s'applique  à  quelque  groupe  de  persécuteurs  que  ce  soit.  Ni  l'Etat, 
ni  même  l'Eglise  qui,  du  reste,  ne  l'entreprend  jamais  et  n'est  pas 
en  cause  ici,  encore  moins  ces  groupes  ambitieux  qui  n'ont  rien 
de  commun  dans  leurs  actes  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  grands 
pouvoirs  ne  sont  donc  justifiables  d'attaquer  une  langue  au  profit 
d'une  autre.  L'Étal  lui-même  dépasserait  la  limite  de  ses  attribu- 
tions, on  l'a  vu. 

Le  principe  des  nationalités  est  considéré  aujourd'hui  par  les 
meilleures  autorités  comme  principe  de  droit  public.  Tout  ce  qui 
est  attribut  de  nationalité  est  par  là  même  de  droit  public.  Or, 
le  droit  public  est  en  parfait  accord,  ici,  avec  le  droit  naturel. 
L'anéantissement  des  langues  étant  reconnu  du  reste  comme 
absolument  impossible,  tout  ce  qui  pourrait  arriver,  c'est  une 
fusion  ;  mais  alors  quel  serait  le  sort  de  l'anglais  ?  De  tout  côté 
donc  l'on  se  heurte  à  l'absurde.  Mais  si  c'est  une  pure  tyrannie, 
un  pur  attentat  à  la  liberté  pour  un  État  de  s'attaquer  à  lalanguedeses 
sujets,  que  dire  des  particuliers  qui  s'y  emploient  ?  Et  quel 
singulier  affront,  quelle  injustice,  quand  la  langue  attaquée  a,  par 
exemple,  comme  le  français,  la  sanction  positive  des  lois,  et  quand 
elle  a  pour  elle,  dans  un  pays,  un  usage  séculaire,  et  qu'elle  est 
parlée  par  des  millions  d'habitants  ? 

Non,  l'unité  morale  d'un  pays,  son  expansion  religieuse,  le 
progrès,  tiennent  d'abord  à  la  vertu  des  citoyens,  puis  ils  tiennent 
à  celle  d'apôtres  qui  s'y  dévouent;  ils  tiennent  à  l'esprit  public,  au 
respect  du  droit,  toutes  choses  qui  n'ont  pas  besoin  de  l'unité  de 
langue  pour  fleurir  chez  les  peuples  nouveaux  comme  chez  les 
peuples  anciens. 

Il  existe  pour  le  moment  deux  langues  destinées  à  vivre  en 
cette  Puissance  du  Canada,  le  français  et  l'anglais,  l'un  comme 
fixé  à  la  racine  du  sol,  l'autre,  en  dépit  d'une  diffusion  plus 
grande,  plutôt  superposé.  Nous  ne  demandons  pas  la  disparition 
de  l'un  ou  de  l'autre  ou  l'absorption  par  l'un  ou  l'autre  ;  nous 
voulons  par  exemple  d'une  volonté  bien  arrêtée  que  le  français 
vive    et    continue    son    expansion.  Ce  serait  «  une  calamité  »,  dit 
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M^""  Bourne,  s'il  en  était  autrement.  Le  loyer  d'où  le  français 
rayonne  serait-il  assez  ardent  pour  que  sa  flamme  continue  à 
éclairer  et  à  réchauffer  l'âme  de  ceux  qui  ont  hérité  du  don  de  sa 
lumière  ? 

C'est  sans  doute  l'un  de  ces  problèmes  complexes  qu'il  i'aut 
laisser  d'abord  à  Celui  qui  gouverne  les  nations.  Humainement 
parlant,  le  sort  dépendra  de  la  force  bienfaisante  des  traditions, 
du  degré  de  culture,  de  moralité  et  d'organisation  sociale  du  peuple 
qui  parle  cette  langue. 

En  attendant  un  résultat  que  nul  ne  connaît,  le  devoir  de  ce 
peuple  est  tout  tracé  :  prendre  conscience  de  ses  droits  pour  les 
défendre.     Rappelons-nous  seulement  ces  graves  paroles  : 

«  Les  peuples  chez  lesquels  dominent  les  qualités  viriles  de 
l'âme  (la  raison  et  le  courage)  —  c'est  encore  l'éminent  sociologue 
Bluntschli  qui  parle — ont  seuls,  rigoureusement  parlant,  cette 
force  d'esprit  et  de  caractèxe  qui  fonde  et  conserve  un  Etal  natio- 
nal ;  ceux  dont  la  nature  est  plutôt  féminine  sont  toujours  gou- 
vernés par  les  autres.  » 

J.-E.  Prince.  , 


REVUES  ET  JOURNAUX 


Le  Congrès  eucharistique  de  Moiitréal^^ournal  d'un  congressiste,  par 
Mgr  Stanislas  Touchet,  évêque  d'Orléans.  (Le  Correspondant,  31,  rue  St-Guil- 
laume,  P.  ;  10  octobre,  pp.  3-30.) 

Notes  de  voyage  qu'on  a  pu  lire  aussi  dans  nos  journaux,  où 
elles  ont  été  reproduites.  Des  passages  sont  vibrants,  pleins 
d'émotion  ;  ici  et  là,  le  récit  est  interrompu  pour  laisser  se  dégager 
une  leçon  historique  ou  morale;  quelques  notes  sont  assez 
piquantes.... 


Une  promenade  à  Contreras,  par   M.  Edouard    Bourgeois.    (Le  Courrier  du 
Mexique  et  de  l'Europe,  Mexico  ;  14  octobre.) 

Chronique,    fort   jolimenl    écrite,   par  un  Canadien    français 
établi  au  Mexique. 


LA   LOI   LAYERGNE 


Plusieurs  nous  ont  demandé  des  renseignements  sur  la  loi 
•connue  généralement  sous  le  nom  de  «loi  Lavergne»,  adoptée  par 
la  Législature  de  Québec  à  sa  dernière  session  :  quel  est  le  titre 
de  la  loi?  quel  en  est  le  lexte?  est-ce  une  loi  spéciale  ou  un 
amendement  à  des  lois  existantes  ?  quand  sera-t-elle  mise  en 
vigueur?. . . 

Le  recueil  de  nos  lois  ne  se  trouve  pas  dans  toutes  les  biblio- 
thèques, et  il  peut  être  utile  que  nous  répondions  ici  même  aux 
questions  qui  nous  ont  été  posées. 

cf  La  loi  Lavergne»  est  le  chapitre  40  du  statut  I  Georges  V 
(1910),  intitulé:  Loi  amendant  le  code  ciinl  concernant  les  contrats 
avec  les  compagnies  de  services  d'utilité  publique. 

¥A\e  ajoute  deux  articles  au  code  civil,  les  articles  1682c  et 
1682(;/,  dans  la  section  qui  se  rapporte  aux  voituriers. 

Voici  le  texte  de  ces  deux  articles  : 

1682c.  Doivent  être  imprimés  en  Irançais  el  en  anglais  les 
billets  des  voyageurs,  les  bulletins  d'enregistrement  des  bagages, 
les  imprimés  pour  lettres  de  voilures,  connaissemenis,  dépêches 
télégraphiques,  feuilles,  et  i'ormules  des  contrats,  laits,  tournis  ou 
délivrés  par  une  compagnie  de  chemin  de  lér,  de  navigation,  de 
télégraphe,  de  transport  et  de  messageries  ou  d'énergie  électrique, 
ainsi  que  les  avis  ou  règlements  affichés  dans  ses  gares,  voilures, 
bateaux,  bureaux,  usines  ou  ateliers. 

1682c/.  Toute  contravention  par  une  compagnie  de  chemin 
de  fer,  de  navigation,  de  télégraphe,  de  téléphone,  de  transport, 
de  messageries  ou  d'énergie  électrique,  faisant  affaires  en  cette 
province,  à  une  des  dispositions  de  l'article  pn cèdent  sera  punie 
d'une  amende  n'excédant  pas  vingt  piastres,  sans  préjudice  du 
.recours  pour  dommages. 

Cette  loi  entrera  en  vigueur  le  premier  janvier  1911. 
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(Suite) 

Nous  avons  voulu  expliquer  l'importance  d'une  forte  maîtrise 
latine  pour  la  compréhension  de  notre  langue  française,  afin  de 
ne  se  point  laisser  prendre  à  la  piperie  des  mots  ;  nous  n'ignorons 
pas  toutefois  que  les  gens  qui  ont  fort  peu  fréquenté  les  Grecs  et 
les  Romains,  ne  sont  pas  convertis  et  qu'ils  enferment  en  leur 
docte  cervelle  la  certitude  que  tôt  ou  tard  les  sciences  supplanteront 
les  lettres.  Ce  jour  a  déjà  lui  en  certains  quartiers  ;  les  Grecs  et 
lés  Romains  sont  bien  vengés  !  Malgré  un  certain  savoir-faire, 
ces  messieurs  sont  toujours  prêts  à  donner  quelque  entorse  à  la 
langue  et  au  bon  goût,  quand  ce  n'est  pas  au  bon  sens.  '"  Aussi 
bien,  peut-être  ne  résisterons-nous  pas  à  l'invite  de  dresser  un 
jour  procès:  Sciences  versus  lettres,  pour  la  formation  de  la  jeunesse 
écoliêre. 

Le  latin  enseigne  donc  le  français  :  alors,  dira-t-on,  ensei- 
gnons le  latin  par  le  français. 

Funeste  postulat  s'il  en  fut  jamais,  plus  mensonger  encore 
que  dangereux. 

Nous  croyons  l'avoir  prouvé,  l'expérience  et  le  bon  sens  s'en 
portent  d'ailleurs  garants,  l'unique  manière  d'apprendre  une  langue, 
c'est  de  l'apprendre  en  elle-même,  en  faisant  abstraction  de  l'idiome 
maternel.  Etudions  donc  aussi  le  latin,  suivant  cette  marche  natu- 
relle qui  nous  débarrassera  des  procédés  mécaniques  qui  consistent 
à  dire  en  face  de  la  phrase  traduite  :  Tournez  de  telle  façon,  ou 
encore  :  Supposez  telle  chose.  Formules  puériles  qui  ne  sauraient 
donner  à  l'élève  la  véritable  intelligence  des  règles.  Faisons  com- 
prendre que  penser  en  latin  est  le  secret  du  choix  terminal  de 
l'expression,    de    l'emploi    logique   du    mode  du  verbe,   et  que  la 


(1)    BURNICHON,  /.  C. 
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traduction  ne  saurait  être  je  ne  sais  quelle  conception  française 
des  choses,  qui,  au  fond,  n'a  rien  de  réel.  '•' 

Ajoutons  en  outre  que  le  seul  travail  ne  saurait  sulfire  à  tout  : 
il  faut  de  la  méthode,  mais  quelque  chose  de  simple,  limpide  et 
souple. 

Qu'il  existe  de  véritables  traités  didactiques  en  la  matière, 
c'est  ce  que  nous  ne  nous  chargerons  pas  d'affirmer,  car  cette 
synthèse  de  l'enseignement  du  latin  est  encore  pour  nous  le  rara 
avis  des  anciens.  Et  pourtant  les  travaux  ne  se  comptent  plus, 
témoignage  en  somme  de  la  difficulté  de  l'œuvre. 

Au  demeurant,  nous  n'irons  pas  nousesquinter  à  tenter  l'entre- 
prise; ce  serait  à  nous  outrageante  témérité,  mais  serons-nous 
honnis  pour  avoir  bénignement  critiqué  l'abus  du  thème  latin  ? 

Il  nous  est  parfaitement  démontré  que  cet  exercice  est  indis- 
pensable pour  arriver  à  la  connaissance  du  latin;  aussi,  dirons- 
nous  avec  un  écrivain  de  l'Enseignement  Chrétien,  qu'il  est  de 
notre  devoir  de  nous  attacher  aux  méthodes  qu'ont  suivies  les 
anciens  maîtres  et  qui  ont  eu  des  résultats  bien  supérieurs  à  ceux 
que  l'on  obtient  maintenant,  mais  nous  soutiendrons  que  le  thème 
latin  n'a  pas  le  rôle  qu'il  doit  jouer.  Avec  l'abbé  Augier-Favas, 
nous  dirons  que  c'est  une  erreur  de  vouloir  commencer  le  latin 
par  le  thème.  On  oblige  ainsi  les  enfants  à  écrire  dans  une  langue 
dont  ils  ne  connaissent  même  pas  les  mots.  Ce  serait  donc  par 
l'explication  de  la  version  qu'il  faudrait  débuter.  Ainsi,  dès  que 
les  enfants  savent  les  déclinaisons  et  les  conjugaisons  et  qu'ils 
commencent  la  syntaxe,  il  faut  leur  donner  des  phrases  latines 
à  traduire  ou  à  expliquer.  Le  chanoine  Boyer,  ancien  supérieur 
de  Chartres,  ne  parle  pas  autrement  :  «  Je  puis  affirmer  que 
nombre  d'esprits  éminents  et  de  prolesseurs  vieillis  dans  l'ensei- 
gnement m'ont  dit  :  c'esi  ainsi  que  j'ai  enseigné.  Tous  ceux  qui, 
à  ma  connaissance,  se  sont  conformés  à  cette  méthode,  en  ont 
obtenu  les  meilleurs  résultats.  Jamais,  ajoute  l'auteur,  je  ne  don- 
nerais à  mes  élèves  (au  début  de  l'école  du  latin),  une  phrase 
française  à  mettre  en  latin.  Pour  cela  il  faut  le  dictionnaire: 
l'élève  trop  jeune  le  consulte  mal,  donne  au  mot  qu'il  y  puise  un 
sens  qu'il  n'a  pas,  se  trompe  de  genre  et  de  nombre,  écrit  mal  les 


(1)  Méttiode  graduée  pour  l'enseignement  du  latin,  par  L.  Currat. 
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temps  du  verbe,  et  commet  enfin  une  multitude  de  fautes  qui  ne 
l'avancent  d'aucune  manière.  Et  même  si  un  prolesseur  passait 
quatre  ou  cinq  mois  à  ces  études  préliminaires,  nous  sommes 
persuadé  que  sans  avoir  l'ait  de  thème,  ses  élèves  seraient  plus 
avancés  que  beaucoup  d'autres,  car  encore  une  fois,  c'est  dans 
l'explication  de  la  version  et  non  dans  le  thème  qu'est  le  point 
fondamental  d'où  dépend  la  solidité  de  l'édifice.  » 

Que  les  élèves  voient  ensuite  ÏËpitome,  mais  toujours  sans 
dictionnaire,  (^omme  on  l'a  fort  bien  dit:  Le  dictionnaire  rend  la 
mémoire  des  élèves  paresseuse  :  elle  compte  sur  ce  secours  et  ne  se 
donne  /;a.s  la  peine  d'enregistrer  le  mot  qu'on  a  trouvé.  ,  Quand  on 
se  repose  perpétuellement  sur  le  lexique  latin  ou  sur  le  diction- 
naire français-latin  pour  faire  un  thème  ou  une  version,  les  mots 
ne  restent  pas  dans  l'esprit.  On  les  écrit  sur  son  papier  à 
mesure  qu'on  en  a  besoin,  sans  eiî'ort  pour  les  retenir.  En  vérité, 
c'est  le  professeur  c|ui  devrait  être  le  dictionnaire  de  l'élève;  à  lui 
de  dire  le  sens  des  mots  qui  se  présentent. 

Je  n'ai  rien  à  objecter,  disait  M.  Michel  Bréal,  contre  le 
dictionnaire  latin-français,  quoiqu'il  se  charge  trop  souvent  de 
fournir  à  l'élève  l'équivalent  dont  il  devrait  faire  la  découverte 
par  lui-même.  Mais  le  dictionnaire  français-latin,  tel  qu'il  s'est 
formé  et  développé  dans  la  suite  des  temps,  est  un  produit 
hybride,  (|ui  nous  remplirait  d'étonnement  si  l'habitude  ne  nous 
en  cachait  pas  l'étrangeté.  Là  toute  la  langue  est  morcelée, 
dépecée,  non  d'après  un  principe  particulier  au  latin,  mais  d'après 
un  principe  ou  plutôt  d'après  des  accidents  particuliers  au  français. 

Je  suppose,  par  exemple,  que  l'élève  ait  à  traduire  le  verbe 
«  passer».  Il  trouve  dans  son  dictionnaire,  '"rangées  par  numéros, 
vingt-neuf  significations  différentes,  qui  se  rencontrent  en  effet 
dans  le  verbe  français  en  question,  mais  qui  en  latin,  sont 
réparties  entre  des  locutions  de  toute  sorte:  passer  pour,  haberi, 
existimari;  passe  pour  cela,  esto  ;  la  rose  qui  passe  vite,  brevis 
rosa.  Mettre  bout  à  bout  de  cette  façon  les  expressions  latines, 
c'est  appliquer  au  latin  un  rangement  qui  n'a  pas  été  fait  pour 
lui.  Je  prends  encore  le  mot  campagne;  j'ouvre  le  dictionnaire 
et  je  trouve:  battre  la  campagne,  delirare;  entrer  en  campagne, 
ex    hibernis    movere  ;      campagne,    année    de    service    militaire. 


(1)  Voir  Quiclierat  et  Cliatelain. 
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stipendia.  L'élève  est  invité  à  s'introduire  le  latin  dans  la  tête, 
non  comme  il  était  logé  dans  la  tête  des  Romains,  mais  d'après 
un  ordre  fictif  et  l'orluit.  Heureusement  que  de  se  rappeler  cet 
ordre  est  chose  impossible:  on  peut  i'euilleter  pendant  des  années 
le  dictionnaire  irançais-latin,  on  ne  le  retient  pas.  Il  n'est  <|u'un 
assemblage  de  fiches  comme  les  savants  en  composent  pour  leur 
usage.  Tout  le  monde  sent  ce  que  cette  façon  de  travailler  a 
d'artificiel.  '*' 

l'ist-ce  à  dire  (|ue  l'élève  n'ait  pas  besoin  de  secours  pour 
suppléer  à  l'insuffisance  de  son  savoir?  certes  non,  mais  outre  le 
vocabulaire  qu'il  a  pu  se  former  lui-même,  à  l'aide  de  ses  auteurs, 
à  l'aide  des  mots  qu'il  a  appris  à  connaître,  il  pourra  recourir  à 
ces  l'ccueils  où  les  locutions  sont  rangées  sous  des  tètes  de 
chapitres  empruntées  aux  différentes  situations  de  la  vie.  Un  tel 
recueil  invite  à  la  réflexion,  car  il  fait  passer  sous  nos  yeux  les 
divers  aspects  de  la  vie  antique;  c'est  ainsi  (jue  la  mémoire  se 
garnit  et  que  l'abondance  du  discours,  cette  copia  verbonim  tant 
vantée  par  les  anciens,  se  nourrit  et  s'accroît  peu  à  peu.  '-' 

Pour  l'explication  de  l'auteur,  il  ne  conviendrait  pas  non  plus 
de  se  borner  à  donner  le  sens  de  la  phrase  :  ajoutez-y  l'analyse 
grammaticale,  donnez  les  raisons  des  changements  subis  par  les 
mots,  le  pourquoi  de  la  construction,  des  attractions  modales,  et 
par  tous  ces  détails,  non  seulement  vous  ferez  comprendre  et 
goûter  à  l'élève  le  sens,  le  mécanisme  de  la  phrase,  la  construction 
de  l'auteur,  mais  en  plus  l'enfant  retiendra  les  mots,  les  phrases, 
enrichissant  sans  cesse  son  vocabulaire. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  vu  un  certain  nombre  de  paragraphes 
dans  l'auteur,  que  l'on  pourra  alors  commencer  le  thème;  et 
encore  les  premiers  thèmes  ne  seront  pas  autre  chose  que  la 
rétroversion  des  Allemands,  suivis  bientôt  de  thème  d'imitation, 
puis  en  définitive  de  thèmes  de  règles.  (>e  n'est  qu'en  Quatrième, 
peut-être  en  Cinquième,  au  second  semestre,  que  l'on  tentera  le 
thème  oral. 

Alors,  croyons-nous,  l'enfant  aura  un  vocabulaire  assez 
étendu  pour  travailler  avec  fruit  ;    il  n'atteindra    pas    sans    doute 


(1)  De  V enseignement  des  langues  anciennes,  par  Michel  Bréal,  1891. 

(2)  Cf.  Michel  Bréal,  1.  c.  ;  consulter:  P/irase'o/ogic  Za/i;ie,  par  G.  Mcissner  ; 
Les  mois  lalins  groupés  d'après  leur  sens,  par  MM.  Bréal  et  Bailly.  1891  ; 
Fraseologia  latina  ad  uso  dclle  scuole  secondarie,  Giuseppe  Coceva,  Home,  1889. 
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au  latin  cicéronien,  mais  il  se  laniiliarisera  avec  le  génie  de  cette 
langue  dont  l'Église  est  la  conservatrice  née,  et  à  laquelle  les 
sciences  ont  emprunté  le  plus  clair  de  leur  nomenclature. 

Tels  soni  les  sentiments  que  nous  avons  faits  nôtres  sur  la 
valeur  du  thème  latin  pour  les  classes  inférieures.  Nous  ne 
sommes  pas  le  jnemier  à  les  exprimer;  nous  ne  nous  faisons  ici 
que  l'écho  des  professeurs  Irançais,  de  ceux  surtout  qui  sont 
restés  fidèles  aux  anciennes  méthodes,  parce  que,  en  dépit  de 
toutes  les  nouveautés,  il  ne  leur  est  pas  encore  prouvé  qu'ils  aient 
tort. 

Que  si  l'on  demande  noire  avis  sur  l'utilité  du  thème  pour 
les  classes  d'humanités  nous  ferons  alors  l'apologie  du  thème 
latin.  «Ne  souiions  pas,  dirons-nous  avec  M.  Mossé,  en  parlant 
du  fort  en  thème;  regrettons  plutôt  que  l'espèce  en  soit  si  rare. 
Le  thème  est  un  hon  serviteur  dont  le  concours  est  précieux 
d'ahord  dans  l'étude  du  latin,  —  ce  concours  est  trop  é\  ident  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'insister, —  puis  dans  l'étude  du  Irançais  lui- 
même  comme  nous  avons  essayé  de  le  faire  voir.  On  discute 
sur  l'intérêt  des  autres  enseignements,  il  en  est  qui  élèvent  des 
doutes  sur  leur  importance,  mais  tous  sont  d'accord  pour 
reconnaître  que  la  langue  et  la  littérature  françaises  ne  seront 
jamais  assez  étudiées;  aussi  rien  de  ce  qui  peut  être  utile  à  cette 
étude  ne  doit  nous  être  indifférent,  pas  même  le  thème  latin  I  »  '*' 

Nous  voulions  accuser  nettement  ces  quelques  détails  péda- 
gogiques, c'est  notre  excuse  pour  avoir  été  si  long;  nous  laissera- 
t-on  maintenant  revenir  au  latin  in  se  et  conclure  par  la  note 
catholique  ? 

Pour  nous,  le  latin  est  la  langue  du  Pape  notre  père,  de 
l'Eglise  notre  mère,  la  langue  de  la  grâce,  des  sacrements,  et  de 
la  prière  liturgique,  la  langue  de  la  théologie  et  de  la  philosophie 
chrétienne,  la  langue  de  ces  phalanges  glorieuses  de  martyrs,  de 
saints,  de  docteurs,  avec  lesquels  nous  sommes  en  communion, 
dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  climats.  Le  latin,  vraiment 
c'est  la  langue  officielle  du  monde  surnaturel,  de  la  société  la  plus 
distinguée  et  la  plus  vaste  qui   fut  jamais,  des  relations  les  plus 


(1)  Le  thème  latin  et  l'enseignement  du  français,  par  Emile   Mossé,  Revue 
Universitaire,  N"  5,  15  mai  1909. 
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Iréquentes,  les  plus  intimes  et  les  plus  importantes.  "'  «Le  signe 
«uropéen,  disait  de  Maistie,  c'tsl  la  langue  latine.»'-' 

Avec  |>lus  de  vérité,  nous  écrirons:  «Le  latin  est  le  signe 
catholique.  »  '* 

Et  \\  gît,'  sans  doute,  le  secret  de  la  haine  profonde  dont 
cette  langue  est  l'objet;  quand  on  aura  désappris  le  latin,  il  sera 
bien  facile  d'oublier  le  Credo. 

«Aussi  quel  catholique  ne  soudre  pas  de  rindiH'érence  où 
tend  à  tomber  le  latin,  quand  lanl  d'eflorts  sont  faits  pour  doter 
l'humanité  d'une  langue  universelle!  Si  les  prèlres  parlaient  et 
écrivaient  couramment  le  lalin,  l'humanité,  aujourd'hui  comme 
au  moyen  âge,  aurait  sa  langue  universelle.  Bien  plus,  l'Eglise 
romaine  dirigerait  l'humanité  [)ar  le  ministère  mondial  de  l'Ins- 
truction publique  qu'elle  exercerait.  Les  ennemis  de  l'Eglise  le 
savent  bien,  aussi  vingt  langues  artilicielles  inventées  par  des 
particuliers  ont  tenté  de  satisfaire  tout  le  monde.  Des  ecclésias- 
ti(|ues  en  ont  eux-mêmes  fabriqué,  et  encouragé  d'autres  pour 
paraître  dans  le  progrès.  h'Esperanto  aujourd'hui  tient  le  record, 
quoique  son  succès  soit  plus  apparent  que  réel.  '*'  L'abandon  du 
latin  fait  paitie  du  programme  de  laïcité.  L'espéranto  est  un 
moyen  de  combattre  la  langue  de  l'Eglise,  aussi  bénéficie-t-il  de 
l'appui  officieux  du  miiiislère  de  l'inslruction  publique  en  F"rance. 

«  Et  pourtant,  les  sciences  naturelles  ont  une  nomenclature 
exclusivement  latine.  C'est  grâce  au  latin  que  les  naturalistes 
et  les  savants  du  monde  entier  peuvent  s'entendre.  En  fait  c'est 
une  langue  universelle,  mais  son  influence  ne  s'exercera  qu'autant 
que  le  clergé  le  voudra.  »  '•>' 

Résumons  enfin  : 

A  sa  fille  qui  le  consultait  sur  l'élude  du  latin,  Joseph  de 
Maislre  répondit:  «On  a  voulu  inventer  des  méthodes  faciles, 
maïs  ce  sont  de  pures  illusions.  Il  n'y  a  pas  de  méthodes  faciles 
pour  apprendre  les  choses  difficiles.  L'unique  méthode  est  de 
fermer  sa  porte,  faire  dire  que  l'on  n'y  est  pas,  et  de  travailler.» 


(1)  N'est-ce  pas  Bruiietière  qui  disait  que  «  tout  liomme  politique  peut  avoir 
besoin  de  lire  une  lettre  encyclique  dans  le  texte»  ? 

(2)  Du  Pape,  préface. 

(3)  Bainvel,  /.  c. 

(4)  A  Nice,  où  les  étrangers    abondent,    les    espérantistes    ne    s'entendent 
qu'au  moyen  d'interprètes  ! 

(5)  L'Ami  du  Clergé,  18  novembre  1909. 
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Avertissement  efl'ectil'  qui  nous  induira  à  saisir  que  pour  être 
en  mesure  d'apprécier  la  plénitude  de  la  pensée  latine,  pour 
estimer  la  l'ermeté  de  la  proposition  chez  les  grands  stylistes 
romains,  pour  goûter  ce  je  ne  sais  quoi  d'achevé  dans  le  choix 
des  vocables,  pour  savourer  ce  [)urisme  sans  apprêts,  si  l'on  peut 
ainsi  parler,  où  le  sens  esthétique  se  complait  et  se  repose,  en  un 
mot,  pour  priser  la  beauté  latine,  il  faut  de  longues  années 
d'étude,  (^ette  beauté  une  lois  comprise  et  goûtée  établira  le  goût 
lui-même  en  possession  de  l'idéal  qui  lui  servira  désormais  de 
règle.  Ce  sera  celte  balance,  ce  méson  dont  parle  Arislole,  qui 
empêche  de  se  laisser  leurrer  par  les  brillantes  niaiseries  de  litté- 
rateurs aventureux  et  les  excenticités  complexes  qui  veulent  être 
les  marques  d'un  talent  supérieur. 

Puis,  en  voyant  les  élucubrations  étranges  des  écrivains  en 
vogue,  cette  langue  incroyable,  tourmentée,  grimaçante,  ces  grâces 
littéraires  qui  l'ont  l'admiration  des  sots,  ''  le  disciple  des  huma- 
nités classiques  ne  s'étonnera  point  ;  mais,  sans  plus,  il  recon- 
naîtra :    â  quoi  bon  le  latin. 

Adolphe  Garneau,  p"^'. 


(1)    Bl'HNICHON,  /.  c. 


RliVUES  ET  JOURNAUX 


M.  Hennequin  ayant  lait  paraître  d.ans  le  Boston  Trnnscript 
un  article  sur  le  Français  déformé,  M.  Louis-E.  Cladieux  lui  répond. 
L'article  de  M.  Hennequin  aurait  pu,  remarque  M.  (-adieux, 
((confirmer  1  idée  erronée  qu'ont  certaines  personnes  mal  informées 
que  les  Canadiens  français  parlent  un  jargon,  ayant  des  rapports 
bien  éloignés,  s'ils  en  avaient,  avec  le  français  de  France»,  et  c'est 
sur  ce  point  qu'il  re|)rend  M.  Hennequin. 

Une  traduction  de  la  lettre  de  M.  Cadieux  a  élé  publiée  dans 
l'Opinion  publique,  de  Worcester,  Mass.  (  15  octobre  .) 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


Nos  lecteurs  aimeront  à  lire  le  texte  même  de  certaines  ques- 
tions qui  nous  ont  été  posées.  Au  lieu,  donc,  de  la  résumer,  nous 
reproduisons  en  entier  la  lettre  suivante  de  notre  correspondant  : 


Ottawa,  15  octobre  1910. 

Monsieur  Adjutor  Rivard, 

Secrétaire  général  de  la  Société  du  Parler    français   au   Canada,  à  Québec. 

Mon  cher  maître. 

Permettez-moi  de  vous  soumettre  une  petite  difficulté  lexicologique  que  j'ai 
rencontrée  dans  le  cours  de  mes  lectures  de  vacances,  et  que  votre  rédacteur  qui 
sait  tout,  à  en  juger  par  les  «  Réponses  »  qu'il  fait  à  toutes  les  «  Questions  »» 
s'amusera  peut-être  à  résoudre  pour  le  plus  grand  bien  de  vos  élèves  dont  je 
suis. 

Il  s'agit  du  genre  du  mot  n  cantique  ». 

Dante  a  désigné  sous  le  nom  de  cantiche  les  trois  grandes  parties,  les  trois 
actes  de  sa  Divine  Comédie.  Certaines  traductions  françaises  ont  fait  des  «  chants  » 
de  ces  cantiche  ;  d'autres,  plus  littérales  ou  plus  exactes,  en   ont   fait  des    «  can 
tiques  ».     Et  Larousse  nous  dit  en  effet  que  les  trois  parties  de  la  Divine  Comé- 
die sont  appelées  «  cantiques  »  par  le  poète. 

Une  bonne  douzaine  de  bons  dictionnaires  que  j'ai  pu  consulter  spécifient 
que — quelle  que  soit  sa  signification  particulière — le  mot  «  cantique  »  est  du 
genre  masculin. 

Dans  le  Dizionario  Italiano,  Inglese,  Francese  d'Alfred  Elwes,  Iranslator 
of  langiKiges  ,  publié  à  Londres  en  1855  (dictionnaire  qui  nous  intéresse  particu- 
culièrement  en  ce  que  son  titre  est  suivi  de  la  mention  :  Wherein  the  genders 
of  ail  Ilalian  and  French  nouns  are  carefully  noted  donm),  nous  trouvons  : 

«  Cantica,  S.  F.  ;  Cantico,  S.  M. — Cantique,  s.  m.  » 

Les  commentateurs  de  la  Divine  Comédie  parlent  bien  de  «  telle  ou  telle  » 
cantica,  font  notamment  remar<|uer  que  Dante  a  fini  «chacune  »  de  ses  cantiche- 
par  le  mot  stella— le  mot  cantica  et  son  pluriel  cantiche  étant  du  genre  féminin 
en  italien.  Mais,  si  l'on  en  croit  l'usage,  il  semblerait  ([ue  «  cantique  »,  en  fran- 
çais, dût  être  masculin. 

M.  Anatole  France  désigne  cependant  au  féminin  les  «  cantiques  »  de  1». 
Divine  Comédie. 

105 


106  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada 

La  première  page  du  Livre  de  mon  Ami  débute  ainsi  : 

«  Net  mezzo  del  canimin  di  noslra  vita. .  . 
«Au  milieu  du  chemin  de  la  vie.  . . 

«  Ce  vers,  par  lequel  Dante  commence  LA  PREMIÈRE  CANTIQUE  de  la 
Divine  Comédie,  me  vient  à  la  pensée,  ce  soir,  etc.  » 

Et  nous  trouvons  cet  autre  exemple  dans  Le  Lys  Rouge,  à  la  page  162: 

«  Dechartrc  disait  des  vers  de  Dante  en  regardant  Florence. . .  et  reprenait 
les  rimes  de  LA  CANTIQUE  :     «  A  l'heure  où  notre  esprit,  etc.  » 

Il  ne  peut  être  question  de  coquilles  dans  ces  deux  citations  ;  mais  il  s'en 
trouve  une,  manifestement,   dans   cet  autre  passage  du   Lys   Rouge,   page  186  : 

«  Le  prince  Albertinelli  va  vous  lire  LE  cantique  dans  LAQUELLE  Béatrice 
explique  les  taches  de  la  lune.     Prenez  la  Divine  Comédie,  Eusehio,  etc.  » 

Le  typographe  qui  a  coiAposé  cette  page  186  du  Lys  Rouge  n'était  évidem- 
ment pas  plus  instruit  que  moi.  Devant  ce  féminin  hétéroclite  que  portait  le 
manuscrit,  il  a  lait  ce  que  certains  de  ses  compagnons  croient  bon  de  faire  en 
pareille  occurrence;  il  a  tout  bonnement  corrigé  la  «copie».  De  son  côté, 
l'auteur  n'a  pas  manqué  de  faire  ce  que  la  plupart  de  nos  confrères  s'empressent 
de  faire  en  pareille  occurrence  ;  il  a  maugréé  de  son  mieux  l'ignorance  du  typo- 
gi'apbe,  et  il  a  rétabli,  sur  son  épreuve,  le  genre  qu'il  entendait  donner,  envers 
et  contre  tous,  à  ses  cantiques.  Le  malheureux  compositeur  n'y  a  plus  rien 
compris,  et,  malgré  la  «  revise  »  (Encore  un  mot  couramment  employé  et  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires!)  il  a  fait  imprimer  celte  confusion  de 
genres.  .  .  Ce  qui,  entre  nous,  est  un  assez  joli  châtiment  de  la  fameuse  justice 
immanente  des  choses  à  un  écrivain  qui  se  pique  d'écarquiller  les  yeux  de  ses 
lecteurs  en  étalant  trop  volontiers  «  d'innoeentes  coquetteries  de  lettré  »,  comme 
le  brave  abbé  Lantaigne  qui  disait  à  l'illustre  M.  Bergeret,  en  le  rejoignant  sous 
les  premiers  ormes  du  Mail  : 

—  «  La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer.  » 

(Autre  phrase  dont  je  laisse  l'analyse  à  votre  rédacteur  qui  sait  tout. — 
L'Orme  du  Mail,  page  97.) 

J'aurais  cru  trouver  le  mot  de  l'énigme  chez  M.  Remy  de  Gourmont  qui 
nous  avertit  fort  simplement,  dans  son  étude  sur  la  Langue  française  et  les 
Grammairiens,  qu'il  connaît  un  par  un  presque  tous  les  mots  de  la  langue  fran- 
çaise, et  qui  nous  donne  effectivement  la  généalogie  d'un  bon  nombre  de  vocables. 

M.  de  Gourmont  nous  parle  bien  «des  mots  qui  changent  de  sens,  plus  ou 
moins,  en  changeant  de  genre»;  il  nous  montre  aussi  que  le  genre  féminin  de 
sentinelle,  dans  tous  les  sens,  «  semble  dû  à  l'effort  des  grammairiens  qui  savaient 
que  l'original  de  ce  mot  est  l'italien  seniinella  ».  Et  à  ce  compte-là,  la  cantica 
italienne  aurait  dû  devenir  en  français  une  cantique  pour  tout  le  monde.  Mais 
l'Aristarque  du  Mercure  de  France  ne  nous  apprend  toujours  pas  de  qui  M. 
Anatole  France  détient  son  privilège  d'écrire  au  féminin  un  mot  que  l'usage, 
confirmé,  a  fait  masculin. 
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Si  votre  rédacteur  qui  sait  tout  résout  trop  facilement  ce  petit  problème,  et 
s'il  lui  reste  des  loisirs,  il  pourrait  peut-être  nous  dire  encore  ce  qui  autorise 
M.  Anatole  France  à  écrire  : 

«  Les  ETALS  des  bouchers  étaient  chargés  de  viande.  »  (Sur  la  Pierre 
blanche,  page  4,)  , 

Et  si  votre  rédacteur  qui  sait  tout  découvre  sans  peine  la  règle  qui  ne  veut 
plus  qu'un  étal,  en  se  multipliant,  devienne  des  étaiix;  s'il  a  évidemment  étudié 
dans  les  mêmes  livres  que  M.  Anatole  France,  je  lui  demanderai  d'autre  part  de 
justifier  grammaticalement  l'emploi  de  la  préposition  «  contre  »  dans  la  mention 
suivante,  ou  dans  d'analogues  mentions  qui  se  lisent  sur  toutes  les  circulaires 
des  éditeurs  français  et  dans  d'excellentes  revues  de  Paris,  notamment  dans  le 
dernier  numéro  des  Annales  Politiques  et  Littéraires  : 

«  Pour  recevoir  sans  frais  ce  volume  (3  fr.  50,  CONTRE  mandat  ou 
timbres),,  prière  de  s'adresser  à.  .  .» 

F^t  si  votre  rédacteur  qui  sait  tout  démontre  que  le  bon  langage  peut  s'écarter 
ainsi  des  dictionnaires  et  des  grammaires,  comme  je  le  crois  assez  fermement 
d'ailleurs,  je  ne  jetterai  pas  mes  livres  au  feu  ;  mais  soyez  sûr  que  je  reviendrai 
consulter  votre  rédacteur  qui,  puisqu'il  sait  tout,  n'ignore  pas  combien  nombreux 
sont  les  vocables,  termes  et  expressions  acceptables  que  les  grammairiens  et  les 
lexicographes  n'ont  pas,  ou  pas  encore  acceptés. 

L'occasion  m'est  heureuse  à  vous  réitérer  l'assurance  de  mes  sentiments 
les  meilleurs. .  . 

LOUVIGNV  DE  MONTIGNY. 


Notre  Secrétaire  général  a  transmis  cette  lettre  au  rédacteur 
des  Questions  et  Réponses.  Ce  dernier  ne  prend  pas  la  mouche 
pour  une  pointe  d'ironie,  même  répétée  ;  et,  comme  il  est  bien 
loin  de  savoir  tout,  il  se  réjouit  plutôt  de  ce  que  M.  de  Montigny 
lui  ait  lourni  l'occasion  d'apprendre  quelque  chose.  Il  regrette 
seulement  que  M.  de  Montigny  n'ait  pas  lui-même  donné  à  ses 
questions  les  réponses  que  sa  lettre  laisse  pressentir. 

Il  y  a  trois  questions  principales  dans  cette  lettre  : 

1»  Comment  peut-on  expliquer  l'emploi  de  cantique  au  féminin,  dans  les 
phrases  citées  de  M.  Anatole  France  ? 

2"  De  quel  droit  M.  Anatole  France  écrit-il  «  les  e'/a/s  des  bouchers  »,  et  non 
«  les  étaux  »  ? 

3"  Comment  justifier  grammaticalement  l'expression  :  «  contre  mandat  »  ? 

1°  Pourquoi  M.  Anatole  France  a-t-il  écrit:  «. .  .la  première 
cantique  de  la  Divine  Comédie  »...  etc  ? 

Notre  correspondant  écarte  l'hypothèse  de  l'influence  du  genre 
féminin  du   mot  italien  cantica.      Et  il  a   bien    raison,    s'il  veut 
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parler  d'une  influence  pareille  à  celle  qui  a  pu  contribuer  à  déter- 
miner le  genre  de  sentinelle,  et  qui  se  serait  donc  fait  sentir  à 
l'origine  sur  le  mot  cantique. 

En  effet,  si  l'action  analogique  de  l'italien  avait  pu  s'exercer 
sur  cantique  comme  sur  sentinelle,  on  en  trouverait  des  traces.  '*' 
Mais  cela  ne  se  pouvait,  pour  cette  excellente  raison  que  cantique, 
subst.  masc,  ne  vient  pas  de  l'italien.  11  apparaît  dans  la  langue 
dès  le  XP  siècle,  et  l'on  sait  que  les  premiers  emprunts  du  fran- 
çais à  l'italien  se  sont  produits  au  XIV"  siècle.  (Sentinelle,  tiré 
de  l'italien  sentinella,  est  du  XV*.) 

Le  fr.  cantique,  subst.  masc,  et  l'italien  cantica,  subst.  lem., 
non  seulement  ne  viennent  pas  l'un  de  l'autre,  mais  ils  ne  sont 
même  pas  sortis  de  la  même  forme  latine.  Le  fr.  cantique  est 
emprunté  du  latin  canticum,  neutre  singulier  ;  l'ital.  cantica  est 
tiré  du  latin  cantica,  neutre  pluriel. 

De  là,  la  ditt'érence  de  genre  entre  le  mot  italien  et  le  mot 
français.  La  double  étymologie  par  les  neutres  est  un  phénomène 
bien  connu  dans  le  français  même.  Nous  lui  devons  arc,  subs. 
masc.  (  <  a  lat.  arcum,  neutre  singulier)  et  arche,  subst.  lém. 
(-èhb  lat.  arca,  neutre  pluriel),  etc.  L'action  de  la  double  forme 
étymologique  sur  les  genres  a  été  étudiée  dans  le  Bulletin  (vol. 
111,  pp.  10-11).  Voir  là-dessus  Meyer-Lûbke,  Gram.  des  langues 
romanes,  trad.  Doutrepont,  vol.  II,  pp.  76,  78  et  458. 

Comment  donc  M.  Anatole  France  a-t-il  pu  écrire:  «  la 
cantique»?  Il  avait  à  traduire  l'italien  cantica,  employé  dans  un 
sens  que  le  français  cantique  ne  possède  pas  :  le  sens  de  chant, 
partie,  division  d'un  poème;  il  a  rendu  cantica  par  la  forme 
correspondante  cantique,  de  la  même  manière  qu'on  fit  autrelois 
sentinelle  sur  sentinella,  et  tout  comme  si  le  mot  n'eût  pas  existé 
déjà  dans  la  langue.  Il  a  donc  créé,  pourrait-on  dire  malgré 
quelques  cas  antérieurs,  un  mot  nouveau,  un  néologisme:  le 
substantif  féminin  cantique,  tiré  de  l'italien  cantica,  et  il  lui  a 
donné  le  genre  étymologique.  Il  est  donc  arrivé  à  ce  néologisme, 
sous  la  plume  de  M;  Anatole  France,  ce  qui   détermina    autrelois 


(1)  Ce  n'est  que  sporadiquement  que  cantique  a  été  féminin  ;  on  le  trouve 
avec  ce  genre  dans  les  Miracles  de  Noire  Dame.  (Voir  Nyrop,  Gram.  tiist.,  vol. 
III,  No  703.)  Pourtant  je  dirai  plus  loin  que  c'est  une  action  pareille  qui  s'est 
exercée  dans  le  cas  proposé  à  notre  examen,  mais  que  cette  action  ne  s'est  pas 
exercée  sur  notre  vieux  mot  cantique. 
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le  genre  de  sentinelle.     Mais  notre  vieux  mot  cantique,  emprunté 
de  canticum,  n'est  pas  ici  en  cause. 

Je  pense  que  c'est  là  la  réponse  qui  tremblait  au  bout  de  la 
plume  de  M.  de  Montigny.  Dans  tous  les  cas,  pour  ma  part,  je 
n'en  connais  pas  d'autre. 

2°  De  quel  droit  le  même  auteur  écrit-il  au  pluriel  étals,  et 
non  étaiix  ? 

De  quel  droit  ?    je  vous  le  demande  1.  . . 

3°  Enfin,  comment  justifier  grammaticalement  les  expressions 
«contre  mandat,»  «contre  remboursement,»  etc.? 

Je  ne  vois  pas  quelle  difficulté  grammaticale  il  y  a  dans 
«contre  mandat».  Contre,  entre  autres  choses,  exprime  l'échange. 
Exemple  :  «  Le  troc  est  l'échange  direct  d'un  objet  contre  un 
autre.  » 

Quand  donc  un  éditeur  vous  propose  d'échanger  un  volume 
contre  un  mandat  de  3fr.  50,  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire 
de  savoir  tout  pour  démontrer  que  son  langage  ne  s'écarte,  pas  des 
dictionnaires  et  des  grammaires. 

S'il  lallait  aller  plus  loin  et  justifier  aussi  l'évolution  séman- 
tique de  contre,  je  pense  qu'il  suffirait  de  mettre  à  la  suite  les  sens 
du  mot  pour  faire  voir  comment  il  a  pu  passer  de  l'un  à  l'autre: 
de  l'idée  d'attaque,  d'opposition,  à  l'idée  de  défense,  de  protection; 
de  celle-ci  à  l'idée  de  proportion,  de  quantité  relative;  et  de  cette 
dernière,  enfin,  à  celle  d'échange. 

M.  de  Montigny  désire  aussi  qu'on  explique  le  tour  de  la 
phrase  suivante: 

«  La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer.  » 

La  tournure  est  hardie  ;  elle  n'est  pas  à  imiter...  Je 
pense  qu'elle  est  française  tout  de  même. 

«La  place  m'est  heureuse...»  La  préposition  à,  dans  son 
emploi  le  plus  étendu,  peut  se  mettre  à  la  place  de  pour.  Autre- 
fois, c'était  d'un  usage  plus  fréquent.  Bossuet  ne  dit-il  pas: 
«secourable  aux  malheureux»,  «terrible  à  une  armée»...?  et 
La  Eontaine  : 

Le  Japon  ne  fut  pas  plus  heureux  à  cet  homme 
Que  le  Mogol  l'avait  été . . . 

«  Heureux  à »  signifie  :  qui  procure    une    bonne    chance 

à. ... 
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Or,  «me»  valant  «à  moi,»  la  phrase  se  réduit  à:  «La  place 
est  heureuse  à  moi...»  et  cela  voudrait  dire:  «La  place  me 
procure  une  bonne  chance,  me  l'ail  éprouver  du  bonheur. ...» 
Et  d'autre  part,  «heureux,»  appliqué  à  un  endroit,  veut  dire:  où 
l'on  jouit  du  bonheur.  Le  commencement  de  la  phrase  citée 
aurait  donc  ce  sens  :  «  Cette  place  est  un  endroit  où  j'éprouve 
du  bonheur. . .  »  Et  la  phrase  entière  aurait  cette  signification  : 
«  Cette  place  est  un  endroit  où  j'éprouve,  à  vous  y  rencontrer, 
du  bonheur,  »  ou  bien  :  «  Cette  place  est  un  endroit  où  j'éprouve 
du    bonheur    à  vous  rencontrer.  » 

Mais  il  y  a  un  autre  sens  possible,  et  qui  peut-être  est  plus 
près  du  texte. 

Heureux  signifie  encore  :  qui  a  du  succès,  qui  réussit,  et, 
avec  ce  sens,  il  peut  être  suivi  de  la  préposition  à  et  d'un  verbe 
à  l'infinitif.  M""'  de  Sévigné  écrivait  :  «  Quoique  vous  soyez 
l'homme  du  monde  le  plus  heureux  à  être  aimé,  »  et  Racine  fils  : 
«  Leur  fable  est  heureuse  à  soumettre  les  cœurs.  »  Cette  dernière 
phrase  veut  bien  dire  :  «  Leur  fable  réussit,  est  propre  à  sou- 
mettre les  cœurs  ;  elle  est  bien  assortie  au  dessein,  à  l'entreprise 
de  soumettre  les  cœurs.  » 

La  phrase  :  «  La  place  m'est  heureuse. . .  »  aurait  donc  cette 
autre  signification  :  «  Cette  place  est  pour  moi  propice,  favorable 
pour  vous  rencontrer  ;  cette  place  est  un  endroit  où  il  m'est  facile 
de  vous  rencontrer  ;  je  trouve  aisément,  ici,  l'avantage  de  vous 
rencontrer  ;  une  promenade  sur  cette  place  me  procure  la  joie  de 
vous  rencontrer.  » 

M.  de  Montigny  me  demandait  une  explication  ;  je  lui  en 
propose  deux.  Peut-être  en  a-t-il  déjà  trouvé  une  troisième... 
Habile  à  poser  des  questions  intéressantes,  il  est,  j'en  suis  sûr, 
heureux  à  les  résoudre  quand  une  fois  il  les  a  posées. 

A.  R. 
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C'est  le  5  juin  1910,  à  l'occasion  de  la  conférence  de  M. 
Adjutor  Rivard  sur  les  poètes  régionalistes,  au  Monument  Natio- 
nal, qu'un  groupe  de  Montréalais  se  réunit  pour  fonder  le  Comité 
d'étude  de  Montréal  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada, 
et  entendre  M.  Rivard  lui-même  faire  l'historique  de  cette  société, 
définir  son  objet  et  ce  que  doit  être  un  comité  d'étude. 

Il  importe  de  ne  pas  oublier  qu'un  comité  d'étude  doit  être 
un  bureau  de  consultation  qui,  prenant  l'Initiative  quand  il  le  faut, 
étudie  les  questions  qui  se  soulèvent  concernant  la  langue,  et 
relève  les  expressions  dialectales  ou  défectueuses  dans  la  langue 
parlée  par  le  peuple,  ou  dans  la    littérature    canadienne-française. 

C'est  encore  le  devoir  du  Comité  de  travailler  à  l'enquêle  sur 
le  parler  populaire  franco-canadien,  de  s'assurer  de  la  présence, 
aux  séances,  de  gens  de  différents  comtés  du  district,  de  corres- 
pondants dévoués  dans  les  diverses  paroisses  de  la  région,  et  de 
londer  des  cercles  sous  sa  dépendance. 

Les  membres  titulaires  de  la  Socité  présents  à  cette  réunion 
étaient  : 

MM.  Omer  Héroux,  l'abbé  Perrier,  l'abbé  Elie  Auclair,  J.-V. 
Desaulniers,  Olivar  Asselin,  J.-A.  Reaulieu,  avocat,  Joseph  Gau- 
vreau,  M.-D. 

S'inscrivent,  séance  tenante  :  MM.  Ed.  Fabre-Surveyer,  avocat, 
J.-A.  Lynch,  avocat,  l'abbé  E.-A.  Deschamps,  ^gedius  P'auteux, 
J.-H.  Archambault,  avocat.  Ed.  Dubé,  M.  D.,  Philippe  Durocher, 
Paul  Paquette,  N.  P.,  Arthur  Dubuc,  Albert  Lesage,  M.  D., 
Joseph  Dumais.  professeur,  Montarville-P.  de  la  Bruère,  Alexandre 
Casault,  comptable,  D.-A.-E.  Dion,  N.  P.  J.-H.  Baril,  M.  D. 
Joseph  Baril,  Guy  Vanier,  Anatole  Vanier,  Dr  Bourgoin, 
Damien  Masson,  M.  D.,  Rodolphe  Boulet,  M.  D.,  C.-A.  Millette, 
publiciste. 
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L'élection  des  officiers  donne  le  résultat  suivant  : 
Président   honoraire  :  Sa  Grandeur  M"^"^  Bruchési. 
Président  actif  :  M.  Orner  Héroux. 

Vice-Présidents  :  M.  /Egedius  P'auteux  et  M.  J.-A.  Beaulieu. 
Sec.  et  Très.  :  Dr  Joseph  Gauvreau. 

*     * 

Les  réunions  du  Comité  d'étude  se  tiennent  à  l'Université 
Laval,  tous  les  lundis. 

* 
*      * 

Durant  le  mois  de  juin,  le  Comité  de  Montréal  s'est  réuni, 
tous  les  lundis  soir,  s'occupant  surtout  d'organisation,  de  régie 
interne  et  de  propagande.  A  chacune  de  ses  séances,  les  membres 
turent  nombreux,  et  bien  que  le  Comité  lui  peu  outillé  encore 
pour  faire  un  travail  effectif,  plusieurs  suggestions  importantes 
furent  faites  et  mises  à  exécution,  dans  l'intérêt  de  la  Société. 
Ainsi,  la  commission  scolaire  de  la  cité  de  Montréal  a  été  priée 
d'abonner  comme  membre  titulaire  chacune  des  écoles  sous  sa 
direction,  au  Bulletin  de  la  Société. 

Dans  le  même  sens,  une  invitation  a  été  adressée  à  toutes 
les  commissions  scolaires  indépendantes,  dans  les  limites  de  la 
métropole. 

Par  son  Président  et  son  Secrétaire,  le  Comité  a  adressé  à 
divers  citoyens  sympathiques  à  notre  œuvre,  une  lettre  circulaire 
annonçant  sa  fondation  et  le  but  qu'il  poursuit. 

Au  commencement  de  juillet,  époque  des  vacances,  le  Comité 
a  dû  suspendre  ses  réunions,  mais  son  travail  de  solKcilation  n'a 
pas  cessé. 

Le  24  octobre,  il  reprend  ses  travaux,  heureux  de  compter 
plus  de  cinquante  membres  titulaires  et  au  delà  de  deux  cents 
membres  adhérents. 

Grâce  à  l'aimable  hospitalité  de  M.  l'abbé  Desjardins, 
secrétaire  de  l'Université  Laval,  grâce  à  l'obligeance  de  l'admi- 
nistration du  Devoir  et  de  ses  rédacteurs,  membres  titulaires  du 
Parler  français,  grâce  aussi  à  la  généreuse  collaboration  de 
l'imprimerie  Adj.  Ménard,  3  Place  Jacques-Cartier,  le  Comité  n'a 
encore  rien  eu  à  débourser  pour  ses  frais  de  local  et  d'impressions. 

Pour  faciliter  ses  recherches,  le  Comité  exécutif  de  Québec 
l'a   généreusement  gratifié  d'une  collection  complète  du  Bulletin 
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du  Parler  fronçais  au  Canada,  soit  huit  volumes  magnifiquement 

reliés,  et  du  Lexique  de  l'Ancien  Français,  de  Frédéric  Godel'roy. 

* 
*     * 

Des  lecteurs  du  Bulletin  du  Parler  français,  le  secrétaire  du 
Comité  de  Montréal  se  dispense  de  stimuler  le  zèle,  sachant  bien 
qu'ils  trouveront  en  d'autres  pages  que  celles-ci,  motils  de  travail, 
d'encouragement  et  d'ardeur.  Il  rappelle,  cependant,  que  payer 
l'abonnement  et  lire  le  Bulletin  ne  constituent  pas  toutes  les 
qualités  d'un  membre,  surtout  d'un  membre  titulaire. 

Il  aimerait,  pour  sa  part,  non  seulement  à  distribuer  des 
livrets  de  propagande  à  tous  les  membres  titulaires  ou  adhérents 
de  son  Comité,  mais  surtout  à  recevoir  ces  mêmes  livrets,  à  la 
première  réunion  de  chaque  mois,  remplis  de  signatures  et  de 
souscriptions. . . , 

A  titre  d'encouragement  et  d'honneur  rejaillissant  sur  la 
Société  toute  entière,  il  est  heureux  d'adresser  au  secrétaire  général 
la  lettre  d'acceptation  de  la  présidence  d'honneur  du  Comité 
d'étude  de  Montréal,  de  Sa  Grandeur  Monseigneur  Bruchési. 

J.  Gauvheau. 
Montréal,  24  octobre  1910. 


Archevêché  de  Montréal,  16  juin  1910. 

M.  le  D'^  Joseph  Gauvreau,  secrétaire 
du  Comité  d'étude  de  Montréal 

de  la  Société  du  Parler  Irançais  au  Canada. 

Cher  Monsieur, 

J'accepte  bien  volontiers  la  présidence  d'honneur  du  Comité 
d'étude  que  la  Société  du  Parler  français  vient  d'établir  à  Montréal. 

Cette  association  a  tant  fait  pour  la  bonne  cause  de  la  langue 
française  que  je  suis  très  heureux  de  lui  donner  tout  mon 
encouragement. 

A  Montréal  comme  à  Québec,  elle  poursuivra,  je  n'en  doute 
pas,  le  travail  si  méritoire  et  si  efficace  qui  lui  a  gagné  les 
sympathies  et  l'admiration  de  tous. 

Recevez,  cher  Monsieur,  l'expression  de  mon  sincère  dévoue- 
ment. 

"{■  Paul,  arch.  de  Montréal. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Sui7e) 

Flange  (fiànj)  s.  m.     Aug. 

Il  Boudin  (saillie  qui  entoure  en  dedans  la   jante  d'une  roue 
de  voiture  de  chemin  de  fer  et  la  maintient  entre  les  rails,  L.  et  F.) 

Flass  (//fis)  s.  r. 
Il  Soie  floche. 

Flattant  (//«/«)  s.  m. 
Il  Mer  montante. 

Floux  (fhiks)  s.  m.,  de  l'ang.  fliike. 

Il  Raccroc,  coup  plus  heureux  qu'habile  (au  billard,  et  fig.} 

Flutailler  (fJutà:yé)  v.  tr. 

Il  Jouer  de  la  flûte. 

DiAL.     Ici,  Haut-Maine,  Montesson. 

Flûte  (flut)  s.  r. 

Il  Homme  long  et  mince.     Ex.:    C'est   une  finie,  une  grande 
flûte. 

Flûter  (fluté)  V.  intr. 
Il  Avoir  la  diarrhée. 

DiAL.     Flîder  =  m.  s.,  Normandie,  Maze  ;  =  yiffler,  chanter. 
Centre,  Jauberi. 

Flûteux  (fliitœ)  s.  m. 

1°  Il  Flùteur,  joueur  de  flûte. 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert;    Saintonge,  Eveillé. 

2°  Il  Qui  a  souvent  la  diarrhée. 

Flux  (flu)  s.  m. 

Il  P^lux  de  ventre,  diarrhée. 
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Fois  (des)  (dé  fwa)  loc.  adv. 

Il  Tantôt,  quelquefois,  assez  souvent.  Ex.  :  Des  fois  il  vient, 
des  fois  il  ne  vient  pas. — Des  fois  je  me  trouve  mieux,  mais  ça  ne 
dure  pas. 

Fr.     Pop.,  Lar. 

DiAL.  Id.,  Normandie,  Moisy,  Delboulle,  Mazk,  DuBois; 
Saintonge,  Eveillé  ;    Centre,  Jaubert. 

Follerie  (fàlri)  s.  f. 

Il  Folie,  action  ou  parole  extravagante,  acte  ou  parole  de  gaieté 
vive  et  bruyante.     Ex.  :    Cesse  donc  de  faire  des  folleries. 

Follouère  (fàlwè.r)  v.  impers. 
Il  F"alloir. 

Dial.  «  I  n'arait  pas  foyu  »  =  il  n'aurait  pas  fallu,  Bas- 
Maine,  DOTTIN. 

Foncière  (fôsie-.r)  s.  f. 

1"  Il  Fond  de  culottes. 

2°  Il  Terrain  bas  et  humide,  bas-iond. 

Fonçure  (fôsu:r)  s.  f. 

Il  Fond.  Ex.:  La  fonçure  d'une  boîte,  d'une  voiture,  de 
culottes.— Fonçure  d'un  chapeau  =  coiffe  d'un  chapeau. 

Vx  FR.     Fonsure  =  fond,  Bonnard. 

Dial.  Fonçure  =  fond  d'une  cuve,  d'un  tonneau,  Centre, 
Jaubert. 

Fr-can.  «  Fonçure  =:  planches  qui  servent  de  fonçure  à  une 
carriole,»  Potier,  1743. 

Fond  de  pêche  (fô  i  pt.c). 

Il  Terrain,  fond  sur  lequel  on  établit  une  pèche.   (V.  ce  mot.) 

Fondre  (fô:dr)  v.  tr. 

Il  Ecouler,  liquider  (des  marchandises),  vendre  (tout  son 
fonds  de  commerce).     Ex.  :    Fondre  son  stock,  son  magasin. 

Fontif  (fôtif)  adj. 
Il  Bas,  marécageux. 

Foors-cap  (ftds  kàp)  s.  m.     Ang. 
Il  Papier  écolier. 
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Foot-ball  (fut  bâ.l)  s.  m. 

Il  Ballon  (grosse  balle  à  jouer,  faite  d'une  enveloppe  élas- 
tique gonflée  avec  de  l'air  comprimée,  et  qu'on  lance  avec  le  pied, 
Darm.).     Ex.  :    Jouer  au  foot-ball. 

Foutée  (futé)  s.  f. 

Il  Couenne  de  lard  grillée. 

Forbir  (forbi.r)  v.  tr. 

Il  Laver,  frotter.     Ex.  :    Forbir  le  plancher. 

Etym.  F"r.  fourbir  =  nettoyer  en  frottant  avec  de  l'émeri, 
du  grès,  du  tripoli,  etc.  (des  armes,  des  ustensiles  de  cuivre,  de 
fer,  etc.),  Darm. 

Forbu  (forbu)  adj. 
Il  Fourbu,  harassé  de  fatigue. 
Vx  FR.     Ici.,  La  Curne,  Monet. 

Dial.  Id.,  Normandie,  Moisy,  Delboulle,  Maze,  DuBois  ; 
Centre,  Jaubert. 

Fly  (llàij),  flag  (flàg)  s.  f. 

Il  Brayette,  braguette,  fente  de  devant  des  pantalons. 
Fr.-can.     On  dit  aussi:    souricière,  petite  brisque:    culottes  à 
la  souricière,  à  la  petite  brisque. 

Forcer  (fôrsé)  v.  tr. 

Il  Luxer  (un  membre). 

Dial.     Forchire  (se)  un  membre  ^^  m.  s.,  Normandie,  Moisy. 

Forain  (fàrsê)  s.  m. 

Il  (>rasse. 

Fr.-can.     Cf.  farcin. 

Formage  (fàrmà:j)  s.  m. 
Il  Fromage. 

Dial.     7c/.,  Normandie,  Moisy,  DuBois;   Bas-Maine,  Dottin; 
Picardie,  Corblet  ;    Saintonge,  Eveillé  ;    Centre,  Jaubert. 
Vx  FR.     For  magie,  Bonnard. 

Foreraan  (fà.rmàn)  s.  m.     Ang.  =:  m.  s. 
Il  Contre-maître,  chef  d'équipe,  chef  d'atelier,   surveillant  de 
travaux,  chef  d'un  jury. 

Farfinage  (fàrfmà.-j),  forfinage  (fàrfmà.j)  s.  m. 
Il  Hésitation. 
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Farfiner  (fàrfiné),  forfiner  (fàrfiné)  v.  intr. 
Il  Hésiter. 

Farfineux  {fàrfiné),  forfineux  (forfindk)  adj. 
Il  Indécis,  hésitant. 

Forger  (forjé)  v.  tr. 

Il  Contrefaire  (une  signature). 

Fr.     Forger  =  fabriquer  (un  document  faux),  Darm. 

Forgeon  (fàrjô)  s.  m. 
Il  Forgeron. 

Formance  (formà.-s)  s.  f. 

Il  Forme,  apparence.  Ex.:  Depuis  sa  maladie,  il  n'a  plus 
formance  d'homme  =  forme  humaine. 

Vx  FR.  Formance  ==  formation,  forme,  apparence,  statue, 
portrait,  Bos. 

DiAL.     Formance  =  m.  s.,  Poitou,  Favre  ;    Centre,  Jauheht. 

Formi  (for mi)  s.  f. 
Il  F"ourmi. 

Vx   FR.       Id.,   BONNARD. 

DiAL.     Id.,  Bas-Maine,  Dottin. 

Formuler  (formiyé)  v.  intr. 

Il  Fourmilier. 

Vx  FR.     Formiller  =  s'agiter,  Bonnard. 

Formilière  (fdrmiye:r)  s.  f. 

Il  Fourmilière. 

Vx  kr.     Id.,  Bonnard. 

Forsure  (fàrsirr)  s.  f. 
Il  Fressure. 

Fort  (fà:r)  s.  m. 

Il  Village,  ensemble  des  maisons  bâties  autour  de  l'église  de 
la  paroisse. 

F"h.-can.      Cf.  faubourg. 

Fort  en  sang  (fo:r  à  sa)  loc.  adj. 
Il  Irascible. 

For  don  (fàrdô)  s.  m. 
Il  Frétillon. 
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Fortiller  (fàrtiyé)  v.  inlr. 
Il  Frétiller. 

Portillon  (fàrtiyô)  s.  m. 
Il  Frétillon. 

Fossé  (fosé)  s.  m. 

1°  Il  Fossé  de  lignes  fossé  miloyen,  dans  la  ligne  qui  sépare 
deux  propriété. 

2°  Il  Fossé  de  refente  =^  fossé  tracé  sur  une  propriété  dans  le 
sens  (le  la  longueur. 

3°  Il  hossé  de  travers  =  fossé  tracé  sur  une  propriété  dans  le 
sens  de  la  largeur. 

4°  Il  Fossette  (petit  creux  sur  certaines  parties  du  corps, 
Darm.).     Fx.:    Le  fossé  du  cou. 

Fosse  (fô:s)  s.  f. 

Il  Fossette.     Fx.  :    La  fosse  du  cou. 

Fossette  (fôsèt)  s.  m. 
Il  Fossé. 

Fosset  (fôsè)  s.  m. 
Il  Fossé. 

Fosseyer  (fôseyé)  v,  intr. 
Il  Fossoyer. 

Fosséyeur  (f6sey:r)  s.  m. 

Il  Fossoyeur. 

DiAL.     Fosséyeiix  ^=  m .  s.,  Bas-Maine,  Dottin. 

Fou  (fil)  s.   m. 

Il  Faire  un  fou  de  qq'un,  de  soi-même  =  le  rendre,  se  rendre 
ridicule.  Ex.  :  Il  a  essayé  de  me  répondre,  mais  il  a  fait  un 
fou  de  lui. 

Fouaillon  (fwà.-yô)  s.  m.  et  f. 

1°  s.  m.  et  f.  Il  F"emme  ou  fille  mal  habillée,  qui  a  une  mau- 
vaise tenue. 

2°  s.  m.  Il  Enfant  dissipé,  agité. 

Foué  (fu)é)  s.  f. 

Il  Foi.     Ex.:    Ma  foué \    (interjection). 

Dial.     Id.,  Centre,  Jaubert. 
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Fourgailler  (furgà.-yé)  v.  tr. 

Il  Fourgonner  (remuer  avec  le  fourgon  les  charbons  allumés 
dans  le  loyer,  fouiller  qq'parl  en  dérangeant  les  objets);  au  fig., 
maltraiter,  taquiner  (qq'un). 

Fr.-can.  «Je  sais  fourgailler  =  fureter»,  P.  Potier,  Détroit, 
1744;  «  Four^a/Z/er  des  bûches  =  remuer  »,  P.  Potier,  Détroit, 
1744. 

Fourgailleux  (fkirgâyœ)  adj. 
Il  Fureteur. 

Fouter  (futé)  v.  tr. 

1°  Il  Donner,  appliquer  violemment,  jeter, /bw/e  (pop.).  Ex.: 
fouler  un  coup  de  pied. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  R.  P.  Pop.  ;    Bas-Maine,  Dottin. 

2"  Il  Fouter  le  camp  =  déguerpir. 

3"  Il  l'outer  la  paix-  à  =  cesser  de  taquiner,  d'imporluner. 

Fouter  (se)  (s  fiite)  v.  réfl. 

Il  Se  moquer,  ne  pas  s'occuper.  Ex.  :  Qu'il  le  veuille  ou 
non,  je  m'en  fou  ben. 

Foutre  (ni)  ni  branle  (ni  fiitr  ni  brâl). 

Il  Ça  me  fait  ni  foutre  ni  branle  =  ça  ne  m'occupe  pas,  je 
m'en  moque,  ça  ne  fait  rien. 

Fu.-CAN.     Cette  locution  n'a  ici  aucun  sens  obscène. 

Foutument  (fiitumâ)  adv. 
Il  Extrêmement. 

Fouyer  fiiyé)  s.  m. 

Il  Foyer. 

Vx  FR.  Fouier  =  feu,  réchaud,  Bonnard. — «Vous  serez  au 
fouyer  une  vieille  accroupie»,  Ronsahd,  Poésies  pour  Hélène. — 
Cotgrave. 

Dial.  Fouyer  =  m.  s.,  Bas-maine,  Dottin  ;  Normandie, 
DuBois,  Robin  ;    Saintonge,   Eveillé. 

Foutreau  (futrô)  s.  m. 
Il  Vison. 
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Poudrer  {fudré)  v.  tr 

Il  Abattre,  coucher  (se  dit  du  blé,  de  l'avoine  que  la  pluie,  le 
vent,  la  grêle  a  abattus).  Ex.  :  Ce  grain  a  été  foudre  par  la 
dernière  pluie. 

Fr.     Le  Ir    a  l'adjectif /oudrë:    du   blé  foudre,  Besch.,  Lar. 

Fr.-can.  On  dit  aussi:  Le  blé  a  foudre  cette  nuit  =  a  été 
abattu... — Il  y  a  de  l'avoine  à  foudrer^en  abondance. — On  dit 
que  le  grain  foudre,  non  seulement  quand  il  est  écrasé  par  le  vent 
ou  l'orage,  mais  encore  quand  il  pousse  trop  vile  pour  que  la 
paille  ait  la  consistance  normale. 

Feuillage  (fvyà:j)  s.  m. 
Il  Action  de  fouiller. 

Fouillon  (/îiyô)  s.  m. 
Il  Grain. 

Fouir  (lu>i:r)  v.  intr. 
Il  Fuir. 

Four  (envoyer  sus,    sous  le)  (âi)weijé  su,    su  l  fki:r)  loc. 
Il  Envoyer  promener. 

Fourbir  {fvrhi:r)  v.  intr. 
Il  Faire  le  ménage. 

Fourchetée  (fiircté)  s.  f. 
Il  Fourchée. 

Fr.  Fourchetée  =  ce  qu'on  peut  prendre  en  une  seule  fois 
avec  la  fourchette,  Littré. 

Fourrer  d'dans  (furé  ddà),  mettre  d'dans  (met  ddà). 
Il  Dételer  un  cheval  et  le  mettre  à  l'écurie;    faire  entrer  dans 
l'étable. 

Fournaise  (fvrnè:z)  s.  f. 

1°  Il  (Calorifère  (appareil  composé  d'un  foyer  qui  chaude  de 
l'air,  de  la  vapeur,  de  l'eau,  et  d'un  système  de  tubes  qui  les 
distribuent  dans  les  pièces  que  l'on  veut  chauffer:  calorifère  à  air 
chaud,  calorifère  à  eau  chaude,  calorifère  à  vapeur,  Lar.). 

2"  Il  Chaudière  (foyer  d'un  calorifère  à  vapeur  ou  à  eau 
chaude,  Lar.). 
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Fraîche  {frè:c)  s.  f. 

Il  Frais.     Ex.  :    Prendre  la  fraîche  =  prendre  le  (rais. 
Fr.     Fraîche,  s.  ï.  =  heure  où  il   fait  frais;    se  promener  à 
la  fraîche,  Darm.  ;    mar.,  brise  fraîche,  Darm. 
DiAL.     Fraîche  =  frais,  Normandie,  Robin. 

Frais  {frè)  s.  m. 

1°  Il  Etre  en  frais  de  =  être  en  train  de.  Ex.  :  J'étais  en 
frais  de  dîner  =  j'étais  en  train  de  dîner,  j'étais  à  dîner,  je  dînais. 

2°  Il  5e  mettre  en  frais  de  =  se  décider,  s'apprêter  à,  se 
disposer  à.  E.r.  :  Je  me  mettais  en  frais  de  dîner  =  j'allais  dîner, 
j'étais  sur  le  point  de  dîner,  je  commençais  à  dîner.  —  Malgré  son 
mal  de  jambe,  elle  s'est  mise  en  frais  de  descendre  l'escalier. 

3°  Il  A  faux  frais  =  sans  soins,  grossièrement,  sans  grandes 
dépenses,  avec  négligence.  Ex.  :  Faire  un  ouvrage  à  faux  frais  --= 
faire  un  ouvrage  vite  et  mal,  bousiller  un  ouvrage,  le  faire  à  bon 
marché  et  sans  soins. 

Fb.  Fau.r  frais  =  dépenses,  accessoires  non  prévues  par  le 
tarif,  dépenses  accidentelles,  Darm. 

Fraisil  (frèzi),  frasil  (frà.zi)  s.  m. 

1°  Il  Petits  cristaux  de  glace  ou  fragments  de  glace  flottant 
à  la  surface  de  l'eau  ou  entraînés  dans  sa  masse. 

Fr.  Fraisil  et  frasil  ;=  cendre  de  charbon  de  terre  non 
complètement  épuisée  et  que  l'on  retrouve  dans  une  forge  après 
un  travail  exécuté,  Lar. 

2°  Il  Petite  glace  fine,  peu  épaisse. 

Frame  (fré:m)  s.  m.  -*-s  ang. 

Il  Cadre,  bâti,  charpente,  châssis. 

Franc  dans  le  collier  (frâ  dû  l  kolijé). 

Il  Franc  du  collier,  (cheval)  qui  donne  toute  sa  force  pour 
tirer,  (homme)  qui  ne  tergiverse  pas,  loyal. 

Francheté  (frâ:cté)  s.  f. 
Il  Franchise. 

Vx   fr.       Id.,   BONNARD. 

Frapper  coup  (fràpé  hu)  loc. 

Il  Travailler.  Ex.  :  Il  n'a  pas  frappé  coup  de  l'hiver  ==  il  n'a 
pas  travaillé  de  l'hiver. 
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Fraule  (frôd)  s.  f. 
Il  Fraude. 

Frauler  (frô.-lé)  v.  tr. 
Il  Frauder. 

Fraye  (frèy)  s.  f. 

Il  Frai  (s.  m.). 

DiAL.     Id.,  Normandie,  Mazk;    Chàlenois,  Vautherin. 

Frédilleux  {frédiyœ), frédileux (frédilœ)jTéàu\eux(frédulà:) adj . 
Il  F'rileux. 

Fredoches  (frà'dàc)  s.  f.  pi. 
Il  V.  ferdoches. 

Freideur  (fredœ.-r)  s.  f. 

Il  Froideur. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  Moisy. 

Freidure  (fredu.r)  s.  f. 
Il  Froidure. 

DiAL.     Id.,  Bas-Maine,  Dottin  ;    Normandie,  Moisy,  Maze  ; 
Centre,  Jaubert. 

Freidir  (fredi:r)  v.  inlr. 

Il  Froidir. 

Dial.     Id.,  Centre,  Jaubert;    Normandie,  Moisy. 


Le  Comité  du  Bulletin. 


ERRATA 

Vol.  IX,  N°  1,  p.  22,  ligne  12,  muserale,  lire  «  muserolle.» 
Vol.  IX,  N°  2,  p.  51,  ligne  8,    qui  sont  comme  chez  eux,  lire 

«  qui  sont  ici  chez  eux». — p.  52,  ligne  8,  acquitté,  lire  «acquittés». 

— in  fine,  ministre  de  la  loi,  lire  «ministre  de  la  foi». 


LES  LIVRES 


Louis  Tiehoeun.  La  Chanson  des  vieilles  choses.  Paris  (Lemerre),  1910, 
in-12,  153  pages. 

Le  chef  du  mouvement  littéraire  contemporain  en  Bretagne 
ajoute  aujourd'hui  à  son  œuvre  ce  recueil  de  poèmes,  supérieur 
peut-être  aux  recueils  qui  l'ont  précédé. 

Un  grand  penseur  disait  avoir  «versé  sa  tête»  dans  un  de  ses 
ouvrages;  un  grand  poète  a  ici  versé  son  cœur. 

Dans  les  deux  premières  parties  de  son  livre,  on  retrouve 
l'artiste  profondément  idéaliste  et  toujours  vrai  des  Asphodèles,  du 
Livre  blanc  et  de  la  Bretagne  qui  chante.  Il  passe  dans  la  Chanson 
des  vieilles  choses  de  ces  reflets  très  purs  qui  éclairent  la  devise  du 
vieux  barde:  «Bretaigne  est  poésie»,  et  dans  les  Pètes  bretonnes  un 
soulfle  qui  fait  onduler  la  bannière  du  pays  d'Armor. 

(Cependant  il  y  a  dans  ce  recueil  une  partie  meilleure  encore 
et  plus  attachante.  C'est  la  troisième,  intitulée:  Son  petit  livre. 
«Son  petit  livre»...  le  petit  livre  de  Simone,  la  petite  fille  du 
poète,  sa  «petite  reine»,  sa  «douce»,  qui  «s'est  envolée  vers  les 
anges»!  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  mieux  exprimer, 
en  des  vers  plus  délicats,  des  sentiments  à  la  fois  plus  profonds, 
plus  vrais,  plus  touchants.  Mais  devant  la  douleur  du  poêle, 
une  sorte  de  discrétion  respectueuse  et  tendre  vous  arrête;  il 
semble  que  ce  serait  profaner  ces  beaux  et  simples  vers  que  d'en 
analyser  le  charme  pénétrant.  Le  seul  éloge,  et  c'est  le  plus  beau, 
que  j'en  puisse  faire,  c'est  de  dire  qu'après  les  avoir  lus,  on  vou- 
drait pleurer  aussi,  et  prier,  avec  le  grand-père,  sur  la  petite 
tombe  de  Simone. 


Englebeht  Gallèze.     Les  Chemins  de  l'âme.     Montréal    (Daoust  &  Trem- 
blay;, 1910,  in-8o,  19c.  x  12c.,  112  pages. 

Notre  Bulletin  a  publié,  au  mois  de  septembre    dernier,    une 
poésie   d'avant-garde   de   ce   recueil,    le    Galant.     On  a  pu    voir 
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comme  joliment  Englebert  Gallèze  sait  dire  les  petites  choses 
canadiennes.  Il  faut  lire  tout  son  recueil  pour  connaître  aussi 
comment  ce  poète  exprime  en  des  vers  plus  amples  1  ame  même 
de  la  terre  canadienne.  Il  chante  les  Semences,  les  «  clochers 
augustes  de  chez  nous  »,  les  «  derniers  sacrements  »  portés  sur  la 
route  poudreuse  à  quelque  mourant,  la  beauté  de  la  patrie,  d'une 
voix  pieuse,  et  avec  autant  d'émotion  qu'il  met  de  verve  et  d'en- 
train à  conter  les  aventures  du  Galant,  des  Boules  et  des  Vieux 
Garçons. 

Car  Gallèze  a  plus  d'une  corde  à  sa  lyre,  el  il  chante  aussi  le 
«  mal  d'aimer  »  ;  mais  ses  chants  d'amour  même  ont  quelque 
chose  de  canadien,  quelque  chose  de  chez  nous. 

Des  poèmes  d'une  autre  inspiration,  Inquiétude,  Vœ  Soli, 
Tristesses  d'automne,  etc.,  terminent  le  volume,  et  il  y  a  des  vers 
qui  ne  dépareraient  pas  des  recueils  plus  illustres. 

Je  ne  voudrais  pas  faire  entendre  qu'Englebert  Gallèze  est  un 
grand  poète,  «  l'aède  puissant  el  libre  »  que  nous  souhaitait 
Théophile  Féret  ;  non,  car!  l'auteur  des  Chemins  de  l'àme  a  des 
négligences,  des  faiblesses  même,  el  l'on  regrette  que  certaines  pièces 
n'aient  pas  été  retouchées.  Mais  les  Chemins  de  l'âme  renferment 
déjà  plus  qu'une  belle  promesse,  et  l'auteur  mérite  d'être  loué  pour 
la  pureté  de  ses  inspirations,  la  vérité  de  son  observation,  et  l'art 
avec  lequel  il  sait  varier  el  soutenir  ses  tons,     (^est  un  poète. 

Adjutor  Rivard. 


REVUES  ET  JOURNAUX 


Aux  pays  libres.  (Le  Nouoelliste,  Lyon;  3  octobre.) 

Un  écho  du  congrès  eucharistique  de  Montréal.  L'auteur  de 
l'article  compare  les  choses  de  France  aux  choses  du  Canada,  et 
il  éprouve  un  serrement  de  cœur  à  faire  ce  rapprochement. 

De  quel  côté,  demande-t-il,  comprend-on  mieux  la  liberté  et  le  respect 
des  croyances  ?  Il  n'apparaît  pas  que  le  Canada  représente  un  état  de  société 
«  rétrograde,  obscurantiste  et  suranné  »,  comme  disent  les  blocards  français  ! 


REVUES   Eï   JO[IRNAUX 


Retour  du  Canada — Une  interview  de  Mgr  Touchet,  par  M.  Laurent  Cer- 
iiiéres.  (Hâore-Ëclair,  Le  Ilâvie,  2  octobre.) 

M.  Cernières  a  recueilli  les  impressions  de  M*"^  Touchet  et  de 
M.  l'abbé  Tellier  de  Poncheville  sur  le  Canada,  comme  ils  débar- 
quaient au  Havre,  à  leur  retour  du  Congrès  eucharistique  de 
Montréal. 

Après  avoir  évoqué  «  les  délails  pittoresques  et  grandioses 
des  fêtes  canadiennes  »,  M^""  Touchet  dit  à  son  interlocuteur  la 
joie  qu'il  avait  éprouvée  de  se  trouver  parmi  le  Canadiens  fran- 
çais... L'éminent  prélat  n'omit  qu'une  chose,  ajoute  M.  Cer" 
nières  : 

...parler  de  lui  et  des  discours  triomphants  qu'il  avait  prononcés  à  Mont- 
réal, à  Québec,  prenant  sans  cesse  la  parole  au  nom  de  la  France  qui  ne  meurt 
pas,  exaltant  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc,  faisant  acclamer  et  applaudir  en  sa  per- 
sonne la  France  et  le  drapeau  tricolore  ! 

M.  Cernières  a  fait  causer  aussi  M.  Tellier  de  Poncheville  : 

Tandis  que  nous  cheminons  sur  le  quai,  il  me  dit  l'impression  personnelle 
d'admiration  qu'il  rapporte  de  ce  congrès  colossal  d'évêques,  de  prêtres  et  de 
fidèles  ;  il  insiste  sur  le  caractère  des  manifestations  inoubliables  qui  groupèrent, 
dans  les  églises  comme  dans  les  hôtels  de  ville  et  dans  les  rues,  des  milliers  de 
catholiques,  sous  les  yeux  respectueux  et  tolérants  des  incrédules  et  des  pro- 
testants. Il  m'avoua  aussi  combien  il  fut  surpris  et  touché  à  la  fois  par  la  fidé- 
lité et  la  délicatesse  de  l'attachement  des  Canadiens  français  pour  la  mère  patrie 
lointaine — sans  que  d'ailleurs  ce  sentiment  puisse  altérer  leur  loyalisme  rigide 
envers  le  gouvernement  anglais. .  . 

— Nous  avons  été  là-bas  chez  nous,  conclut-il,  chez  des  frères,  qui  nous  ont 
fait  vivre  dans  une  véritable  féerie  d'enthousiasme  robuste  et  tendre.  . . 


France  et  Canada,  par  M.  Louis  Madelin.  (Journal  des  Débats,  17,  rue 
des  Prêtres,  St-Germain-l'Auxerrois,  P.  ;  6  octobre.) 

M.  Madelin  donne  sommairement  le  résultat  d'une  enquête  faite 
par  la  Société  France-Amérique,  sur  la  question  canadienne.  Des 
témoins,  comme  M^""  Baudrillard,  M.  le  Vicomte  de  Caix,  M.  de 
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Celles,  etc.,  ont  apporté  à  cette  enquête  des  dépositions  fort  inté- 
ressantes sur  les  liens  qui  attachent  le  Canada  à  la  F"rance  et  les 
moyens  qu'on  pourrait  prendre  pour  fortifier  ces  liens. 

Un  empire  naît  là  bas,  conclut  M.  Madelin  ;  notre  race  et  notre  langue  y 
ont,  dès  le  début,  de  solides  représentants.  Les  laisserons-nous  étouffer  ?  Ques- 
tion angoissante,  question  capitale.  Nous  nous  devons  de  nous  en  occuper,  de 
nous  en  préoccuper.  Nous  le  devons  à  nos  neveux  qui  un  jour  trouveront  peut- 
être  prises  les  places  qu'on  leur  pouvait   garder.     Nous  le   devons  à   nos   morts. 

L'article  de  M.  Madelin  commence  par  la  citation  d'un  passage 
du  discours  prononcé  par  M.  Dandurand  à  l'inauguration  de  la 
statue  de  Montcalm,  à  Vestrie-Candiac: 

D'aucuns  se  demande  peut-être  dans  cet  auditoire  ce  qu'il  est  advenu  des 
colons  français  abandonnés  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  il  y  a  cent  cinquante 
ans.  Ils  sont  restés  attachés  à  la  terre  et,  groupés  autour  du  clocher  de  la 
paroisse  que  dominait  le  coq  gaulois,  ils  ont  transmis  à  leurs  enfants  le  seul 
héritage  reçu  des  aïeux,  le  dépôt  sacré  de  la  langue  française. 

France  et  Canada  est  le  titre  même  de  la  brochure  publiée 
par  le  Comité.  (P"n  vente  au  Comité  France-Amérique,  21,  rue 
Cassette,  Paris  ;  1  fr.  ) 


Merci  à  la  Revue  des  Poètes  pour  les  félicitations  qu'elle  nous 
adresse  à  l'occasion  du  prix  attribué  par  l'Académie  français  à 
notre  Bulletin.  (10  octobre.) 

Dans  la  Canadienne  (26,  rue  de  Grammont,  P.  II;  octobre), 
nécrologie  de  M.  Hector  Fabre  par  M.  Maurice  Hodent  ;  un  article 
sur  l'enquête  du  Comité  France-Amérique,  avec  reproduction  de 
quelques  témoignages;  le  Congrès  eucharistique  de  Montréal,  par 
Jacques  Bonhomme;  un  compte  rendu,  signé:  L.  Modar,  des 
Feuilles  volantes  et  Pages  d'histoire  de  M.  Ernest  Gagnon,  «dont 
la  plume  élégante  et  déliée  est  celle  d'un  écrivain  de  la  bonne 
école  »  ;  etc. 

La  Nouvelle- France  d'octobre  publie  un  chapitre  du  livre, 
actuellement  sous  presse,  de  notre  président  d'honneur.  M.  l'abbé 
Amédée  Gosselin  (L'Instruction  au  Canada  sons  le  régime  français). 

Dans  le  même  numéro,  M.  l'abbé  Camille  Roy  donne  une 
excellente  Causerie  littéraire  sur  l'ouvrage  de  MM.  Desrosiers  et 
Fournet,  la  Race  française  en  Amérique,  et  le  R.  P.  Rouleau  une 
notice  bibliographique  sur  le  troisième  volume  des  Elementa 
Philosophiae  Christianae  de  M.  l'abbé  S. -A.  Lortie. 

A.  R. 


SAHCLURES 


_,*,  <(]Une  famille  bien  éprouvée,  c'est  bien  celle  de  M.  X... 
de  la  ville  Sainl-Paul,  qui  en  tombant  d'un  premier  élage,  samedi, 
c'est  infligé  de  grave  blessures!  !  !  » 

Toute  une  iamille  qui  tombe  d'un  premier  étage,  et  qui 
s'intlige,  on  le  croit  volontiers,  de  graves  blessures  !  Voilà,  en 
effet,  une  bien  dure  épreuve. 

^* ^  Certains  journaux  français  des  Elats-Unis  laissent  passer 
dans  leurs  colonnes  des  réclames  tellement  . . .  extraordinaires 
qu'on  se  demande  si  les  annonceurs  ne  sont  pas  de  mauvais 
plaisants  qui  se  rient  du  public. 

Une  compagnie  de  New-York  demande  des. ..« repriseuses 
d'expérience  de  trous  »  ! 

Une  autre  maison  annonce  une  «vente  spéciale  d'écoulement 
de  lots  dépareillés  ou  fin  de  lignes  en  fait  de  corsage  »  ! 

Voici  un  Monsieur  qui  a  inventé  une  a  sorte  de  structure  de 
couche»,  et  il  explique  qu'il  s'agit  d'un   sofa    «.fortement  huppé»  l 

Ailleurs  une  compagnie  qui  fait  du  blanchissage,  et  qui 
s'appelle  en  anglais  «Wet  Wash  Laundry»,  annonce  sérieu- 
sement:   «Nous  Faisons  une  Spécialité  de  Lavage  Humide »l 

^*^  «  (^es  vingt  gros  volumes  sont  assez  difficiles  à  se  procurer.» 
C'est-à-dire;  il  est  difficile  de  se  procurer  ces  vingt  volumes. 

,*,  «  Il  a  été  rué  par  un  cheval  vicieux.» 

Ruer  s'employait  autrefois  transitivement  avec  le  sens  de 
«lancer  violemment»;  mais,  en  parlant  d'un  cheval,  on  ne  peut 
dire  qu'il  a  rué  quelqu'un  ;  il  rue  tout  simplement.  Ruer  est  ici 
intransitil. 

Le  Sarcleur. 
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ANGLICISMES 


Anglicismes  Equivalents  français 

Set 1°  Collection,  réunion,  assorti- 
ment. 

Un  set  de  livres Une  collection  de  livres. 

II  a  un  set  complet  de  livres  de  II  a  une  collection  complète  de 

comptes livres  de  comptabilité. 

Le  professeur  nous  a  donné  à  Le  professeur  nous  a  donné  à 
faire  un  set  complet  de   book-        faire  une  série  complète  d'opé- 

keeping rations  de  comptabilité. 

Un  set  d'amis Un  cercle,   une  réunion  d'amis. 

Je  suis  avec  un  bon  set  d'amis.     Je  fréquente  des  amis  de  bonne 

compagnie. 
Fréquenter  dans  le  grand  set.  . .     Fréquenter  la  haute  société. . 
Ces  gens-là  forment  un  drôle  de     Ces  gens  forment  une  réunion 

set bien  étrange. 

Pierre  et  moi,  nous  formons  un     Pierre  et  moi,  nous  formons  la 

vrai  set  d'amis vraie  paire  d'amis,  un  couple 

de  vrais  amis. 

Set    de     gamins,    de     mauvais     Un  tas  de  gamins,  une  clique  de 

sujets,  de  vauriens mauvais  sujets,  une  bande  de 

vauriens. 

Ils  vous  ont  là  un  set  d'hommes  II  y  a  là  une  pléiade  d'hommes 
capables  de  laire  réussir  capable  de  faire  réussir  n'im- 
n'importe    quelle  cause porte  quelle  cause. 

Un  set  de  marchandises  de  pre-  Un  assortiment  de  marchan- 
mière  classe dises  de  première  classe. 

Un  beau  set  de  chevaux Un  bel  attelage  de  chevaux. 

Un  set  de  cuisine Assortiment  d'ustensiles  de  cui- 
sine. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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NOS  PLUS  BELLES  VICTOIRES  ''' 


POUR  NOTRE  LANGUE 

A  la  Jeune  France  d'Amérique 

Pour  notre  Parler,  doux  comme  un  baiser  de  mère. 
Pour  notre  français,  simple  et  gai  comme  un  bonjour. 
Qui  nous  emplit  le  cœur  et  l'esprit  de  lumière. . . . 
Enfants,  disons  ensemble  un  bel  hymne  d'amour  I 

Disons  ensemble,  enfants,  un  chant  de  gratitude. 
Pour  tous  ces  mots  si  prompts,  frères  de  nos  pensers. 
En  songeant  à  nos  Morts,  à  cette  multitude 
D'Ancêtres,  qui  les  ont  fait  vivre  et  prononcés  I 

Pour  notre  Langue  aussi  disons  une  prière  : 

Elle  est  si  vénérable  et  si  noble, — ouvrière 

De  tant  de  bien  au  monde  et  de  tant  de  beauté  ! 

Notre  Langue  a  fleuri  de  tant  d'exploits  l'Histoire  : 
Disons,  enfants,  pour  elle  un  hymne  de  victoire. 
Un  cantique  vibrant  de  joie  et  de  fierté  ! 


(1)  Reproduction  interdite.  Voir,  plus  loin,  l'article:    M.  Gustave  Zidler. 
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II 


LA  REVANCHE  DES  GAULES 

Vercingéiorix,  Chef  des  Forts,  dans  un  silence 
Magnifique,  victime  expiatoire,  a  dû. 
Aux  pieds  du  Proconsul  jetant  armure  et  lance. 
Genoux  ployés,  offrir  aux  fers  son  bras  tendu. 

Lui-même  il  s'est  livré,  rançon  de  la  défaite 

Mais  non  !— César  vainqueur  eut  beau  dicter  ses  lois- 
Tu  n'avais  pas  menti,  noble  héros,  prophète 
D'universel  empire  à  ton  peuple  Gaulois  1 

Car  voici  que  tes  fils,  dans  la  langue  romaine, 

A  leur  tour  conquérants,  s'ouvrent  un  fier  domaine. 

Qu'ils  vont  d'an  dur  labeur  soumettre  à  leur  façon  ; 

Et  dans  l'aube  nouvelle  au  triomphal  cantique. 
Libre, — du  champ  latin,  lourd  d'une  autre  moisson. 
Monte  vers  le  soleil  l'alouette  celtique  ! 
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III 


LA  FLEUR  FRANÇAISE 

Une  fleur  naît  parfois  des  ruines. . . .  C'est  là 
Qu'ont  régné  des  palais,  des  tours  pyramidales. 
Le  temple,  où  l'Univers,  secouant  ses  sandales, 
A  Rome,  aux  Césars-dieux,  si  longtemps  immola 

Mais  les  autels,  les  arcs  triomphaux,  tout  croula 
Sous  la  torche  et  le  fer  des  Goths  et  des  Vandales, 
Et  l'herbe,  qui  verdit  le  marbre  blanc  des  dalles, 
Mourrit,  un  soir  de  mort,  les  chevaux  d'Attila. 

Et  maintenant,  aux  fûts  des  colonnes  brisées. 
Dans  des  senteurs  d'œillet  sauvage  et  de  rosées. 
Monte  la  grâce  enlaçante  du  liseron 

—  Telle,  après  la  rumeur  barbare  qui  s'apaise. 
Sur  tes  débris  confus.  Langue  de  Cicéron, 
Une  fleur  exquise  a  souri,  la  fleur  française  I 
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IV 


NOTRE  PAROLE 

Parole,  parabole. 

Ils  s'en  venaient,  nos  saints  Apôtres,  par  les  bourgs. 
Défricheurs  de  la  terre  et  défricheurs  des  âmes  : 
Toute  faiblesse — enfants,  esclaves,  pauvres  femmes — 
Leur  dut  l'Espoir  des  deux  et  le  pain  des  labours. 

Ils  s'en  venaient,  parmi  le  peuple  famélique. 
Au  fond  des  cœurs  dolents  sous  tant  de  jougs  si  lourds. 
Pour  la  haute  moisson  des  plus  pures  amours 
Semer  partout  la  Parabole  Evangélique. . . . 

— Et  depuis  ce  temps-là,  du  manant  au  Seigneur, 
La  parole  fut  sainte  et  s'appela  «  d'honneur  »  : 
Parole  de  chrétien  n'est  menteuse  ou  frivole. 

Quelque  chose  y  doit  vivre,  à  la  fois  noble  et  doux. 
Et  la  voix  se  fait  grave,  en  songeant  que  chez  nous 
Ta  «  Parabole  »,  ô  Christ,  sacra  notre  «  parole  »  ! 

Gustave  Zidler. 

(à  suivre) 


»♦ 


UN  POÈTE  ILLETTRÉ 


Le  poète  n'est-il  pas  en  quelque  sorte  un  déséquilibré? 

Il  y  a  chez  lui  quelque  chose  d'anormal.  Ses  facultés  ne  sont 
pas  dans  un  juste  rapport,  ou  mieux,  dans  un  rapport  qui  paraisse 
juste  aux  gens  de  sens  rassis.  Quelqu'une  prédomine,  développée 
aux  dépens  des  autres,  et  l'équilibre  intellectuel  et  moral  en  est 
rompu.  Aussi,  le  poète  passe-t-il  dans  la  vie  comme  en  un  songe. 
Il  est  parmi  les  autres  hommes  ainsi  qu'un  étranger  :  les  autres 
regardent,  il  contemple  ;  les  autres  pensent,  il  rêve  ;  les  autres 
parlent,  il  chante.  C'est  une  sorte  de  malade,  et  qui  souffre 
délicieusement  ;  un  exilé,  un  voyageur  en  cherche  d'idéal  ;  up 
être  à  part,  dont  le  cœur  se  hausse  et  plane  «  où  la  raison  boiteuse 
n'atteint  pas  ». 

Il  est 

celui  qui  vient  on  ne  sait  d'où. 

Et  qui  n'a  pas  de  but,  le  poète,  le  fou. . . 

On  naît  poète,  avec  une  sensibilité  extrême,  avec  une  imagi- 
nation brûlante,  avec  au  cœur  une  blessure  qui  saigne  et  ne  veut 
pas  se  fermer.  C'est  le  poète  brut.  Mais,  pour  qu'une  âme  de 
poète  transparaisse,  et  resplendisse,  et  jette  ses  éclairs,  il  la  taut 
former  comme  un  diamant  qu'on  taille  et  qu'on  polit.  Plus 
encore,  le  poète  doit  faire  l'apprentissage  du  verbe  ;  pour  dire 
son  rêve,  pour  faire  passer  son  idéal  dans  un  chant,  il  lui  faut 
l'harmonie,  la  cadence,  et  le  rythme,  l'heureuse  combinaison  des 
sonorités,  la  judicieuse  distribution  des  mots,  et  le  jeu  fécond  des 
coupes  intérieures  ;  il  lui  faut  de  la  mesure,  de  la  couleur  et  de 
la  musique,  des  nuances  et  des  demi-teintes,  de  l'éclat  et  de  la 
douceur,  de  la  souplesse  et  de  la  solidité,  des  mouvements  qui  se 
prolongent  et  des  dessins  qui  se  développent,  tout  l'organisme  à 
la  lois  résistant  et  flexible  du  vers. 

La  nature  ne  lait  qu'ébaucher  le  poète  ;  l'art  doit  achever  de 
le  former. 
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Or,  il  y  a  des  gens  qui,  nés  poètes,  ne  reçoivent  pas  cette 
culture  nécessaire,  et  ne  voient  jamais  lever  la  semence  de  poésie 
qu'ils  ont  dans  l'âme.  Ces  illettrés  se  traînent  sur  la  grande  route, 
perdus  dans  la  foule,  isolés,  soufiFrants,  raillés,  tourmentés  par  une 
soif  qu'ils  ne  savent  apaiser. 

Je  connais  l'un  de  ces  malheureux. 

Pierre-Paul  est  né  poète. — Je  ne  dis  pas  qu'il  est  poète  ;  je 
dis  qu'il  est  né  poète. — Enfant,  il  apprit,  à  la  petite  école,  com- 
ment on  s'y  prend  pour  former  des  lettres  et  pour  les  reconnaître 
ensuite  ;  bref!  il  sait  lire  et  écrire.  Là  s'arrête  son  savoir. 
De  l'orthographe  et  de  la  grammaire,  il  n'a  rien  retenu,  et  toute 
sa  prosodie  consiste  dans  un  compte  approximatif  des  syllabes  ; 
il  a  le  sens  de  la  mesure  pourtant,  et,  dans  l'oreille,  comme  le 
souvenir  obsédant  de  la  cadence  alexandrine.  Car  Pierre-Paul 
n'est  pas  de  ces  farceurs  qui  riment  des  chansons  sur  airs 
connus  ;  c'est  un  épris  de  poésie  grande  et  noble  ;  il  ne  connaît 
guère  que  les  grands  vers...  Il  lui  arrive  même  d'en  faire  qui 
sont  trop  grands,  qui  dépassent  toute  mesure. 

Nascuntur  poetse Preuve,   la  lureur  de  rimer  qui  possède 

Pierre-Paul. 

Brave  paysan  de  Royaume  du  Saguenay,  il  laboure,  sème, 
récolte  ;  il  pourrait  être  heureux.  Mais  le  chant  des  vers  le 
hante,  une  rage  de  parler  en  mesure  le  dévore  ;  c'est  un  besoin, 
une  obsession,  un  harcellement.  . .  Il  faut  qu'il  rime  !  On  lui  con- 
seille de  dompter  cette  passion,  on  lui  assure  qu'il  n'est  pas  poète, 
on  le  gronde  comme  un  enfant  ;  rien  n'y  fait.  «  C'est  plus  fort 
que  moi  »,  dit-il. 

Il  rime  donc,  tant  bien  que  mal,  et  tant  bien  que  mal  cultive 
sa  terre,  vend  les  produits  de  sa  ierme.  Je  l'ai  vu  arrêter  devant 
ma  porte  sa  charrette  pleine  de  denrées,  laisser  là  les  chalands, 
entrer  en  hâte  chez  moi,  saisir  un  crayon,  et  sur  un  chiffon  de 
papier  ou  dans  son  livre  de  compte,  griffonner  quelque  chose  ; 
c'était  des  vers.  «  Quand  les  rimes  me  poursuivent  et  me  bour- 
donnent aux  oreilles  comme  des  mouches,  me  disail-il,  je  ne  puis 
plus  mesurer  ma  saucisse,  ni  compter  mes  navets  ;  il  faut  que  je 
me  débarrasse  d'une  couple  de  vers.  C'est  fait.  Maintenant,  je 
suis  tranquille.  Bonjours,  Monsieur,  et  merci.  Je  m'en  vais, 
car  il  y  a  là  quelqu'un  qui  veut  acheter  une  tresse  d'oignons.  » 
Et,  soulagé,  Pierre-Paul  retournait  à  son  négoce. 
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....Pierre-Paul,  Pierre-Paul!  j'ai  mangé  vos  légumes,  et 
j'ai  lu  vos  vers.  Hélas  !  vos  vers  ne  valent  pas  vos  légumes. 
Et  vos  gretons,  ô  Pierre-Paul,  vos  grêlons  sont  vos  meilleurs 
poèmes  I . . . . 

Les  vers  de  Pierre-Paul  sont  donc  mauvais.  S'ils  valent  le 
papier  sur  lequel  ils  sont  écrits,  c'est  qu'ils  sont  écrits  sur  du 
papier  d'emballage.  Et  pourtant,  quand  on  connaît  l'auteur,  on 
reste  déconcerté  devant  ces  productions  étranges,  incohérentes  et 
décousues,  parfois  grotesques,  mais  où  le  poèie  se  révèle  tout  de 
même.  Un  fatras  de  lieux  communs,  c'est  vrai,  et  beaucoup  de 
fautes  de  français,  mais  aussi  des  idées  qu'il  pèche  on  ne  sait  où, 
des  expressions  de  choix  qui  lui  viennent  on  ne  sait  comment,  ici 
et  là  un  vers  bien  frappé  qui  le  surprend  lui-même  et  qu'il  ne 
reconnaît  plus  sitôt  qu'il  l'a  lait,  de  la  rime,  de  la  césure  même, 
voilà  la  poésie  de  Pierre-Paul.  Une  lois  l'orthographe  rétablie, 
le  croirait-on  ?     eh  bien  !  ça  ne  fait  pas  toujours  mauvaise  figure. 

Lisez  ces  vers  sur  le  Saguenay  : 

Par  un  étrange  effort  trouant  les  Laurentides, 
Le  sombre  Saguenay  roule  ses  flots  limpides 
Dans  un  cadre  imposant  de  rochers  escarpés, 
De  caps  majestueux,  en  tableaux*"  découpés. 
Sur  la  cîme  des  monts,  des  sapins  rachitiques 
Semblent  de  noirs  lutins  aux  gestes  fantastiques. 
Et  les  grands  vents  d'hiver,  à  travers  les  rameaux. 
Font  entendre,  la  nuit,  de  lugubres  sanglots. 
Ce  fleuve  est  d'un  aspect  majestueux  et  sombre. 


Lisez  encore  le  salut  du  poète  à  Charlesbourg,   «  berceau  de 
son  enfance  »  : 

Salut,  vieux  Charlesbourg  !  Des  hauteurs  où  tu  donnes. 
Couronné  par  ton  temple  où  régne  la  Madone, 
Tu  peux  voir  à  tes  pieds,  du  haut  de  ta  grandeur, 
Québec,  Lévis,  Beauport,  la  rade  et  sa  splendeur. 
De  ton  site  éminent,  tu  vois  la  plaine  altiére 
Où  Wolfe  et  de  Lévis  enchaînaient  la  victoire . . . 

Eh  quoi  !  vous  trouvez  que  victoire  ne  rime  pas  avec  altièrel. . . 
Vous  ne  savez  pas   que    Pierre-Paul    est   du    grand    siècle  ;    bon 


(1)  Tableau  :  pan  dérocher,  falaise  à  pic  et  unie. 
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Canadien,    il  prononce   victouère,  et  c'est  aussi  pourquoi  il   fait 
ailleurs  rimer  exploits  avec  guérets. 

Il  est  vrai,  cependant,  Pierre-Paul  se  contente  parfois  de 
l'assonance  :  larme,  chez  lui,  rime  avec  âme,  sombre  avec 
fondre,  femmes  avec  infâmes,  gène  avec  extrême,  etc.  Mais  qu'est- 
ce  que  cela  ?  Peccadilles  1  Pierre-Paul,  en  revanche,  ne  rime 
jamais  pour  l'œil,  et  ce  n'est  pas  lui  qui  accouplerait  halle- 
barde et  miséricorde  !  Et  la  pauvreté  des  rimes,  les  hiatus,  les 
barbarismes  même  n'empêchent  pas  Pierre-Paul  de  trouver  par- 
fois de  beaux  vers — comme  celui  que  j'ai  souligné  dans  la  pièce 
sur  le  Saguenay,  ou  comme  celui-ci,  où  la  césure  ne  saurait  être 
mieux  placée  : 

Il  dit,  et  le  soldat  électrisé  s'élance. 

D'ailleurs,  Pierre-Paul  est  modeste. 

«Ma  muse,  je  l'admets,  est  loin  d'être  élégante,»  dit-il  dans  un 
morceau  qui  est  à  la  fois  une  satire  dirigée  contre  les  critiques 
malveillants,  et  une  manière  de  plaidoyer  pro  domo. . . .  Quelques 
vers  de  cette  pièce  :  ''* 

Lecteurs,  en  vous  servant  ce  poème  indigeste, 

Je  ne  m'attErde  pas,  en  un  long  manifeste, 

A  quêter  à  genoux  un  indulgent  pardon  ; 

Je  n'écris  pas  pour  ceux  à  qui  le  sort  est  bon. 

Mais  pour  les  malheureux  à  qui  la  terre  est  dure 

Et  qui  ne  savent  rien  de  la  littérature. 


Critiques  entêtés, 

Ennemis  indiscrets  des  médiocrités. 

Ne  m'infligez  donc  point  de  cruelles  défaites. 

Ah  !  si  vous  compreniez  tout  le  mal  que  vous  faites. 

En  brisant  un  auteur  qui  fait  ses  premiers  sauts 


(1)  Toutes  ces  citations  sont  tirées  de  trois  plaquettes,  publiées  par  notre 
poète  :  Essais  poétiques,  par  Pierre-Paul  Paradis  (Chicoutimi,  1893.  7  pages)  ; 
la  Fin  du  Monde,  par  le  même  (Chicoutimi,  189,5,  22  pages);  et  les  Funérailles 
de  l'Amour,  par  le  même  (Chicoutimi,  1897,  27  pages).  Dans  le  Prologue  de  ce 
dernier  recueil,  P.-P.  Paradis  écrivait  : 

Le  procureur  est  rude,  il  lui  faut  de  la  graisse  : 
Je  fais  faire  à  crédit  le  travail  de  la  presse. 

Hélas  !  Pierre-Paul  avait  maille  à  partir  avec  les  procureurs  !  Il  faut 
croire  que  le  profit  fut  mince,  car  P.-P.  n'a  rien  imprimé  depuis  cette  date.  Mais 
que  de  vers  il  a  faits,  qu'il  n'a  pas  publiés,  qu'il  n'a  pas  même  écrits  ! 


Un  Poète  illettré  137 

Pour  enfourcher  Pégase  avec  ses  oripeaux  ! 


Je  le  sais,  je  ne  suis  qu'un  rustique  poète. 
Ma  muse  est  paysanne,  et  mon  habit  de  fête. 
D'étoffe  du  pays,  teint  de  sombres  couleurs. 
Attire  la  critique  et  non  pas  les  flatteurs. . . 

Pierre-Paul,  donc,  sait  que  la  plupart  de  ses  vers  sont  mau- 
vais ;  il  n'en  fera  jamais  de  meilleurs,  il  le  sait  aussi. .  .  Mais 
le  démon  de  la  poésie  le  tient  :  il  rime  avec  passion,  avec  achar- 
nement. Les  gens  se  moquent  de  lui,  se  le  montrent  du  doigt  ; 
lui,  timide,  se  dérobe  aux  regards,  et,  seul,  honteux,  comme  on 
commet  une  mauvaise  action,  il  rime  ;  il  chante  à  sa  façon  la 
montagne  et  la  plaine,  les  grands  bois  sourds  et  les  gerbes  d'or, 
la  chaude  lumière  des  jours  d'été,  et  la  froide  lueur  des  nuits 
d'hiver.  Malgré  les  conseils,  en  dépit  des  sarcasmes,  il  rime  ;  il 
rimera  jusqu'à  sa  mort. . . 

N'est-il  pas  à  plaindre,  ce  poète  illettré,  impuissant  à  dire 
son  rêve,  et  pour  qui  la  poésie  est  comme  un  mal  dont  on  a  honte? 

AdJUTOR    RlVARD. 


REVUES    ET   JOURNAUX 


L'Espérance  du  Peuple  (Nantes  ;  10  novembre)  rend  compte 
d'un  ouvrage  récent  :  Le  dernier  évèque  du  Canada  français.  Mon- 
seigneur de  Pontbriand,  par  M.  le  Vicomte  du  Breil  de  Pontbriand. 
(Chez  Champion,  Paris.) 

Ce  sont  des  hommes  tels  que  Monseigneur  de  Pontbriand,  dit  l'écrivain  de 
l'Espérance  du  Peuple  en  terminant,  qui  ont  formé  les  Canadiens  à  l'amour  de 
la  France,  c'est  à  cause  de  leur  abnégation  et  de  leur  dévouement  qu'ils  sont 
encore  catholiques  et  attachés  de  coeur  à  la  vieille  patrie,  au  vieux  pays,  comme 
ils  disent. 

Il  est  triste  de  penser  qu'ils  ont  peut-être  eu  plus  de  facilités  pour  conserver 
leurs  traditions  et  leur  foi  religieuse  sous  la  domination  anglaise  qu'ils  n'en 
auraient  trouvé  en  restant  liés  à  la  France. 


QUESTIONS  DE  THÉORIE  LITTÉRAIRE 


Un  vieux  professeur — on  ne  dirait  pas  cela  à  le  lire— est  à 
préparer  la  publication  d'un  nouveau  manuel  de  style,  qui  sera 
intitulé  :  Théorie  et  pratique  de  l'art  d'écrire.  C'est  le  résultat  de 
vingt-cinq  années  d'enseignement  et  de  recherches.  Dans  sa 
préface,  l'auteur  cite  plaisamment  les  vers  de  la  Métromanie  : 

Dans  ma  tête  un  beau  jour  ce  talent  se  trouva. 
Et  j'avais  cinquante  ans  quand  cela  m'arriva. 

Et,  plus  loin,  ceux  de  Voltaire  décochés  à  l'abbé  Trublet  : 

Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  avait. 

L'esprit  d'autrui,  par  complément,  servait. 

Il  entassait  adage  sur  adage. 

Il  compilait,  compilait,  compilait... 

On  le  voyait  sans  cesse  écrire,  écrire 

Ce  qu'il  avait  jadis  entendu  dire  : 

Il  nous  lassait  sans  jamais  se  lasser. . . 

Ce  qui  est  une  manière  de  s'attribuer  un  peu  de  modestie  et 
beaucoup  d'érudition.  Nous  donnons  quelques  extraits  de  cet 
ouvrage  ;  nos  lecteurs  pourront  voir  que,  sous  le  pseudonyme  de 
Roger  Dutheil,  se  cache  un  lettré  d'expérience  et  de  goût. 

I 

L'imagination  du  style 

L'imagination  humaine  a  aperçu  de  tout  temps  des  analogies 
entre  les  phénomènes  de  l'ordre  matériel  et  ceux  de  l'ordre 
moral.  '*'     Le  nombre  de  ces  similitudes    possibles   est   infini,  et 


(1)  En  effet,  les  deux  mondes,  matériel  et  moral,   situés   dans   des   sphères 
difTérentes,  semblent  avoir  été  faits  sur  le  même  plan. 

138 
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les  penseurs  et  les  poètes  se  sont  ingéniés  à  en  trouver  de  nou- 
velles. C'est  ce  qu'on  nomme,  en  littérature,  les  images,  dont  il 
sera  particulièrement  question  plus  loin.  L'imagination  du  style 
consiste,  soit  à  présenter  une  idée  purement  intellectuelle  ou  un 
sentiment  intérieur  sous  une  forme  sensible,  soit  à  prêter  la  vie, 
la  pensée,  le  sentiment,  toutes  les  propriétés  des  êtres  animés  à 
des  objets  inanimés. 

Lorsque  Pascal,  cherchant  à  définir  Vinfini,  s'arrêta  à  cette 
formule  :  «  C'est  un  cercle  dont  le  centre  est  partout,  et  la  circon- 
férence nulle  part  »,  il  avait  trouvé  la  plus  géniale  image  de  toutes 
les  littératures,  et  incarné  dans  une  forme  visible  à  l'œil  du  corps, 
pour  ainsi  dire,  l'idée  la  plus  abstraite  qui  se  puisse  concevoir. 
«  L'homme  conserve  jusqu'au  dernier  moment  des  espérances  qui 
ne  se  réalisent  jamais,  »  voilà  une  idée  vraie  et  morale,  revêtue 
d'une  expression  quelconque.  Bossuet  s'en  empare,  et  l'envelop- 
pant dans  une  image  sublime,  lui  donne  je  ne  sais  quel  accent 
profond  et  douloureux  :  «  L'homme,  dit-il,  marche  vers  le  tom- 
beau, traînant  après  lui  la  longue  chaîne  de  ses  espérances 
trompées.  » 

Ces  exemples  pourraient  faire  croire  que  l'image  n'est  acces- 
sible qu'aux  écrivains  de  génie  ;  mais  en  voici  une  autre  à  la 
portée  de  tous  : 

La  calomnie  et  les  persécutions  vinrent  se  heurter  contre  les  convictions  de 
cet  homme,  sans  les  ébranler. 

On  voit  sulfisamment  l'eflet  de  ce  procédé  de  langage  sur  le 
lecteur  :  celui-ci  se  figure  aussitôt  un  rocher  que  les  vagues 
viennent  battre,  ou  un  rempart  contre  lequel  des  forces  aveugles 
viennent  se  briser. 

L'imagination  poétique  donne  la  vie  aux  êtres  inanimés  ;  elle 
prête  à  des  choses  sans  vie  des  attitudes  animales  et  jusqu'aux 
passions  qui  nous  agitent,  elle  les  personnifie  vraiment  et  leur 
adresse  la  parole.  "" 

Ces  fictions,  si  hardiment  exploitées  par  les  poètes  et  les 
orateurs,  ne  sont  pas  de  purs  artifices  de  langage  ;  elles  semblent 
répondre  à  une  disposition  innée  de  notre  nature,  inclinée  à  décou- 
vrir quelque  reflet  d'elle-même  dans  le  monde  extérieur.   «  L'homme 


(1)  Le  malheur  est  qu'on  est  forcé  de  désigner  cela  par  des  mots  effroyables  : 
Apostrophe  et  prosopopée.  Voir  fig.  de  pensées.  La  philosophie  s'exprime 
pirement  encore  :  Anthropomorphisme. 
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voit  l'homme  partout»,  a  dit  un  philosophe;  et  c'est  pourquoi,  à 
nos  yeux,  les  ramures  d'arbres  centenaires  se  tendent  en  bras  de 
géants,  le  vent  gémit,  les  feuilles  tremblent,  l'eau  murmure,  le  soleil 
rit  à  la  verdure  ;  c'est  pourquoi  nous  qualifions  un  pic  de  hautain, 
nous  parlons  de  monts  chauves  ou  chevelus,  nous  disons  la  riante 
colline,  le  sommet  sourcilleux,  le  rocher  menaçant,  etc.  C'est 
qu'aussi  bien  il  existe,  entre  la  nature  et  l'âme  humaine,  une 
sympalhie  et  des  harmonies  dont  la  littérature  et  les  arts  se  sont 
faits  les  interprêles. 

Les  arbres  laissent  pendre  mélancoliquement  leurs  rameaux,  et  fatiguent  la 
brise  de  leurs  longues  plaintes.  La  source  gémit,  l'étang  se  lamente,  les  échos 
de  la  vallée  ont  un  accent  funèbre.  Tel  est  le  langage  de  la  poésie,  quand  la 
tristesse  nous  enveloppe  de  ses  ombres.  Dans  le  bonheur,  au  contraire,  le 
monde  se  réjouit  avec  nous  ;  la  source  chante  au  bas  de  la  colline,  l'alouette 
l'accompagne  dans  les  nuages  et  le  ruisseau  danse  gaiement  le  long  de  ses 
bords.  •" 

Lorsque  M""  de  Sévigné  écrit,  au  lendemain  de  la  mort  de 
son  vieux  jardinier:  «  Maître  Paul  vient  de  mourir;  notre  jardin  en 
est  tout  /ns/e»,  elle  personnifie  un  ensemble  d'êtres  inanimés;  de 
même.  Racine  prête  une  sensation  réelle  à  la  vague  marine,  lors- 
qu'il fait  dire  au  messager  Théramène  : 

I^e  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté  <'* 

A  l'oreille  dé  V.  Hugo  les  vagues  du  sinistre  océan  apportent 
des  bruits  de  plaintes  ;  il  semble  au  poète  que  l'âme  des  pauvres 
naufragés  a  passé  en  elles  : 

Et  dehors,  blanc  d'écume. 
Au  ciel,  aux  vents,  aux  rocs,  à  la  nuit,  à  la  brume. 
Le  sinistre  océan  jette  son  noir  sanglot. 

(Les  pauvres  gens.) 

îl  arrive  parfois  que  le  poète,  poursuivant  l'image  initiale, 
identifie  le  symbole  avec  la  réalité,  au  point  de  faire  agir,  lutter. 


(1)  Alf.  Michiels. 

(2)  Il  fait  aussi  un  léger  emprunt  à  Virgile  : 

Dissultant  ripa;,  refluitque  exterritus  omnis.  {/En.,  VIII,  240.) 
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se  défendre,  des  objets   inertes,    à    la    taçon   des   êtres   vivants. 
Ainsi,  Alfred  de  Vigny,  décrivant  le  dernier  combat  de  la  frégate  : 

Elle  bondit  dans  son  repos  troublée, 

Elle  tourna  trois  fois  jetant  vingt-quatre  éclairs, 
Et  rendit  tous  les  coups  dont  elle  était  criblée. 
Feux  pour  feux,  fers  pour  fers. 

Ses  boulets  enchaînés  fauchaient  des  mats  énormes. 
Faisaient  voler  le  sang,  la  poudre  et  le  goudron, 
S'enfonçaient  dans  le  bois  comme  au  cœur  des  grands  ormes 
Le  coin  du  bûcheron. 

Un  brouillard  de  fumée  où  la  flamme  étincelle. 
L'entourait  ;  mais  le  corps  brûlé,  noir,  écharpé. 
Elle  tournait,  roulait  et  se  tordait  sous  elle 
Comme  un  serpent  coupé. 

Lamartine  interpelle  si  souvent  les  êtres  témoins  de  son  bon- 
heur ou  de  ses  tristesses,  qu'on  l'a  soupçonné  de  panthéisme"', 
tant  il  semble  croire  parfois  que  la  nature  inanimée  l'écoulé  et  le 
comprend. 

Montagnes  que  voilait  le  brouillard  de  l'automne. 
Vallons  que  tapissait  le  givre  du  matin. 
Saules  dont  l'émondeur  elTeuillait  la  couronne. 
Vieilles  tours  que  le  soir  dorait  dans  le  lointain. 
Chaumière  où  du  foyer  étincelait  la  flamme, 
Toits  que  le  pèlerin  aimait  à  voir  fumer  : 
Objets  inanimés,  avez-vous  donc  une  âme 
Qui  s'attache  à  notre  âme  et  la  force  d'aimer  ? 
(Lamartine.   La  terre  natale.) 


II 

La  rêverie  poétique 

Deux  sortes  d'impressions  afl'ectent  la  sensibilité  :  la  sensa- 
tion et  le  sentiment.  L'une  et  l'autre  entrent  en  ligne  de  compte 
dans  l'œuvre  littéraire  à  composer  ou  à  juger  ;  il  en  sera  question 
au   chapitre    du    style.     Mais    nous    traiterons    ici    de    la    rêverie 


(1)  A  l'exemple  de  Virgile  qui  a  dit  : 

Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpore  miscet.  i^En.,  VI,  728.) 
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poétique  et  de  la  mélancolie,  parce  qu'elles  sont  la  sensibilité  elle- 
même  sous  ses  deux  aspects  les  plus  instructifs,  et  telle  qu'on  la 
retrouve  à  chaque  pas  dans  la  poésie  de  ce  siècle  et  surtout  du 
précédent.  '*' 

La  rêverie  poétique  tient  à  la  fois  de  l'imagination  et  de  la 
sensibilité  ;  c'est  une  émotion  douce  et  pénétrante,  dont  le  vague 
fait  le  principal  charme,  ce  qui  la  rend  très  difficile  à  définir. 
Comme  une  nuée  aux  couleurs  changeantes,  la  rêverie,  dès  qu'on 
veut  l'embrasser,  s'évanouit. 

Notons  en  premier  lieu  que  toute  rêverie  n'est  pas  poétique  : 
l'avare  qui  songe  à  des  monceaux  de  pièces  d'or,  s'enivre  d'autre 
chose  que  de  poésie.  Cette  élimination  faite,  nous  pouvons  arri- 
ver à  une  formule  un  peu  plus  précise,  au  moyen  d'une  transpo- 
sition dans  les  termes,  et  en  disant  :  «  Est  poétique  toute  rêverie 
qui  donne  à  quelque  degré  le  sentiment  du  beau  »  ;  ou  encore  : 
«  La  poésie,  c'est  une  rêverie  esthétique.  »  ® 

Or,  l'idée  du  beau  se  trouve,  plus  ou  moins  nette  et  distincte, 
il  est  vrai,  dans  tous  les  esprits  :  «  Tous  les  hommes  sans  excep- 
tion, dit  l'abbé  Valet,  aiment  le  printemps  et  les  fleurs  dont  il 
pare  la  nature  avec  une  si  libérale  magnificence  ;  tous  sentent  un 
charme  inexprimable  dans  la  contemplation  du  ciel  étoile  ;  tous 
admirent  la  charité,  la  générosité,  le  sacrifice.  »  '•^'  De  toutes  ces 
beautés  entrevues  il  se  forme  au-dedans  de  nous  une  poésie  inté- 
rieure, plus  ou  moins  intense,  selon  les  tempéraments  :  flots 
d'images  charmantes,  mais  vagues,  indécises,  impossibles  à  fixer. 
C'est  le  produit  spontané  de  la  rêverie,  qui  à  ce  compte  tient  dans 
notre  vie  intellectuelle  une  place  considérable. 

Viennent  ensuite  les  poètes,  qui  mettent  en  branle  notre 
faculté  Imaginative.  Ceux-ci  nous  ravissent  d'autant  plus  qu'ils 
évoquent  davantage  de  ces  formes  et  qu'ils  en  suggèrent  de  plus 
nouvelles,  de  plus  étranges  parfois.  '^'  Ils  nous  apprennent  à  décou- 
vrir dans  la  nature  une  poésie,  différente  de  sa  beauté  :  c'est  qu'ils 


(1)  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  parcourir  les  titres  des  diverses  œuvres 
poétiques:  les  Méditations,  les  Harmonies,  les  Recueillements  de  Lamartine;  les 
Feuilles  d'Automne,  les  Chants  du  (^ré/iuscule,  les  Voix  intérieures  de  V.  Hugo  ; 
les  Nuits  de  Musset.    Tous  pourraient  être  intitulés  des  Rêveries. 

(2)  Nous  empruntons  cette  définition  et  quelques  autres  développements  à 
un  livre  relativement  récent  de  M.  Paul  Souriau  :  La  rêverie  estliétique. 

(3)  M.  l'abbé  Valet.     L'idée  du  Beau. 

(4)  Nous  pourrions  en  dire  autant  des  musiciens  :  aucune  forme  de  l'art 
n'est  plus  suggestive  d'images  que  la  musique.  Qu'on  se  rappelle  seulement  la 
Symphonie  pastorale  et  le  Désert . 
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nous  la  font  voir  à  travers  leurs  rêves.  De  là  aussi  leur  prédilec- 
tion pour  les  contours  indécis  et  les  lointains,  parce  que  les  uns  et 
les  autres  font  l'eflet  de  choses  imaginées  ou  rêvées  :  mirages, 
échos,  reflets,  vagues  apparitions  d'objets  dans  la  brume,  clairs  de 
lune  féeriques,  bizarres  édifices  de  nuées  au  soleil  couchant, 
rumeurs  confuses  du  vent  qui  passe  dans  la  forêt,  vastes  plaines 
aux  confins  de  l'horizon,  immensité  de  la  mer. . . 

A  ce  point  de  vue,  les  Grecs  ont  compté,  bien  avant  la  nais- 
sance de  Virgile,  d'incomparables  rêveurs  : 

Tout  dort  cependant,  et  les  cimes  et  les  gorges  des  monts,  et  les  promon- 
toires et  les  ravins,  et  les  plantes  et  les  reptiles  que  nourrit  le  sein  noir  de  la 
terre,  et  les  animaux  féroces  des  montagnes,  et  la  race  des  abeilles,  et  les  mons- 
tres dans  les  protondeurs  de  la  mer  azurée.  Elles  dorment  aussi,  les  tribus  des 
oiseaux  qui  déployaient  leurs  ailes.  (Alcman.) 

Mais  les  grands  poètes  du  siècle  qui  mous  a  précédés  vont 
nous  fournir  les  exemples  les  plus  caractéristiques. 
Impression  de  nuit  dans  la  forêt  : 

Le  voyageur  s'assied  sur  le  tronc  d'un  chêne  pour  attendre  le  jour  ;  il 
regarde  tour  à  tour  l'astre  des  nuits,  les  ténèbres,  le  fleuve  ;  il  se  sent  inquiet, 
agité,  et  dans  l'attente  de  quelque  chose  d'inconnu  ;  un  plaisir  inouï,  une  crainte 
extraordinaire  font  palpiter  son  sein,  comme  s'il  allait  être  admis  à  quelque 
secret  de  la  Divinité.  (Chateaubriand,     Génie,  liv.  III,  c.  I.) 

L'arc-en-ciel  : 

Est-ce  un  pont  pour  passer  tes  anges, 
O  toi  qui  permets  à  nos  yeux 
De  voir  ces  merveilles  étranges  ? 
Est-ce  un  pont  qui  mène  à  tes  cieux? 

(Lamartine,     Jocelyn,  4o  époque.) 

En  voj'ant  la  lune  découper  son  croissant  «fin  et  clair»  sur 
le  beau  ciel  d'orient,  Ruth  se  demandait  : 

Quel  Dieu,  quel  moissonneur  de  l'éternel  été 
A-t-il,  en  s'en  allant,  négligemment  jeté 
Cette  faucille  d'or  dans  le  champ  des  étoiles. 

Ses  yeux,  qui  pendant  tout  le  jour  se  sont  remplis  d'images 
agrestes,  translorment  le  ciel  en  une  plaine  immense  où  flam- 
boient les  épis  d'or.  . . 

Au  désert  tout  se  tait,  et  pourtant,  ô  mystère  I 
Dans  ce  calme  silencieux. 
L'âme  pensive  et  solitaire 
Entend  des  sons  mélot'ieux. 

(Aug.  Colin,  livret  du  Désert.) 
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Keats  avait  dit  : 

Heard  mélodies  are  sweet,  but  those  unheard 
Sweeter, 

«  Les  mélodies  qu'on  entend  sont  charmantes  ;  mais  plus  charmantes  celles 
qu'on  n'entendra  jamais.  y> 

L'absence  colore  aussi  de  poésie  les  choses  les  plus  communes: 

Je  passe  en  rêve  au  pied  des  haies. 
Des  nids  joyeux  j'entends  la  voix  ; 
Couché  sous  les  hautes  futaies. 
J'aspire  encore  l'odeur  des  bois. 

(V.  de  Laprade,     Souvenirs  d'été.) 

Enfin,  lorsque  l'imagination  poétique  se  complaît,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  dans  l'article  précédent,  à  diviniser  la  nature,  à 
la  personnifier,  à  l'animer,  elle  met  encore  du   rêve  dans  le  réel. 

Le  printemps  inquiet  paraît  à  l'horizon. 

(Musset.) 

Et  l'aube  douce  et  pâle,  en  attendant  son  heure, 
Semble  toute  la  nuit  errer  au  bas  du  ciel. 

(V.  Hugo.) 

Nous  terminerons  ce  paragraphe  trop  court  et  bien  incomplet, 
par  ces  paroles  de  Paul  Bourget,  que  nous  conseillons  de  médi- 
ter :  elles  résument  et  précisent  tout  ce  que  nous  avons  voulu 
dire  : 

La  beauté  poétique  pure  réside  dans  la  suggestion  plus  encore  que  dans' 
l'expression. .  .  Il  faut  pour  que  le  sortilège  des  beaux  vers  s'accomplisse  du  rêve 
et  de  l'au-delà,  de  la  pénombre  morale  et  du  mystérieux. 

III 

La  mélancolie 

Mais  la  rêverie  n'est  pas  seulement  Imaginative,  elle  peut  être 
sentimentale  ;  et  lorsqu'il  s'y  mêle  une  sorte  de  tristesse  amère  et 
douce  à  la  fois,  on  l'appelle  mélancolie. 

Vague  mélancolie,  est-tu  peine  ou  plaisir  ? 

En  me  livrant  à  toi  je  sens  couler  mes  larmes  ; 

Mais  cette  douleur  a  des  charmes  ; 

Pleurer  n'est  pas  toujours  souffrir. 

(Mme  de  Genlis.) 


Questions  de  Théorie  Littéraire  145 

Tantôt  c'est  le  souvenir  du  bonheur  passé,  et  qui  ne  revivra 
plus  jamais  :  c'est  Chateaubriand, 

courbé  sous  le  poids  de  la  gloire  et  des  années,  se  retrouvant  sur  les  bords 
solitaires  du  Lido,  à  l'extrémité  des  lagunes  de  Venise,  la  Venise  de  sa  jeunesse, 
et  jetant  aux  brises  de  la  mer,  qui  aujourd'hui  le  sollicite  en  vain,  ces  paroles 
mélancoliques  :  «  Le  vent  qui  souffle  sur  une  tête  dépouillée  ne  vient  d'aucun 
«rivage  heureux».  *" 

Tantôt  c'est  la  mémoire  de  douloureuses  catastrophes  ;  et 
c'est  V.  Hugo,  en  face  de  l'océan  perfide,  écoutant  à  travers  le 
bruit  monotone  des  ondes  la  plainte  des  naufragés  : 

O  combien  de  marins,  combien  de  capitaines. 

Qui  sont  partis  joyeux  pour  des  courses  lointaines, 

Dans  ce  morne  horizon  se  sont  évanouis  ! 


Où  sont-ils  les  marins  sombres  dans  les  nuits  noires  ? 

O  flots,  que  vous  savez  de  lugubres  histoires  ! 

Flots  profonds  redoutés  des  mères  à  genoux  ! 

Vous  vous  les  racontez  en  montant  les  marées. 

Et  c'est  ce  qui  vous  fait  ces  voix  désespérées 

Que  vous  avez  le  soir  quand  vous  venez  vers  nous  ?  ''* 

D'autres  fois  c'est  la  pensée  de  l'avenir,  qui  inquiète  et  qui 
effraie  ;  c'est  aussi  la  pensée  de  la  mort,  fin  de  tout  pour  ceux  qui 
n'ont  point  l'espérance  de  l'au-delà. 

Comment  l'homme,  dit  encore  Chateaubriand,  comment  l'homme  peut-il 
s'attacher  à  quelque  chose  ici-bas,  lui  qui  doit  mourir  ! 

Ainsi,  V.  Hugo,  à  la  vue  de  la  nature  toujours  rajeunie,  tou- 
jours déroulant  le  mêmes  splendeurs,  songe  à  la  brièveté  de  l'exis- 
tence : 

Mais  moi,  sous  chaque  jour  courbant  plus  bas  ma  tête, 

Je  passe,  et,  refroidi  sous  le  soleil  joyeux. 

Je  m'en  irai  bientôt  au  milieu  de  la  fête, 

Sans  que  rien  manque  au  monde  immense  et  radieux. 

Enfin,  une  autre  cause  de  vague  tristesse,  et  qui  a  fait  dire  à 
Lacordaire  :     «  La  mélancolie,  cette    reine    des    grandes    âmes  »^ 


(1)  Lacordaire. 

(2)  Oceano  nox. 
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c'est  ce  qu'on  a  appelé  «  le  tourment  de  l'infini  ».  Musset  l'a 
exprimé  avec  des  accents  qui  nous  émeuvent  médiocrement  au- 
jourd'hui,— pourquoi  ? — mais  qui  déchiraient  l'âme  de  ses  con- 
temporains : 

Malgré  moi  l'infini  me  tourmente  I 

Et  encore  : 

Au  fond  des  vains  plaisirs  que  j'appelle  à  mon  aide. 
Je  sens  un  tel  dégoût  que  je  me  sens  mourir. 

Moins  poignante,  plus  sereine  est  la  mélancolie  d'un  écri- 
vain de  l'époque,  et  que  la  mort  faucha  trop  jeune  : 

La  splendeur  d'une  soirée  d'été,  le  calme  d'un  paysage,  un  souffle  de  vent 
tiède  de  printemps  qui  me  passe  sur  le  visage,  la  divine  pureté  d'un  front  de 
madone,  une  tête  grecque,  un  vers,  un  chant,  que  tout  cela  m'emplit  de  souf- 
france, plus  la  beauté  entrevue  est  grande,  plus  elle  laisse  l'âme  inassouvie  et 
pleine  d'une  image  insaisissable.  "' 

Roger  Dutheil 


(1)  Alf.  Tonnelle.     Cité  par  Mgr    Bougaud,     Le  Christ  et  les  temps  pré- 
térits, t.  I. 


REVUES    ET   JOURNAUX 


Impressions  d'un  Congressiste,  par  J.  A.  (Le  Nouvelliste,  Bordeaux;  24 
octobre,  l"'  novembre,  11  novembre). 

Le  Nouvelliste  commence  la  publication  d'une  série  de  lettres 
sur  le  voyage  des  congressistes  français  venus  au  Canada.  La 
première  lettre  et  la  seconde  sont  toutes  consacrées  à  Québec. 
Heureuse  impression  produite  sur  l'auteur  par  la  vieille  cité. 

La  troisième  fait  assister  le  lecteur  à  l'arrivée  des  Congres- 
sistes à  Montréal.  Description  de  la  ville.  Détails  intéressants. 
—L'âme  canadienne-française  :  «  C'est  l'abnégation  toujours  prête 
de  l'intérêt  personnel  au  profit  du  plus  haut  idéal  qui  a  fait  de 
cette  race  une  force  rebelle  à  toutes  les  conquêtes.  » 


AUX  MEMBRES 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  DU  PARLER  FRANÇAIS  AU  CANADA 


Comme  nous  l'avons  déjà  annoncé,  les  rapports  du  Comité 
d'étude  de  notre  Société,  au  lieu  d'être  communiqués  à  l'Assemblée 
générale  en  manuscrit,  sont  maintenant  imprimés,  tirés  à  un 
certain  nombre  d'exemplaires,  et  envoyés  chaque  mois  à  ceux  de 
nos  confrères  qui  veulent  prendre  part  à  nos  travaux. 

Une  centaine  de  membres  ont  répondu  à  notre  appel  :  nous 
leur  adressons,  environ  quinze  jours  d'avance,  le  rapport  qui  doit 
être  examiné  par  l'Assemblée  le  quatrième  lundi  de  chaque  mois; 
s'ils  ne  peuvent  assister  à  cette  séance  pour  y  présenter  eux-mêmes 
leurs  observations,  ils  nous  renvoient,  avant  la  date  fixée,  leurs 
exemplaires  avec  des  annotations,  qui  sont  ensuite  soumises  à 
l'Assemblée. 

Nous  n'avons  qu'à  louer  nos  confrères  de  leur  zèle,  et  du  soin 
qu'ils  apportent  à  ce  travail.  Mais  nous  désirons  avoir  un  plus 
grand  nombre  encore  de  collaborateurs,  et  nous  prions  de  nouveau 
nos  confrères  et  les  abonnés  du  Bulletin  qui  peuvent  nous  prêter 
leur  concours,  de  nous  faire  connaître  leur  intention,  s'ils  ne  l'ont 
fait  déjà,  afin  que  nous  leur  adressions  nos  rapports  mensuels. 

Pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  notre  méthode  de  travail, 
il  sera  peut-être  utile  de  dire  encore  une  fois  dans  le  Bulletin 
comment  nous  procédons  pour  l'établissement  de  notre  Glossaire 
franco-canadien. 

Le  plan  d'éludés  qui  a  été  tracé  comprend  le  relevé  et  l'examen 
des  particularités  du  français  parlé  au  Canada.  Toutes  ces  parti- 
cularités ne  constituent  pas  de  véritables  imperfections,  et  il  ne 
faut  pas  entendre  que  nous  voulons  les  proscrire  toutes.  II  y  en 
a  de  légitimes  ;  certains  mots  étrangers,  quelques  archaïsmes,  et 
plusieurs  formes  créées  par  nous  méritent  d'être  conservés.     De 
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même,  un  certain  nombre  de  locutions  singulières,  de  néologismes 
populaires,  de  déformations  phonétiques,  de  formes  grammaticales 
familières,  peuvent  convenir  au  laisser-aller  de  la  conversation, 
bien  que  ces  négligences  ne  soient  pas  permises  dans  un  discours 
plus  relevé.  Mais,  pour  faire  un  travail  utile,  il  faut  noter  tout 
ce  qui  caractérise  notre  parler.  Nous  n'exigeons  pas  de  nos 
correspondants  qu'ils  jugent  les  expressions  qu'ils  relèvent  :  leurs 
observations  sur  la  légitimité  des  vocables  nous  sont  des  plus 
précieuses,  et  ceux  qui  prennent  le  soin  de  faires  des  études  là-des- 
sus nous  rendent  le  plus  grand  service  en  nous  communiquant  le 
résultat  de  leurs  recherches  ;  mais  que  ceux  qui  ne  peuvent  se 
livrer  à  l'examen  des  formes  rencontrées  ne  laissent  pas  de  nous 
aider:  nous  leur  demandons  surtout  d'observer  le  parler  populaire 
autour  d'eux,  de  noter  ce  qui  leur  parait  étrange,  et  de  nous 
transmettre  ces  notes,  sur  lesquelles  des  comités  spéciaux  feront 
les  études  nécessaires.  Il  est  arrivé  que  sur  vingt  ou  trente 
observations  reçues  d'un  même  correspondant,  une  seule  n'était 
pas  française,  mais  celle-là  très  intéressante  et  sans  laquelle  nos 
relevés  n'auraient  pas  été  complets  :  c'était  assez  pour  donner  de 
la  valeur  à  cette  collaboration. 

Le  travail  auquel  se  livre  notre  Société  comprend  plusieurs 
opérations. 

1"  Nous  nous  efforçons  de  recueillir  des  documents  et  des 
matériaux,  c'est-à-dire  des  observations  sur  le  parler  populaire 
des  Français  du  Canada.  Pour  que  cette  compilation  soit  tout 
de  suite  aussi  complète,  ce  relevé  aussi  exact  que  possible,  la 
Société  en  appelle  à  tous  ses  membres  et  les  invite  à  observer, 
chaque  lois  qu'ils  en  ont  l'occasion,  le  langage  du  peuple  et  à  en 
noter  les  particularités  remarquables,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient,  en  tenant  compte  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Le 
résultat  de  ces  observations  peut  être  communiqué  à  la  Société 
au  moyen  de  relations  écrites  adressées  au  Secrétaire  ;  mais  il  est 
préférable  que  les  correspondants  envoient  ces  premières  notes 
sur  fiches,  en  n'inscrivant  sur  chacune  qu'une  seule  expression 
avec  sa  signification  et  l'indication  de  l'endroit  où  elle  a  été  rele- 
vée. De  vieilles  cartes  de  visite  peuvent  servir.  De  la  sorte,  on 
nous  évite  un  travail  de  transcription,  et  chaque  fiche  est  immé- 
diatement mise  à  sa  place  dans  nos  casiers,  pour  être  étudiée  plus 
tard. 
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Comme  nous  le  disions  plus  haut,  quand  on  a  fait  une  étude 
du  mot  relevé,  il  ne  faut  pas  manquer  de  faire  connaître  ce  qu'on 
a  découvert;  mais  l'important,  c'est  de  noter  exactement  les  expres- 
sions usitées,  avec  leur  prononciation,  si  elle  présente  qui  Ique 
particularité,  et  le  sens  qu'on  leur  attribue.  Si  l'on  ne  connaît 
pas  d'équivalent  français,  qu'on  explique  par  une  périphrase  ce 
que  le  mot  veut  dire.  Il  est  bon  aussi  de  donner  des  exemples  de 
l'emploi  de  chaque  mot  noté.  Quand  un  mot  a  plusieurs  sens, 
faire  autant  de  fiches  que  le  mot  a  de  significations  différentes. 

Nous  prions  aussi  nos  confrères  de  toujours  donner  leurs 
noms,  quand  ils  nous  envoient  des  observations:  les  rapports 
non  signés  sont  mis  de  côté. 

2°  Ces  observations,  transcrites  sur  fiches  par  les  correspon- 
dants ou  par  nous,  sont  mises  par  ordre  alphabétique.  Nous  en 
avons  maintenant  au  delà  de  150,000.  Ce  sont  les  matériaux  sur 
lesquels  nous  travaillons  d'abord,  et  que  complètent  de  nouvelles 
observations  reçues  chaque  jour. 

5°  Le  classement  des  matériaux  déjà  recueillis  une  fois 
terminé,  un  Comité  de  compilation  dépouille  et  revise  ces  notes, 
en  suivant  l'ordre  établi,  y  ajoute  les  observations  personnelles  de 
ses  membres  et  les  nouvelles  significations  relevées  dans  de  plus 
récents  rapports,  et  établit  une  série  de  fiches — par  exemple,  sur 
les  mots  en  H — qui  sont  transmises  au  Comité  des  études  dialecto- 
logiques. 

Pendant  que  cette  série  de  fiches  passe  devant  les  autres 
comités,  de  nouvelles  observations  sont  reçues,  qui  devraient  y 
être  classées  :  le  Comité  de  compilation  fait,  de  temps  en  temps, 
une  nouvelle  distribution  de  ces  matériaux  et  les  soumet  aux 
mêmes  opérations. 

4°  Le  Comité  des  études  dialectologiques  étudie  les  mots  qui 
lui  sont  soumis  au  point  de  vue  de  leurs  relations  avec  les  patois 
français,  de  leur  lorme  et  de  leur  provenance  dialectales,  inscrit 
aussi  le  résultat  de  ses  recherches  sur  des  fiches,  et  remet  le  tout 
au  Comité  d'étude  historique  de  la  langue. 

5°  Ce  dernier  fait  un  travail  semblable,  sur  les  mots  de  la 
série,  au  point  de  vue  du  vieux  français  et  de  l'histoire  de  la 
langue  au  Canada. 

6°  Enfin,  le  Comité  d'étude  général  de  la  Société,  dont  font 
partie  tous  les  membres  des  autres  comités,  revise,  rassemble  et 
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fond  ensemble  les  notes  recueillies,  élimine  ce  qui  est  bon  fran- 
çais, cherche  l'équivalent  de  chaque  vocable  franco-canadien  et 
s'applique  à  le  définir  exactçmenl. 

Ce  comité  siège  le  lundi  soir,  à  1  )^  heures  ;  tous  les  mem- 
bres de  la  Société  sont  admis  aux  réunions. 

7°  Un  Comité  de  rédaction  rédige  ensuite  sur  chaque  mot  un 
projet  d'article  de  glossaire,  et,  chaque  mois,  prépare  un  rapport 
de  ses  iravaux. 

8°  C'est  ce  rapport  que  nous  faisons  maintenant  imprimer,  et 
que  nous  envoyons,  au  commencement  de  chaque  mois,  à  ceux  de 
nos  confrères  qui  veulent  collaborer  à  nos  travaux.  Chacun  est 
prié  d'annoter  son  exemplaire,  en  y  indiquant  l'usage  de  chaque 
mol  dans  sa  localité,  les  acceptions  et  les  exceptions  omises,  les 
nuances  de  sens  et  de  prononciation  non  notées,  des  exemples, 
etc. 

Ces  rapports  ainsi  annotés  doivent  nous  être  renvoyés  avant 
le  4°  lundi  du  mois. 

9°  Car,  le  4'  lundi  de  chaque  mois,  à  8  heures  du  soir,  il  y 
a  séance  de  VAssemblée  générale.  On  y  examine  le  rapport  du 
Comité  d'étude,  avec  les  annotations  des  correspondants. 

Chaque  article  du  rapport  est  étudié,  modifié  s'il  y  a  lieu,  et 
adopté. 

Le  travail  s'y  fait  d'autant  mieux  que  les  membres  y  assistent 
en  plus  grand  nombre.  Mais,  comme  plusieurs  de  nos  membres 
les  plus  zélés  ne  demeurent  pa;>  à  Québec,  ou  ne  peuvent  se  rendre 
aux  séances  de  l'Assemblé  générale,  nous  serions  privés  de  leur 
concours,  s'ils  ne  consentaient  à  nous  communiquer  leurs  obser- 
vations en  annotant  comme  nous  venons  de  le  dire  les  rapports 
du  Comité  d'étude. 

10°  Après  ce  dernier  examen  des  rapports,  le  Comité  de  rédac- 
tion reprend  son  travail  et  fait  une  nouvelle  rédaction,  suivant 
les  indications  fournies  par  l'Assemblée.  Cette  rédaction  défini- 
tive est  enfin  transcrite  sur  des  fiches  spéciales,  où  se  trouve  le 
fruit  de  tous  les  travaux  que  nous  avons  décrits. 

11°  En  même  temps,  le  Comité  prépare  un  Bulletin  d'obser- 
vation, comprenant  un  abrégé  de  chaque  article  adopté,  et  aussi 
certains  mots  dont  l'usage  n'est  pas  suffisamment  constaté  et  sur 
lesquels  nous  avons  besoin  de  nouveaux  renseignements. 
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Ce  Bulletin  est  adressé  à  nos  correspondants,  qui  nous  le 
renvoient  avec  des  indications  précises  sur  l'emploi  de  chaque 
mot  dans  leur  région,  et  parfois  avec  de  nouvelles  observations — 
lesquelles  passent  par  les  mêmes  opérations. 

12°  Les  Bulletins  d'observation  sont  dépouillés,  et  la  distribu- 
tion topographique  de  chaque  mot,  de  chaque  forme,  de  chaque 
sens,  est  indiquée  au  verso  des  fiches. 

Voilà,  dans  ses  grandes  lignes,  le  travail  auquel  se  livre  la 
Société  pour  la  préparation  de  son  Glossaire. 

Le  Comité  de  compilation  est  à  faire  une  distribution  de 
nouveaux  matériaux  sur  les  lettres  A — L  ;  les  Comités  d'étude 
sont  rendus  à  la  lettre  N  ;  le  Comité  de  rédaction,  à  la  lettre  M  ; 
l'Assemblée  générale,  à  la  lettre  L,  avec  le  57°  rapport  qu'elle 
examinera  à  sa  séance  du  mois  de  janvier.  Mais  nous  sommes  en 
retard  dans  la  préparation  des  Bulletins  d'observation,  et  par  con- 
séquent dans  la  distribution  topographique  ;  nous  n'avons  pu 
envoyer  de  Bulletin  d'observation  l'année  dernière. 

Ces  remarques  pourront  faire  mieux  comprendre  à  nos  con- 
frères ce  que  nous  attendons  de  leur  bonne  volonté.  Nous  désirons 
surtout  qu'un  grand  nombre  prennent  part  aux  travaux  de  l'As- 
semblée générale  en  annotant  les  rapports  du  Comité  d'étude. 
Pour  recevoir  les  rapports,  il  suffit  de  les  demander  au  Secrétaire, 
qui  inscrit  sur  une  liste  spéciale  d'envoi  les  noms  des  correspon- 
dants. Les  envois  ne  sont  continués,  on  le  comprend,  qu'à  ceux 
qui  renvoient  les  rapports  avec  leurs  notes. 

Le  Comité  d'ÉTUDE. 


REVUES    ET   JOURNAUX 


Notes  canadiennes,  par  Réalbec.  (L'Univers,  142,  rue  Montmartre,  P.;  14 
novembre) . 

M*""  Rourne  et  le  R.  P.  Vaughan  sur  la  langue  anglaise  au 
Canada. — Mécontentement  des  Canadiens  français. — L'attitude  de 
M*'  Fallon. — Progrès  des  Canadiens  français. — Le  livre  de  MM. 
Desrosiers  et  Fournet  :  La  Race  française  en  Amérique. 


NOTRE  CONCOURS 


Poursuivant  l'exécution  du  programme  qu'elle  s'est  tracé  et 
le  développement  de  son  œuvre,  la  Société  du  Parler  français  au 
Canada  d'œuvre  aujourd'hui  un  concours,  dont  on  trouvera  les 
conditions  plus  loin. 

Ce  concours  inaugurera,  nous  l'espérons,  une  série  d'entre- 
prises du  même  genre,  par  lesquelles  elle  voudrait  contribuer, 
dans  la  mesure  des  ressources  dont  elle  pourra  disposer,  à  favo- 
riser chez  nous  les  études  de  philologie  et  de  littérature  françaises. 

Ce  concours  sera  ouvert  le  1"  janvier  1911  et  clos  le  15 
septembre  1911.  Tout  auteur  canadien-français  pourra  s'y  pré- 
senter, qu'il    soit   ou   qu'il    ne   soit   pas    membre   de  la  Société. 

L'inscription  étant  gratuite,  il  suffira  à  chacun,  pour  prendre 
part  au  concours,  d'observer,  en  envoyant  son  manuscrit,  les 
conditions,  très  simples,  que  le  Bureau  a  cru  devoir  poser  et 
qui  sont  énumérées  dans  le  Programme. 

Notre  Société  ne  peut  encore  donner  en  prix  que  des  sommes 
peu  considérables,  et  elle  ne  prétend  pas  que  ses  récompenses 
représenteront  la  valeur  réelle    des    œuvres    qui    seront    primées. 

Aussi,  se  réserve-t-elle  seulement  le  droit  de  publier  dans 
son  Bulletin  les  ouvrages  couronnés,  après  quoi  la  propriété  en 
restera  aux  auteurs. 

Le  Programme  du  concours,  publié  dans  ce  numéro,  a  été 
tiré  à  part,  et  l'on  peut  s'en  procurer  des  exemplaires  en  s'adres- 
sant  au  Secrétaire. 

Outre  ce  concours,  la  Société  se  propose  d'attribuer,  en  1911, 
si  ses  moyens  le  lui  permettent,  un  prix  spécial  à  l'ouvrage,  paru 
pendant  l'année,  qui  lui  paraîtra  le  mériter  davantage.  Le  choix 
sera  fait  parmi  les  livres  qui  auront  été  envoyés  à  la  Société,  et 
préférence  sera  donnée  à  ceux  qui  anront  trait  à  la  langue  fran- 
çaise chez  nous. 

Le  Secrétaire  général. 
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h 


SOCIÉTÉ   DU   PARLER    FRANÇAIS 

AU  CANADA 
(1911) 


PROGRAMME 

DISPOSITIONS     GÉNEBALES 

I. — Le  concours  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada, 
ouvert  le  1"  janvier  1911,  sera  fermé  le  15  septembre  1911. 

II. — Le  concours  est  ouvert  à  tout  auteur  canadien-lrançais 
qui  voudra  y  prendre  'part.  L'inscription  est  gratuite.  Il  suffira 
d'envoyer  son  manuscrit,  en  observant  les  conditions  du  pro- 
gramme. 

III. — Toute  œuvre  présentée  au  concours  devra  être   inédite. 

IV. — Les  concurrents  devront  s'inspirer  de  l'esprit  qui  préside 
aux  travaux  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada  :  préfé- 
rence sera  donnée  aux  œuvres  de  caractère  plus  nettement  cana- 
dien-français. 

V. —  Les  manuscrits  présentés  au  concours  devront  être  écrits 
lisiblement  sur  le  recto  seulement  du  papier. 

Ils  ne  devront  pas  être  signés,  mais  ils  porteront  uniquement 
une  devise.  Cette  devise  sera  répétée,  avec  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur,  sur  une  feuille  distincte,  qui  sera  contenue  dans  une 
enveloppe  fermée,  transmise  avec  le  manuscrit. 

VI. — Les  manuscrits  devront  être  adressés  et  parvenir,  avant 
le  15  septembre  1911,  à  M.  le  Secrétaire  général  de  la  Société  du 
Parler  français  au  Canada,  iV°  256",  Casier,  Québec. 
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Vil. — Le  concours  sera  jugé  par  un  jury  constitué  de  la  façon 
suivante  : 

M.  Pamphile  LeMay,  de  Québec;  M.  l'abbé  Ph.  Perrier,  de 
Montréal  ;  M.  l'abbé  Camille  Roy,  de  Québec  ;  M.  Albert  Lozeau,. 
de  Montréal  ;  et  le  Secrétaire  général  de  la  Société  du  Parler 
français  au  Canada. 

VIII. — Le  nombre  et  la  nature  des  récompenses  dans  chaque 
section  seront  déterminés  par  le  jury,  d'après  la  valeur  des  œuvres 
présentées  au  concours. 

IX. — Les  résultats  du  concours  seront  proclamés  dans  une 
séance  solennelle  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada. 

X. — La  Société  pourra  publier  les  ouvrages  primés  dans  le 
Bulletin  du  Parler  français  au  Canada,  dans  le  cours  de  l'année 
qui  suivra  la  clôture  du  concours. 

XI. — Les  manuscrits  pourront  être  retournés  aux  auteurs,  sur 
leur  demande  et  à  leurs  frais.  Mais  la  Société  décline  toute  res- 
ponsabilité en  cas  de  perte  ou  de  détérioration. 

XII. — Le  concours  comprendra  trois  sections  : 

1°  Section  de  la  dialectologie. 

2°  Section  de  la  prose. 

3°  Section  de  la  poésie. 

Chaque  manuscrit  devra  porter  l'indication  :  1"'  Section, 
2"  Section,  ou  3"  Section,  suivant  la  section  pour  laquelle  l'ouvrage 
sera  présenté  au  concours.  Mais  un  même  concurrent  pourra 
être  admis  à  concourir  dans  plus  d'une  section. 


DISPOSITIONS    PARTICULIERES 


lere  Section.     Dialectologie. 

I.~ Chaque  concurrent  pourra  soumettre  au  jury  une  étude  de 
lexicologie  canadienne- française,  comportant  le  relevé  et  la  signifi- 
cation des  termes  populaires  franco-canadiens  se  rapportant  à  «  la 
maison  du  paysan  canadien-français  »  (construction,  aménage- 
ment, mobilier,  ustensiles,  etc.). 

II. — La  longueur  du  manuscrit  n'est  pas  limitée. 
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III. — Il  pourra  être  décerné  dans  cette  section  : 
Un  prix  de  vingt  à  quarante  piastres  (selon  la  valeur   de 
l'étude). 

Des  diplômes  d'honneur  et  des  mentions. 

2»  Section.     Prose. 

I. — Chaque  concurrent  pourra  présenter  une  nouvelle  cana- 
dienne-française. Le  sujet  est  libre:  l'action  peut  être  entièrement 
imaginée  par  l'auteur,  ou  se  rapporter  à  l'histoire. 

II. — La  nouvelle  devra  remplir,  à  l'impression,  au  moins  une 
vingtaine  de  pages  du  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada. 

III. — Il  pourra  être  décerné  dans  cette  section  : 

Un  prix  de  vingt-cinq  piastres. 

Des  diplômes  d'honneur  et  des  mentions. 

3e  Section.     Poésie. 

I. — Chaque  concurrent  pourra  soumettre  un  poème  ou  une 
collection  de  poèmes.     Sujet  libre. 

II. — Le  nombre  de  vers  n'est  pas  limité. 

III.— Il  pourra  être  décerné  dans  cette  section  : 

Un  prix  de  vingl-cinq  piastres. 

Des  diplômes  d'honneur  et  des  mentions. 

Pour   le    Bureau    de    direction 

de  la  Société  du  Parler  français 

au  Canada. 

Le  Secrétaire  général, 

AdJUTOR   RlVARD 

N°  236,  Casier 

Québec 


M.    GUSTAVE    ZIDLER 


Sous  ce  titre  général,  Nos  plus  belles  Victoires,  nous  com- 
mençons aujourd'hui  la  publication,  dans  le  Bulletin,  d'une  série 
de  poèmes  inédits,  écrits  par  notre  ami,  M.  Gustave  Zidier,  à  la 
gloire  de  la  langue  française. 

Comme  nous  le  disions  en  présentant  au  public  le  recueil  de 
poésies  franco-canadiennes  qu'il  publia  à  l'occasion  du  troisième 
centenaire  de  Québec,  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  connaître 
ici  l'auteur.  L'auteur  est  connu.  Au  Canada  comme  en  France, 
les  livres  qu'il  a  donnés,  depuis  ses  tout  premiers  vers  du  Hochet 
d'or  et  de  la  Légende  des  écoliers  de  France  jusqu'à  la  spirituelle 
Revue  dramatique  du  Lycée  Hoche  et  à  ce  recueil  des  Deux 
Fronces  tout  vibrant  du  plus  pur  patriotisme — tous  ses  livres  se 
trouvent,  dans  les  bibliothèques  choisies,  au  rayon  des  poètes 
préférés.  Connus  et  chantant  dans  les  mémoires,  les  vers  dont 
il  a  fait  le  Livre  de  la  douce  vie,  livre  de  tendresse  et  d'amour, 
d'une  inspiration  très  pure  et  d'un  art  très  délicat  ;  connues  et 
qui  font  battre  nos  cœurs  plus  vite,  les  poèmes,  tour  à  tour  doux 
et  forts,  riants  et  graves,  où  son  patriotisme  français  exalte  la 
Terre  divine;  connues  et  admirées,  les  stances  de  large  facture  du 
Poème  héroïque,  qui  valurent  à  leur  auteur,  déjà  couronné  par 
l'Académie,  de  nouveaux  lauriers  ;  connus  aussi  et  combien  de 
fois  relus,  les  chants  qu'il  a  fait  entendre  à  l'Ombre  des  Oliviers, 
et  mieux  encore  ceux  où,  ajustant  sa  lyre  à  nos  voix,  il  a  fait 
monter  un  hymne  d'amour  vers  nos  ancêtres,  célébré  nos  gloires, 
et  fait  passer  dans  ses  vers  tout  l'arôme  de  notre  chère  patrie 
canadienne  !  Oui,  ils  sont  connus  et  aimés,  les  vers  déjà  parus 
du  bon  poète,  la  douceur  de  leur  harmonie  et  la  beauté  de  leurs 
rythmes. 

M.  Gustave  Zidier  est  l'un  des  deux  ou  trois  poètes,  qui, 
plus  grands  que  les  autres,  honorent  la  France  contemporaine 
«autant  par  leur  caractère  que  par  leur  talent».  Et  nos  lecteurs, 
en  particulier,  connaissent  son  esprit  profondément  religieux,  son 
patriotisme  ardent,  la    noblesse   de    ses   inspirations,    l'élévation 
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conslanle  de  ses  pensées,  la  pureté  de  sa  langue  et  l'étonnante 
souplesse  de  sa  main.  Ils  savent  aussi  comme  il  s'est  penché 
sur  notre  «  petite  patrie  »,  sur  notre  histoire,  sur  notre  vie, 
comme  il  en  a  saisi  le  caractère  et  l'esprit  ...Son  âme  est  sœur 
de  la  nôtre  ;  par  les  croyances  héréditaires  pieusement  gardées, 
par  le  respect  des  traditions  ancestrales,  par  les  aspirations 
intimes  et  les  fiers  espoirs,  il  est  des  nôtres.... 

A  mi-mot  nous  nous  comprenons. 

Zidler  est  de  ceux  qui  nous  gardent  la  France  belle  «même 
sous  les  entailles  »,  qui  nous  la  t'ont  aimer  toujours  et  quand 
même,  et  dont  les  gestes  ôtent  de  l'amertume  à  la  fidélité  de  nos 
souvenirs. 

Déjà,  avec  son  recueil  de  poésies  franco-canadiennes,  le 
poète  de  la  Vieille  F'rance  était  devenu  le  poète  de  la  F'rance 
Nouvelle.  Et  depuis,  il  n'a  cessé  de  nous  donner  de  touchants 
témoignages  de  sympathie  et  d'intérêt. 

Aujourd'hui  encore,  c'est  à  servir  la  cause  du  Canada  fran- 
çais qu'il  consacre  son  talent  et  qu'il  convie  sa  Muse.  Dans  la 
lutte  que  nous  soutenons  pour  le  maintien  de  notre  langue  natio- 
nale, Zidler  nous  apporte  le  concoure  précieux  de  ses  chants. 
Il  veut  dire  à  la  jeunesse  canadienne  les  victoires,  les  conquêtes, 
les  exploits  et  les  gloires  de  notre  cher  idiome,  non  seulement 
dans  la  vieille  Europe,  mais  aussi  dans  le  Nouveau-Monde,  en 
Nouvelle-France.  Ne  sera-ce  pas  comme  une  Légende  des  siècles 
de  notre  langue,  mais  écrite  pour  nous,  et  où  nous  trouverons, 
dans  les  rappels  de  l'histoire,  française  et  canadienne,  des  motifs 
d'être  fiers  et  des  raisons  de  lutter  ?. . . . 

Les  pièces  que  nous  publierons  ne  sont  cependant  que  des 
poésies  d'avant-garde,  qu'on  retrouvera  avec  d'autres,  plus  tard, 
dans  le  recueil  complet. 

Pour  la  permission  qu'il  nous  donne  de  les  publier  d'abord, 
et  au  nom  de  nos  lecteurs,  nous  envoyons  au  poète  des  Deux 
Frances  l'hommage  de  notre  reconnaissance  1 

Adjutor  Rivard. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 
(Suite) 

Free  (fri)  adj.  et  adv.     Ang.  free  :^  m.  s. 

1°  adj.  Il  Libre,  gratuit,  ouvert,  accessible  à  tout  le  monde. 
Ex.  :    Admission  free  =  entrée  libre,  gratuite. 

2°  adj.  Il  Franc  de  port.  Ex.:  Lettre  free  ^=^  lettre  franche 
de  port. 

3°  adv.  Il  Gratuitement,  gratis,  sans  bourse  délier,  sans  rien 
payer,  pour  rien,  sans  frais  ;  en  franchise.  Ex.  :  Passer  free  sur 
un  bateau  =  passer  gratuitement,  sans  rien  payer. — Ces  livres 
passent  free  a  la  douane  =  ces  livres  passent  en  franchise  à  la 
douane. 

4°  adv.  Il  Sans  difficulté,  sans  obstacle,  facilement.  Ex.  : 
Passer  un  examen  free  =  passer  un  examen  sans  difficulté. 

Feu  (fœ)  s.  m. 

1°  Il  Alarme.  Ex.  :  Le  feu  sonne  =  l'alarme  sonne. — Sonner 
le  feu  =  sonner  l'alarme. 

2°  Il  Passer  au  feu  =  avoir  un  nouveau-né.  Ex.  :  Chez  X. 
ont  passé  au  feu  la  nuit  dernière. 

Frali  (frali)  s,  m. 
Il  Givre. 

Frâlic  (frà:lik),  frâli  (fro:li)  s.  m.  -*s  ang.  frolic. 
Il  Fête  joyeuse,  repas,  festin. 

Frégade  {frégàd)  s.  f. 

Il  Frégate. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  Maze. 

Freit  (fret)  adj.  et  s.  m. 

Il  Froid.    Ex.  :    Il  fait  freit  à  matin. — Oui,  il  fait  un  gros  freit. 

DiAL.  Freit  et  freid  =^  m.  s.,  Normandie,  Rimes  guern.,  p. 
157,  MoiSY,  Favre,  DuBois  ;  Saintonge,  Eveillé  ;  Centre,  Jau- 
BERT  ;    lUe-et-Vilaine,    Orain   ;    Anjou,    Verrier  ;    Bas-Maine, 

DOTTIN. 
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Fret  {fret  et  à  l'ang.  fré:f)  s.  m. 

1°  Il  Colis,  tout  objet  confié  aux  chemins  de  fer  pour  être 
transporté  soit  en  grande,  soit  en  petite  vitesse. 

2°  Il  Prix  du  transport  des  marchandises  par    chemin  de  fer. 

Fr.  Fret  ne  s'emploie  qu'en  parlant  du  transport  par  eau  : 
cargaison,  et  prix  de  transport  de  la  cargaison.  Ce  sens  est  aussi 
canadien. 

3°  Il  Convoi,  train  de  marchandise.  Ex.:  Il  n'y  a  pas  de 
train  de  passagers  (voyageurs),  mais  il  y  a  un  fret  à  cinq  heures. — 
Through  freight  (trv  fret)  =  train  de  marchandises  grande  vitesse. 

4°  Il  Char  à  fret  =  wagon  à  marchandises. 

5°  Il  Agent  de  fret  =  commissionnaire  de  transport. 

Etym.     Cf.  l'ang.  freight. 

Fredasser  (fràedàsé)  v.  intr. 

Il  Fioul  router. 

DiAL.     Id.,  Poitou,  Favre  ;    Centre,  Jaubert. 

Fredoches  (frdedôc)  s.  f.  pi. 

Il  Broussailles.     (Voir  ferdoches,  fordoches.) 

Fréraenter  (frémâté)  v.  intr. 
Il  Fermenter. 

Frémille  (frémiy)  s.  f. 

Il  Fourmi. 

Vx  FR.  Frémi  ^  m.  s.,  La  Curne. — «Trouveroit  un  œf  de 
frémi,  »  Roman  de  la  Rose,  14874. 

Dial.  Frémir  m.  s.,  Normandie,  MoisY,  Robin,  Maze, 
DuBois  ;  Poitou,  Favre;  Saintonge,  Eveillé;  Bresse,  Guille- 
MAUT  ;  Bas-Maine,  Dottin  ;  Bourgogne,  Mignard  ;  Bournois, 
RoussEY.  —  Fermille  =  m.  s.,  Normandie,  Travers  ;  Anjou, 
Verrier. 

Fr.-can.     Aussi  formille  et  formi. 

Frémillement  (frémiymâ)  s.  m. 

Il  Fourmillement. 

Dial.      Id.,    Normandie,    Moisy,    Robin,    Maze    ;      Bresse, 

Gl'ILLEMAUT. 

Fr.-can.     Aussi  formillement . 

Frémiller  (frémiyé)  v.  intr. 
Il  Fourmiller. 
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Vx  FR.     Fremiller  =  s'agiter,  Bonnard. 

Dial.     Fremiller  =  m.  s.,  Normandie,  Moisy,  Robin,  Maze  ; 
Bourgogne,  Mignard  ;    Bresse.  Guillemaut. 
Fr.-can.     Aussi  formuler. 

Frémillière  (frémiye:r)  s.  f. 
li  Fourmillière. 

Dial.     Id.,  Normandie,  Robin. 
Fr.-can.     Aussi  formilliére. 

Frênière  (frenye.r,  frêne: r)  s.  f. 

Il  F'rênaie. 

Fr.-can.     P.  Potier,  S.  J.,  au  Détroit,  1744. 

Fréquentation  (frékâtà.syô)  s.  f. 
Il  Cour  assidue  faite  à  une  jeune  fille. 

Fr.-can.  S'emploie  surtout  au  pluriel  :  Faire  un  sermon  sur 
les  fréquentations. — Les  fréquentations  n'ont  pas  été  longues. 

Fréquenter  (frékâté)  v.  tr. 

Il  Faire  la  cour  à  (une  jeune  fille).  Ex.  :  Il  ne  doit  pas 
tarder  à  l'épouser,  car  il  la  fréquente  depuis  longtemps. 

Dial.  Se  dit  en  ce  sens  dans  plusieurs  provinces,  Besch., 
mais  comme  v.  intr.     Dans  l'Anjou,  v.  tr.  :  m.  s..  Verrier. 

Ronde  des  Châtaignes,  de  Botrel  : 

Ma  Doué  !    je  suis  ben  fière 
Qu'il  fréquente  chez  nous. 

Frérot  (frero)  s.  m. 
Il  Cousin  germain. 
Fr.     Frérot  =  petit  frère,  Darm. 

Fret  (fret)  adj. 

Il  Froid.  (Voir  freit.) 

Dial.     Fré  =  froid,  Bas-Maine,  Dottin. 

Fri  (fri)  s.  f. 

Il  Ma  fri!  =  ma  foi  1 

Fr.-can.     «Ma  />•/,  je  le  croirais».  P.  Potier,  au  Détroit,  1743. 

Fricasser  (se)  (se  frikàsé)  v.  réfl. 

1°  Il  Se  moquer,  ne  pas  s'occuper.  Ex.:  Je  m'en  fricasse 
pas  mal,  de  ton  opinion. 
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Fr.-ca.\.  «Je  me  fricasse  de  l'ordre  —  non  euro»,  P.  Potier, 
1845.^PoTiKK,  en  1743,  relève  aussi:  «Il  a  frieassé  le  camp  — 
abiit.  » 

2°  Il  Etre  détruit,  brisé  (par  une  collision,  un  choc,  etc.). 

Fr.     Fricasser  :    fig.  consumer  rapidement,  Darm. 

Fricot  (frikô)  s.  m. 

1°  Il  Festin,  repas  extraordinaire. 

Fr.     Fricot  =  ragoût. 

DiAi..  Fricot  =  festin,  bonne  chère,  Picardie,  Corblet  ; 
Normandie,  Maze. 

2°  Il  Fiasco,  entreprise  manquée,  partie  de  plaisir  manquée. 
Ex.  :     Faire  fricot  :    faire  un  fiasco. 

Fricoter  (frikôté)  v.  intr. 

1°  Il  Faire  un  festin;  tenir  une  réunion  tumultueuse  à 
l'auberge. 

Fr.     Fricoter  :    dépenser  à  faire  bombance,  Darm. 
2°  Il  Tramer  un  [complot. 

Frigoune  (frig'un)'ls.  f. 
Il  (Voir  frigousse.) 

Frigousse  (frigvs)  s.  f. 

1°  Il  Viande  en  ragoût,  patates  en  ragoût. 

Fr.     Frigousse  =  pop.,  fricot,  met,  repas,  Larousse. 

Fr.-can.     Frigousse  =  fricassée  de  viande,  P.  Potier,   1745. 

DiAL.  Frigousse  ==  viande  en  ragoût,  fricassée,  Bas-Maine, 
DoTTiN  ;  Normandie,  Moisy  A.  N.  ;  Picardie.  Corblet  ; — repas, 
Bresse,  Guillemaut  ;    Normandie,  Delboulle. 

2°  Il  Mets  mal  apprêté,  médiocre. 

DiAL.  Fr/g'ousse  =  fricot  médiocre,  mauvais  mets,  Nor- 
mandie, Maze,  DuBois. 

Frique  (frik)  s.  f.     (Lac  St-Jean). 

Il  Plaine  de  sable. 

Etym.     Déglutination  :    L'Afrique  ^-^^  la  frique  »-*- une  frique. 

Fr.-can.  De  qq'un  qui  a  beaucoup  voyagé,  on  dit:  Il  a 
couru  Frique  et  Mérique  (l'Afrique  et  l'Amérique  »-*-  la  Frique  et 
la  Mérique  »-*-  Frique  et  Mérique). 

Frique  et  f  raque  (frik  e  fràk). 
Il  Avec  tapage. 

Le  Comité  du  Bulletin. 


QUESTIONS  ET  REPONSES 


Après  avoir  donné  à  M.  Lbuvigny  de  Montigny,  à  propos  de  la  phrase 
d'Anatole  France  :  «  La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer  »,  deux 
réponses,  vous  laissez  entendre  qu'il  y  en  a  une  troisième...  Cela  pique  ma 
curiosité.  Y  a-t-il  en  effet  quelque  chose  à  ajouter  à  ce  que  vous  avez  dit 
là-dessus  ? 

Oui,  on  peut  ajouter  quelque  chose. 

Ce  n'est  pas  une  explication  grammaticale,  mais  une  citation 
assez  importante  et  iorl  à  point. 

En  effet,  outre  les  auteurs  classiques  que  j'ai  nommés  dans 
ma  réponse,  j'aurais  pu  citer  Molière.  A  la  scène  VI  de  l'acte  IV 
de  l'Ecole  des  femmes,  Horace  s'adresse  à  Arnolphe  : 

La  place  m'est  utile  à  vous  j/  rencontrer,  dit-il.  .  . 

La  phrase  n'est  pas  d'Anatole  France,  mais  de  Molière. 


A.  R. 
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LES  LIVRES 


Vicomte  du  Breil  de  Pontbriand.  Le  dernier  évéque  du  Canada  français. 
Monseigneur  de  Pontbriand.     Paris  (Champion),  1910,  in-12,  326  pages. 

M.  le  Vicomte  du  Breil  de  Pontbriand,  qui  n'avait  d'abord 
écrit  ces  pages  que  pour  faire  revivre  chez  les  siens  «  quelque 
chose  de  lai  sainte  mémoire»  de  M*"^  de  Pontbriand,  a  pensé  qu'elles 
pourraient  intéresser  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Monsieur 
le  Vicomte  ne  s'est  pas  trompé  et  son  livre  mérite  qu'on  lui  fasse 
un  bon  accueil. 

Sans  doute,  cette  biographie  du  dernier  évêque  du  Canada 
français  n'est  pas  encore  complète,  elle  ne  saurait  donc  être  défi- 
nitive et,  pour  tout  dire,  elle  ajoute  peu  de  chose  à  ce  que  l'on 
savait  déjà  de  la  vie  et  des  œuvres  du  pieux  et  sympathique  prélat 
que  fut  M*"^  de  Pontbriand  ;  mais  elle  a  l'avantage  de  présenter, 
sous  une  forme  agréable,  des  documents  déjà  connus  sans  doute 
pour  la  plupart,  mais  disséminés  un  peu  partout  :  biographie 
publiée  par  M^"^  H.  Têtu,  Mandements  des  évêques  de  Québec, 
éloge  funèbre  prononcé  par  M.  Jolivet,  etc. 

M.  le  Vicomte  a  donc  été  bien  inspiré  en  donnant  une  plus 
grande  publicité  à  son  travail  et  il  aura  contribué  à  faire  mieux 
connaître  le  dernier  évêque  du  Canada  français.  Avec  l'auteur, 
on  aime  à  parcourir  les  étapes  de  cette  carrière  épiscopale  si  bien 
remplie,  on  admire  tout  à  la  fois  le  zèle  et  la  charité,  la  patience 
et  la  délicatesse  dont  fit  preuve  M^"^  de  Pontbriand  dans  l'admi- 
nistration de  son  vaste  diocèse,  et  cela  souvent  au  milieu  d'épreuves 
et  de  difficultés  de  toutes  sortes. 

Sans  parler  des  misères  que  lui  suscita  le  chapitre,  misères 
sur  lesquelles  le  dernier  mot  n'est  probablement  pas  dit,  M^""  de 
Pontbriand  vit  toutes  les  horreurs  et  passa  par  toutes  les  an- 
goisses qu'apportent  avec  elles  la  guerre  et  la  famine.  Le  chagrin 
qu'il  en  éprouva  contribua  probablement  à  abréger  ses  jours,  qu'il 
alla  terminer  à  soixante  lieues  de  sa  ville  épiscopale,  alors  aux 
mains  de  l'ennemi. 
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M.  le  Vicomte  du  Breil  de  Ponlbriand  a  puisé  ses  renseigne- 
ments à  bonnes  sources  et  il  y  a  peu  de  choses  à  reprendre.  Nous 
avons  remarqué  cependant,  dans  les  notes  surtout,  quelques  inex- 
actitudes, qu'on  nous  permettra  de  relever  bien  (ju'elles  n'aient  pas 
une  grande  importance. 

Ainsi,  M^'"  H.  Têtu  n'est  pas  chanoine  ni  camérier  secret, 
mais  prélat  ;  M.  Vallier  n'a  jamais  été  curé  de  Québec,  que  nous 
sachions,  du  moins  oificiellement  ;  le  Conseil  supérieur  n'était 
pas  composé  seulement  du  gouverneur,  de  l'évêque  et  de  l'inten- 
dant, mais  comprenait  encore  un  certain  nombre  de  conseillers, 
sans  parler  du  procureur  général  et  du  greffier  ;  nous  n'avons 
jamais  entendu  dire  non  plus  que  les  dames  Ursulines  aient  eu 
une  maison  à  Montréal. 

Mais  ce  sont  là  des  vétilles  qui  ne  sont  pas  pour  diminuer  la 
valeur  de  l'ouvrage,  et  nous  félicitons  l'auteur  de  son  beau  et  bon 
livre. 

A.  G. 


Noël  Aymès.  Hellas — La  Grèce  antique.  Paris  (Nouvelle  Librairie  Nationale, 
85,  rue  de  Rennes,  VI),  1910,  in-16,  XXI+234  pages. 

Ce  volume  ("ait  partie  de  la  «  collection  synthétique  »  fondée 
par  l'auteur,  les  Idées  claires,  el  dans  laquelle  ont  déjà  paru  De 
Gœthe  à  Bismarck  par  M.  Louis  (]ons,  et  la  France  de  Louis  XIII 
par  M.  Noël  Aymès  lui-même.  Nous  avons  rendu  compte  de 
ces  deux  ouvrages. 

Dans  Hellas,  M.  Aymès  a  voulu  présenter  les  idées  claires 
qui  se  peuvent  dégager  de  l'histoire  de  la  Grèce  antique.  Il 
rejette  la  classification  des  manuels  ;  d'après  un  plan  nouveau, 
et  sans  s'attarder  à  certains  problèmes  encore  insolubles,  mais 
s'arrêtant  à  tout  ce  qui  doit  retenir  l'attention  d'un  lecteur  averti, 
il  débute  par  Homère  qui  éclaire  la  première  histoire  des  Hellènes, 
mêle  Pindare,  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  etc.,  à  la  vie  même 
du  peuple,  expose  clairement  le  jeu  des  institutions,  fait  le  paral- 
lèle de  Sparte  et  d'Athènes,  cherche  à  établir  l'esprit  de  la  démo- 
cratie athénienne,  étudie  l'état  social  des  esclaves,  des  métèques 
et  des  citoyens,  avec  des  détails  sur  la  vie  domestique,  l'art,  la 
philosophie. . . . 

Œuvre  de  «  bonne  loy  »,  où  l'on  s'instruit  agréablement  et 
sans  efforts. 
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Atala.  Heurs  sauvages.  Montréal  (Librairie  Beauchemin),  1910,  in-12,  18c. 
5  X  lOc,  62  pages. 

Ces  poésies  canadiennes  témoignent  que  leur  auteur  à  un 
goût  délicat,  beaucoup  de  bonne  volonté  et  les  intentions  les 
meilleures  du  monde. 

Que  M"'"  Atala  s'applique  d'abord  à  mieux  composer  ses 
pièces  ;  cela  la  conduira  à  y  mettre  plus  de  vérité,  plus  de  souifle, 
plus  de  vie,  et  aussi  plus  d'art.  Déjà,  elle  a  su  trouver  de  bons 
vers  ;  qu'elle  se  brise  davantage  au  jeu  des  rimes,  et  elle  nous 
en  donnera  de  meilleurs  encore,  dont  il  n'y  aura  à  dire  que  du 
bien. 


Henri  D'Arles.  Essais  et  Conférences.  Québec  (Laflamrae&  Proulx),  1910, 
iii-8»,  24c.  X  16c.  322  pages. 

Les  principales  pièces  de  ce  volume,  et  les  plus  belles,  sont 
les  quatre  conférences  sur  Louis  Fréchette,  sur  Edmond  de  Nevers, 
sur  Octave  Crémazie,  et  sur  la  Culture  intellectuelle. 

J'ai  déjà  dit  dans  le  Bulletin  combien  ces  éludes  me  parais- 
saient supérieures  par  la  forme  à  certains  autres  écrits  de  l'auteur. 

Henri  D'Arles  n'y  donne  que  par  accident  dans  le  défaut 
d'une  habilité  verbale  excessive  ;  et  l'on  n'y  sent  pas  cette  recher- 
che trop  exclusivement  curieuse  d'élégance  qu'on  n'a  pu  se 
défendre  de  lui  reprocher  parfois.  Il  écrit  ici  pour  exprimer  des 
idées,  et  son  style,  brillant  et  solide,  n'a  rien  de  factice. 

Sans  doute,  on  pourrait  disputer  sur  certains  détails  de  ses 
appréciations,  et  j'ai  déjà  indiqué  des  points,  du  reste  peu  im- 
portants, sur  lesquels  je  le  contredirais  presque;  mais  en  somme, 
ces  quatre  études  sont  remarquables,  surtout  les  conférences  sur 
Fréchette  et  Crémazie — dont  on  a  rarement  aussi  judicieusement 
parlé. 

Il  faut  louer  aussi,  pour  la  sobriété  de  la  forme  et  pour 
l'observation,  l'élude  sur  le  Journalisme  américain. 

Le  reste  du  volume  est  consacré  à  quelque  douze  articles — 
discours,  descriptions,  méditations,  prières,  croquis — où  Henri 
d'Arles  a  donné  libre  jeu  à  sa  virtuosité  de  styliste.  Faut-il 
répéter  que  certains  paragraphes  paraissent  trop  orchestrés,  trop 
îbstinément  berceurs,  et  que  l'enjolivure  et  l'arabesque  y  sont 
trop  ouvrées?. .  .  .Je  préfère  dire  qu'il  y  a  tout  de  même  dans  ces 
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morceaux  de  bien  jolies  choses,  et  qui  seraient  même  touchantes 
si  elles  n'étaient  pas  si  jolies.  Prise  à  petites  doses,  cette  litté- 
rature est  agréable. 

Je  regrette  cependant  que  Henri  D'Arles  ait  mêlé  dans  ce 
volume  les  écrits  de  sa  première  et  de  sa  deuxième  manière.  Il 
avait  là  matière  pour  l'aire  deux  livres  ;  l'un  qui  aurait  été  com- 
posé de  conférences  solides,  de  fortes  études,  et  qui  aurait  été  lu 
par  ceux  qui  aiment  les  mots  germes  sur  l'idée  et  puis  tombés 
comme  des  fruits  mûrs  ;  l'autre,  où  il  aurait  mis  ses  écritures 
d'artiste,  coloriées  comme  des  tableautins,  miroitantes  comme 
l'eau  des  sources,  chantantes  comme  les  brises.... 

Plusieurs  auraient  aimé  à  séparer,  dans  leurs  bibliothèques, 
à  placer  sur  des  rayons  différents,  deux  œuvres  qui  se  ressem- 
blent si  peu. 

Adjutor  Rivard. 


REVUES    ET   JOURNAUX 


Au  Canada  —  Race  et  religion,  par  M.  Henry  de  Bruchard.  (La  Revue 
critique.  Nouvelle  Librairie  Nationale,  85,  rue  de  Rennes,  P.  ;  25  septembre,  pp. 
544-549). 

M.  de  Bruchard  signale  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique  des 
Idées  et  des  Livres  l'une  des  ditficultés  contre  lesquelles  s'efforcent 
de  réagir  les  Canadiens  français  :  la  question  des  langues.  Il 
résume  le  débat,  expose  l'état  actuel  de  la  question,  et  termine 
par  ces  mots  : 

Quelle  conclusion  tirer  de  ce  débat  ?  Il  nous  est  impossible  de  nous  désin- 
téresser des  institutions  françaises  au  Canada.  Nous  ne  pouvons  rester  indiffé- 
rents à  l'avenir  de  la  race  française.  Nos  vœux  accompagnent  donc  nos  cousins 
du  Saint-Laurent .  Nous  nous  étonnerons  cependant  de  la  naïveté  de  certains 
Français,  qui  s'efforcent  d'atténuer  les  rivalités  de  races  et  ne  cessent  de  prodiguer 
aux  Irlandais  des  témoignages  d'affection .  Le  libéralisme,  l'humanitarisme  sont 
ici,  une  fois  de  plus,  pris  en  opposition  directe  avec  l'intérêt  national.  En  luttant 
contre  ces  deux  maladies  de  la  pensée,  nous  servirons  la  cause  française  au 
Canada.  Mais  quelle  bienfaisante  action  pourrait  exercer  dans  ce  sens  celui  qui 
manque  non  seulement  à  la  France,  mais  à  toute  la  civilisation  française:  le  Hoi 
très  chrétien  ! 


REVUES   ET  JOURNAUX 


Un    incident    au    Congrès    eucharistique    de   Montréal.     (  Le    Journal    de 
Bruxelles  ;  23  octobre) . 

Les  discours  prononcés  à  l'église  Notre-Dame  par  M*'  Bourne 
et  par  M.  Henri  Bourassa. 


Lettre  du  Canada,  par  E.  B.  (L'Indépendance  Belge,  Bruxelles;  21  octo- 
bre.— La  Dépêche  Parlementaire,  Paris;  29  octobre). 

Lettre,  écrite  d'Ottawa  par  le  correspondant  de  F  Indépendance 
Belge,  et  écrite  dans  le  ton  qui  convient  à  cette  feuille.  Il  y  est 
question — on  devait  s'y  attendre — de  «  dictature  religieuse  »  ! 


Le  Mémorial  de  la  Librairie  française  (174,  Boulevard  Saint- 
Germain,  P.  ;  27  oct.)  signale  la  publication  d'une  conférence 
par  M.  A. -Léo  Leymarie  :  Le  Canada  français  (brochure  in-8"  de 
40  pages). 

La  Libre  Parole  (boulevard  Montmartre,  P.  ;  11  novembre) 
rend  compte  d'une  conférence  faite,  le  10  novembre,  au  Cercle  du 
Luxembourg,  par  M.  l'abbé  Henri  Couget,  chanoine  honoraire  de 
Paris,  sous-directeur  des  Œuvres  diocésaines,  sur  les  Français  du 
Canada. 

Le  Canada  français,  a  dit  M.  le  Chanoine  Couget,  a  conservé  plus  d'une 
qualité  de  notre  race,  la  cordialité,  l'hospitalité,  la  gaieté,  l'esprit,  l'amour  du 
beau  sous  toutes  ses  formes,  mais  aussi  il  n'a  pas  acquis  les  défauts  de  légèreté, 
d'ironie,  de  scepticisme,  de  libertinage  que  l'on    reproche  au    Français  moderne. 


Sous  le  titre  la  Langue  française  au  Canada,  notes  sur  la  lutte 
engagée  au  Canada  pour  le  maintien  de  la  langue  française,  dans 
le  Messin  (Metz;  4  novembre),  le  Soleil  (Paris;  9  novembre),  le 
Temps  (Paris  ;  9  novembre),  les  Pyrénées  (Tarbes,  10  novembre). 

A.  R. 
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ANGLICISMES 


Anglicismes  Equivalents  français 

Set ...  * 2°  Service,  assortiment  de  vais- 
selle, de  linge  de  table. 

Un  set,  set  de  vaisselle,   de  por-  Un  service  de  vaisselle,  de  por- 
celaine   celaine. 

Un  set  à  déjeuner,  à  dîner. . .  : .  Un  service  à  déjeuner,  à  dîner. 

Un  set  à  thé Un  service  à  thé. 

Un  set  de  verres Un  assortiment  de  verres. 

Il  a  reçu   en  cadeau   un  set  de  II  a  reçu  en  cadeau  une  coutel- 

couleaux,  fourchettes,  etc.,  de  lerie  de  grand  prix, 

grand  prix 

Un  set  à  dépecer ■. Service  à  découper  (couteau  et 

fourchette). 

Un  set  de  nappes  et  de  serviet-  Un   service    de   linge   de    table 

tes  en  toile  damassé damassé. 

Set 3°  Garniture,  parure. 

Un  set  de  cheminée Une     garniture    de    cheminée, 

chenet,  pincette,  pelle,  etc. 

Un  set  de  diamants Une  parure  de  diamants. 

Elle    portait    un    beau    set    de  Elle  portait  une  parure  de  four- 
fourrures rures. 

Un  set  de  boutons Une  garniture  de  boulons. 

Un  set  de  rubans Une  garniture  de  rubans. 

Un  set  de  studs Une  garniture  de  boutons. 

Set  4°  Ameublement. 

Un  set  de  salon,   de  chambre  à     Un   ameublement  de  salon,    de 
coucher,  de  salle  à  dîner....         chambre  à  coucher,  de  salle 

à  dîner. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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(suite) 

IV 

PRÉLUDE 

Les  matins  printaniers  ont  des  réveils  charmants. 
On  sent  dans  la  nature  une  joie,  une  envie 
De  s'épandre  au-dehors. . . .     Pour  saluer  la  vie. 
Les  oisillons  partout  essaient  leurs  pépiements  : 

Notes  frêles  d'abord,  vagues  balbutiements. 

Où  pour  des  airs  plus  beaux  ensemble  on  se  convie. 

Redites  et  fredons  sans  cadence  suivie. 

Mais  où  rit  la  rosée  en  perles  par  moments. 

Déjà,  dans  ce  premier  concert,  naïve  ébauche. 
Malgré  l'on  ne  sait  quoi  d'hésitant  et  de  gauche. 
Se  révèlent  de  purs  chanteurs  mélodieux . . . . 

— Du  printemps  de  la  langue  emblématique  image  : 
On  l'entend  préluder  aux  lèvres  des  aïeux 
Avec  la  gentillesse  heureuse  d'un  ramage. 


(1)  Reproduction  interdite.— Voir  les  premiers  poèmes  dans  le  Bull,  de 
décembre  1910.  Nous  ne  publions  dans  le  Bulletin  que  quelques-uns  des  poèmes 
de  M.  Zidler  sur  les  Victoires  de  la  Langue  française  ;  le  recueil  complet  paraîtra 
prochainement. 
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V 


AUX  PREMIERS  ARTISANS  DE  LA  LANGUE 


Qui,  brassant  du  latin  la  matière  sonore, 
Fit  au  trésor  français  passer  tant  déçus  fiers  ? 
Où  sont  les  ouvriers  des  mois,  dont  je  me  sers? 
Que  ma  voix  les  salue  et  mon  cœur  les  honore  ! 

C'étaient  de  pauvres  gens,  ni  barons  ni  fins  clercs  : 
Mais  d'un  libre  génie  ils  surent  faire  éclore 
Ces  sons,  qu'un  souffle  anime  et  que  l'esprit  colore. 
Courts,  faciles,  légers, — nos  vocables  si  clairs. 

C'étaient  gens  de  petit  métier,  dans  quelque  échoppe. 
Qui  poussaient  le  marteau,  la  lime  ou  la  varloppe. . . 
— Et,  donc,  je  vous  bénis,  créateurs  ingénus. 

Vous,  du  parler  natal  les  simples  grands  orfèvres. 
Et  je  vous  chante,  à  mes  vieux  maitres  inconnus. 
Qui  respirez  encore  et  chantez  sur  mes  lèvres  ! 
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VI 


NOS  VIEUX  MOTS 


. . .  .Et  les  mots,  sans  effort,  pour  tout,  comme  un  délice, 
Jaillissaient  de  ces  cœurs  si  riches  d'ignorants, 
Pour  l'honneur,  la  pitié,  les  rêves  les  plus  grands. 
Comme  pour  le  déduit  et  la  fine  malice. . . . 

Oh  !  les  chers  mots  si  drus,  si  loyaux  et  si  francs. 
Sous  la  cotte  maillée  ou  la  longue  pelisse. 
Les  jolis  mots  uaillants  et  parés  pour  la  lice. 
Prestes,  courtois,  avec  des  airs  de  conquérants  ! . . . . 


Si  beaucoup  dans  l'oubli  dorment,  qui  devraient  vivre, 
Combien,  qu'une  jeunesse  infatigable  enivre, 
Cardent  à  notre  souffle  une  fraîche  couleur  ! 

Combien  disent  encor  nos  saintes  ascendances  ! 
Combien,  vieux  compagnons  de  joie  ou  de  douleur. 
Peuvent  nous  chuchoter  d'intimes  confidences  ! 
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VII 


LE  FRANÇAIS  DE  NORMANDIE 

Tai  lu  tout  ce  long  soir  du  bon  patois  normand. 
— Et  j'ai  revu  la  «cour»  «herbée»  et  ses  «aumailles». 
Sous  les  pommiers  i(  ransanis  ï) ,  où  «cluchent»  les  «poulailles», 
Les  «  vieuillottes»  de  «fein»,  les  «tréziaux»  de  «fourment», 

La  «mounière»  à  la  «feire»  allant  sur  sa  «jement», 
Et  le  «  menestrieux  »  des  repas  d'épousailles, 

Oiila  «neuche»  o /j/ei'n  « piot »  «arrouse»  les  «mâquailles» 

— Et  tout  ainsi,  comme  au  vieux  temps,  naivement. 

De  mot  en  mot,  de  page  en  page  du  cher  livre. 
Mon  village  en  sabots  à  mes  yeux  parait  vivre. . . . 
O  bon  français  rustique,  à  l'écouter  ce  soir. 

Il  me  vient  de  là-bas,  dans  tout  ce  que  tu  nommes. 

Avec  la  voix  des  gens  et  les  bruits  du  pressoir. 

Des  parfums  d'herbe  moite  et  des  senteurs  de  pommes. . . . 
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VIII 


L'AME  DES  MORTS 

Nos  Morts  parlent  en  nous  et  nous  jiensons  par  eux. 
Les  mots  de  nos  discours,  le  sang  de  nos  artères. 
D'ancêtres  très  lointains  nous  font  les  tributaires  ; 
Mais  ce  sang  et  ces  mots  nous  gardent  ((généreux». 

Faisons  parler  nos  Morts  !  Des  sons,  dépositaires 
De  la  race,  restons  les  fervents  amoureux  I 
Et  nous  nous  sentirons  des  vaillances  de  preux 
En  écoutant  monter  leurs  grandes  voi.v  austères  ! 

Parlons  français,  le  cœur  tout  armé  des  festons 
De  nos  proverbes  fiers,  de  nos  braves  dictons  ! 
Qu'on  reconnaisse  encor  l'ancien  arbre  à  sa  tige  ! 

Vieux  poètes  sans  nom,  qu'un  beau  souffle  inspira. 
Répétez-nous  :  «  Bon  sang  ne  ment  ! . . . .   Noblesse  oblige!. 
Fais  ce  (pie  dois  toujours,  advienne  que  pourra  !».... 
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IX 


LE  GRAND  ŒUVRE 

Oui,  c'est  très  beau  d'avoir  vaillamment  acheté, 
Chevaliers-preux,  avec  votre  épée,  ouvrière 
De  justice,  sans  peur,  sans  un  pas  en  arrière. 
Un  royaume  d'honneur,  fleur  de  la  chrétienté. 

Et  c'est  aussi  très  beau,  nobles  tailleurs  de  pierre. 
D'avoir  d'un  commun  rêve,  en  plein  ciel,  exalté 
Victorieusement  l'àme  de  la  Cité 
Par  les  deux  tours  de  la  Cathédrale  en  prière  ! 

Mais  que  dire  de  ceux,  qui,  dans  l'enchantement 
D'un  parler  neuf,  au  seuil  des  siècles,  joliment 
Exprimèrent  la  France  et  son  âme  fleurie  ? 

N'ont-ils  pas  mérité  qu'on  leur  dresse  un  autel. 
Ces  obscurs  artisans  d'un  langage  immortel. 
Qui  firent  les  premiers  la  voix  de  la  Patrie  ? 

Gustave  Zidler. 
(à  suivre) 


NOËL  RUSTIQUE 

(  pour  le  24  décembre  ) 


Ce  soir,  ma  pensée  se  charge  de  poésie:  non  pas,  cette  fois, 
de  la  poésie  que  l'on  va  chercher  aux  pages  des  livres,  mais  de 
celle  qui  émane  et  se  dégage  des  choses;  de  la  poésie  qui  se 
concentre,  à  cette  heure  de  décembre,  et  flotte  autour  des  arbres 
de  Noël,  dans  l'ombre  des  crèches,  au  foyer  des  vieilles  cheminées. 

Toujours,  sous  sa  baguette  magique  enveloppée  de  givre, 
Noël  a  enchanté  les  âmes,  et  fait  tourner  dans  les  imaginations  le 
rêve  d'or  des  vieux  souvenirs.  Ce  soir,  au  moment  où  le  crépuscule 
hatif  fait  se  rallumer  au  ciel  les  feux  de  la  nuit,  et  pendant  que 
déjà  les  petites  têtes  blondes  s'emplissent  des  espérances  de  l'aube 
prochaine,  remontons  vers  les  Noëls  d'autrefois. 


Je  me  rappelle,  et  ma  mémoire  en  est  toute  baignée  de  clartés 
d'aurore,  ma  première  fête  de  Noël  :  je  veux  dire,  la  première 
nuit  de  Noël  où  je  fus  jugé  assez  grand — et  sans  doute  assez 
sage — pour  accompagner  mes  parents  à  l'église.  Certes,  chez  nous, 
où  tant  de  noëls  domestiques  s'ajoutaient  en  toutes  saisons  aux 
Noëls  liturgiques,  le  tour  d'être  grand  et  d'être  sage  venait  lente- 
ment. En  notre  foyer  populeux,  chacun  prenait  son  temps  pour 
vieillir;  et  il  y  en  eut  quinze  avant  moi  qui  ne  se  pressèrent  pas. . . 
Enfin,  cette  année-là,  je  parus  au  conseil  de  famille  assez  raison- 
nable, et  l'on  me  confia,  un  jour  que  j'avais  sans  doute  plus 
longtemps  et  mieux  «bercé»,  que  l'on  m'amènerait  en  carriole  à 
la  messe  de  minuit.  J'irais  enfin  voir,  à  l'heure  nocturne  où  il 
revient  mystérieusement  dans  sa  crèche,  l'enfant  rose,  tout  habillé 
de  lin  et  de  dentelles,  l'Enfant  divin  dont  le  nom  seul  passe 
comme  une  caresse  dans  l'imagination  des  petits.     Cette  nouvelle 
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m'apporta  une  grande  joie;  peut-être  me  fit-elle  déjà  meilleur?  La 
joie  bonne  est  pour  les  enfants  eux-mêmes  une  première  expéri- 
ence, et  salutaire,  de  la  vie. 

Cette  première  messe  de  minuit,  cette  longue  route  deux  fois 
parcourue  au  son  des  grelots,  à  une  heure  si  inaccoutumée,  cette 
veille  de  Noël,  cette  soirée  d'hiver  est  restée  dans  ma  mémoire 
chargée  de  lumière  et  d'étoiles  ! 

Que  de  choses  nouvelles  elle  avait,  d'ailleurs,  enveloppé 
dans  ses  clartés  incertaines!  Songez  donc:  Berthier  traversait 
alors  une  crise,  une  crise  de  civilisation  intense.  Berthier  allait 
renoncer  à  ses  modestes  traditions,  oublier  son  passé  routinier, 
se  payer  le  luxe  des  plus  extravagants  progrès.  Jusque  là,  fidèle 
aux  antiques  coutumes,  Berthier  avait  éclairé  à  la  chandelle  ses 
nuits  de  Noël,  son  église  pieuse,  la  crèche  symbolique:  cette  fois, 
il  allait  répandre  à  flots  d'or,  sous  la  voûte  obscure,  la  lumière 
des  lampes  à  pétrole.  Jusque  là,  c'étaient  des  voix  humaines 
seules,  un  peu  rugueuses,  à  la  vérité,  et  chevrotantes  parfois,  qui 
avaient  chanté  la  «nouvelle  agréable»,  et  fait  écho  aux  «anges 
dans  nos  campagnes»:  cette  nuit,  c'était  une  voix  artificielle  et 
bien  sonnante,  la  musique,  l'harmonium  prétentieux  qui  allait 
accompagner  le  chœur  rustique,  et  laisser  pour  la  première  fois 
tomber  du  jubé  sur  la  foule  ses  notes  compliquées  et  mélodieuses. 

Depuis  quinze  jours,  dans  la  paroisse,  on  ne  parlait  que  de 
cela.     M.  le  curé  lui-même  en  avait  fait  le  sujet  d'un  long  prône. 

Les  jeunes  gens  n'avaient  pas  été  priés,  comme  d'habitude, 
de  passer  par  les  maisons  pour  faire  la  tournée  de  la  chandelle. 
Et  les  jeunes  gens  en  avaient  été  quelque  peu  chagrins.  Elle 
était  si  gaie,  la  quête  des  chandelles!  de  ces  chandelles  qu'avait 
faites  elle-même  la  maîtresse  du  logis  et  qu'elle  avait  retirées  hier, 
toutes  rigides,  belles  comme  de  l'ambre,  de  leurs  vieux  moules  de 
fer  blanc  !  Cette  quête  donnait  aux  jeunes  garçons  des  airs  si  hon- 
nêtes !  Elle  faisait  pénétrer  si  discrètement,  et  pour  de  si  bons 
motifs,  dans  toutes  les  maisons  du  canton  !  Et  l'on  aimait  tant 
s'attarder,  ici  où  là,  à  jaser  avec  le  vieux,  près  du  poêle  où  il 
fumait  sa  pipe  et  réchauffait  ses  quatre-vingts  ans,  à  causer  avec 
la  vieille  qui  arrêtait  un  moment  d'écharpiller  sa  laine  pour  s'infor- 
mer des  voisins  !  On  recommençait  si  volontiers,  partout,  les  con- 
versations banales  ou  plaisantes,  s'entretenant  avec  les  amis  du 
train  de  la  ferme,  des  «  bùchages  »  d'automne  fâcheusement  retardés, 
du  «  battage  »  qui  n'était  pas  fini,  des  divertissements  prochains. 
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des  longues  veillées  des  fêtes,  des  bans  de  mariages  que  les  com- 
mères avaient  déjà  publiés...  L'on  aimait  tant  surtout— et  c'était 
vraiment  la  minute  délicieuse  de  la  tournée — l'on  aimait  tant 
goûter  aux  croquignoles  que  préparait  pour  Noël  et  le  jour  de 
l'an  la  jeune  fille  de  la  maison  1  L'aimable  cuisinière,  enfarinée 
et  gentille,  tout  en  taillant  la  pâte  sur  le  couvert  renversé  de  sa 
huche,  ne  manquait  pasd'offrir  aux  jeunes  gars  ses  friandises  risso- 
lantes; sous  leursyeux  qu'allumait  la  convoitise,  elle  les  faisait  alors 
dorer  de  son  mieux,  et  se  tordre  capricieusement  dans  l'écume 
de  la  graisse  bouillante.  Hélas  !  cette  année-là,  il  avait  fallu 
renoncer  à  la  tournée  charitable,  aux  causeries  bavardes,  aux 
croquignoles  galantes,  et  aux  chandelles.  Le  progrès  emportait 
pour  jamais  toute  cette  poésie  des  vigiles  de  Noël... 

* 
*    * 

Nous  |)artîmes  de  bonne  heure  pour  aller  à  l'église.  Le  che- 
min qui  y  conduit,  est  long  de  près  d'une  lieue,  et  les  grands 
frères  et  les  parents  qui  voulaient  communier  devaient  aller,  dans 
la  soirée,  attendre  longtemps  et  avec  dévotion  leur  tour  d'entrer 
au  confessional. 

Quelle  nuit  claire,  froide,  radieuse,  dont  la  beauté  splendide 
se  refait  plus  précise  aujourd'hui  sous  l'appel  plus  conscient  des 
souvenirs  I  Pas  de  nuages  au  ciel  ;  et  pas  de  lune.  Mais  des 
étoiles  plein  la  voûte  d'azur  sombre.  La  route  et  les  champs 
voisins  en  étaient  tout  illuminés.  La  terre,  recouverte  d'une 
mince  couche  de  neige  verglacée  par  des  pluies  récentes,  faisait 
miroiter  sous  la  lumière  sidérale  ce  revêtement  d'acier.  A 
gauche,  le  fleuve  large  ne  faisait  plus  entendre  le  mugissement 
de  ses  flots  emprisonnés  ;  de  grosses  glaces,  épaisses,  qu'avait 
soulevées  et  brisées  la  pulsation  lente  et  irrésistible  de  la  marée, 
s'empilaient  les  unes  sur  les  autres,  cependant  que,  ici  et  là,  sur 
l'étendue  vaste  des  battures,  des  surfaces  polies  et  brillantes,  de 
larges  et  longs  patinoirs  préparés  par  le  hasard  des  flots  et  des 
pluies,  apparaissaient  comme  des  lacs  de  glace  fine  et  noire. 

Le  chemin  sur  leqi  el  nous  emportait  de  son  train  modéré  la 
jument  vieille,  pas  ombrageuse,  et  si  commode  pour  les  voyages 
de  nuit,  n'était  lui-même  qu'une  piste  durcie,  toute  glacée,  propice 
aux  patineurs,  sur  laquelle  se  cramponait  avec  force  notre  cour- 
sier prudent.  De  temps  en  temps  passaient  de  chaque  côté  de  la 
voiture,  et  filaient  devant  nous,  les  jeunes  gens  du  «coteau»,  montés 
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sur  des  patins,  qui  se  hâtaient  vers  l'église.  Ces  fils  de  marins 
et  d'ouvriers  étaient  sortis  de  bonne  heure,  eux  aussi,  des  mai- 
sons petites  et  proprettes,  groupées  comme  des  sœurs  sur  les  tufs 
de  la  Micami.  Elégants  et  rapides,  ils  s'en  allaient  comme  des 
ombres  courbées  et  fuyantes,  et  l'on  n'entendait  plus  bientôt 
que  le  déchirement  sec  de  la  glace  se  brisant  sons  la  morsure 
de  leurs  éperons. 

Notre  cavale  n'en  était  ni  plus  fringante,  ni  plus  découragée. 
Elle  faisait  toujours  sauter  sur  sa  croupe,  en  un  rythme  monotone, 
la  bande  des  grelots  sonores;  elle  avançait  d'une  allure  régulière. 
Cependant,  nous  passâmes  enfin,  à  notre  tour,  entre  des  maisons 
drues  et  illuminées,  qui  semblaient  par  tous  les  yeux  de  leurs 
fenêtres  nous  regarder  aller  au  train  de  la  vieille.  C'était  le 
«faubourg»  de  ma  paroisse  que  nous  traversions,  faubourg  indis- 
cret, bâti  tout  au  bord  du  chemin,  peu  fréquenté,  et  que  j'aurais 
pris  pour  une  rue  solitaire  de  Québec,  si  alors  j'avais  connu 
Québec  et  sa  solitude.  . . 

*   * 

La  cloche  fait  entendre  son  dernier  appel.  Sa  voix  tremble 
et  défaille  dans  le  vieux  clocher  trapu  qui  s'élevait  alors  sans 
grâce  sur  mon  église  natale.  La  cloche  grêle  du  vieux  clocher 
trapu  avait  de  l'émotion  plein  la  gorge:  elle  ne  laissait  tomber  de 
sa  tribune  aérienne  c|ue  des  sons  étouffés,  entrecoupés,  aussitôt 
perdus  dans  l'air  froid  de  la  nuit.  Cependant,  le  peuple,  qui  l'avait 
devinée  plutôt  qu'entendue,  sortait  des  magasins  et  des  maisons 
voisines  et  s'empressait  vers  le  temple. 

Déjà,  et  toute  la  soirée,  l'église  avait  accueilli  de  nombreux 
fidèles.  On  avait  tant  hâte  d'y  voir  briller  les  lampes  nouvelles, 
d'y  entendre  l'harmoniun  tout  neuf,  et  il  faisait  si  bon,  aussi,  se 
chaufîer  en  égrenant  son  chapelet  autour  des  deux  poêles  qui 
ronflaient  à  chaque  bout  de  la  grande  allée. 

A  vrai  dire,  l'illumination  de  mon  église  natale  n'était  pas 
féerique.  Les  lampes  suspendues  deux  à  deux  dans  la  nef,  et  assez 
espacées,  éclairaient  bien  d'un  jour  suffisant  les  têtes  dévotes  des 
priants;  elles  faisaient  même  voir  à  nos  yeux  étonnés  le  petit 
bâtiment  immobile  —  ex-voto  de  quelque  marin  sauvé  du  nau- 
frage— qui,  toutes  voiles  déployées  aux  vergues,  et  peuplé  de  petits 
hommes  de  bois,  semblait  voguer  sans  cesse  dans  l'espace,  vers 
l'entrée  du   sanctuaire,   sur  une  mer  invisible  ;   mais  ces  lampes 
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trop  rares,  impuissantes  à  chasser  toute  l'obscurité  du  temple, 
laissaient  flotter  dans  la  voûte  le  nuage  dispersé  des  ténèbres. 
Et  pourtant  c'était  merveille  de  voir  la  lumière  discrète  se  répan- 
dre en  un  vaisseau  si  vaste,  et  y  troubler,  sous  le  dissiper  tout  à 
lait,  le  mystère  de  la  nuit  protonde.  L'âme  prie  bien  mieux 
près  de  la  crèche  enveloppée  d'ombres:  elle  se  souvient  plus 
aisément  de  l'étable  humide  et  obscure,  du  mystère  nocturne  de 
Bethléem.  Il  y  a  trop  de  lumières,  et  aujourd'hui  trop  d'électri- 
cité, autour  de  la  paille  brillante  des  crèches  de  cathédrale.  . . 

Oh!  comme  elle  était  simple,  nue  et  pauvre,  la  grande  cage 
vitrée,  au  toit  pointu,  aux  barreaux  minces,  dans  laquel  le  souriait 
sur  la  paille  le  petit  enfant,  rose,  tout  habillé  de  lin  et  de  dentelles! 

On  l'avait  mise,  cette  crèche  lerméeet  transparente,  sur  l'autel 
latéral  de  droite,  à  quelques  pas  de  la  table  sainte,  où  nous,  les 
petits  enfants,  nous  allions  nous  agenouiller  pour  mieux  voir 
.lésus,  et  pour  en  être  mieux  entendus.  Quelques  fleurs  artificielles 
et  fanées  l'entouraient  sans  ostentation,  et  de  grosses  lampes 
versaient  sur  le  toit  de  verre  leur  lumière  tranquille. 

Nous  étions  là,  les  petits,  pendant  la  messe  de  minuit,  groupés 
autour  du  banc  d'œuvre,  à  genoux,  debout,  assis  près  des  balustres, 
regardant  tour  à  tour  avec  tous  nos  yeux,  la  crèche,  le  sanctuaire, 
la  foule,  les  lustres  suspendus,  le  petit  bâtiment  aux  voiles 
déployées,  le  jubé  où  s'eff"orçait  l'harmonium.  Et  nous  priions 
aussi  avec  l'attention  sérieuse  de  grandes  personnes  ;  nous  faisions 
au  petit  enfant  des  demandes  qui  le  faisaient  sourire.  Et  nous 
écoutions  chanter  les  voix  qui  clamaient  la  venue  du  Messie.  Il  est 
né  le  divin  Enfant  ! . . .  Nouvelle  agréable  ! . .  .  Les  anges  dans  nos 
campagnes. . .  Suspendant  leur  douce  harmonie,  les  cieux  étonnés 
se  sont  tus. . .  Tous  ces  cantiques,  et  et  tous  ces  airs  nous  étaient 
depuis  longtemps  familiers.  Mon  père  qui  chantait  au  lutrin  ne 
pouvait  les  ignorer;  il  les  chantait  souvent  le  soir  en  nous  cares- 
sant sur  ses  genoux  ;  il  fit  avec  ces  pieux  refrains  toute  l'éduca- 
tion musicale  de  sa  famille. 

Je  n'ai  pas  gardé  le  souvenir  des  détails  liturgiques  de  cette 
nuit  bienheureuse,  de  toutes  les  voix  qui  se  firent  entendre,  de 
toutes  les  cérémonies  qui  se  déroulèrent  à  l'autel.  Il  ne  m'est 
resté  de  tout  cela  qu'un  bruit  confus  d'harmonie,  qu'une  vision 
mêlée  de  rêves  imprécis. 

A  cette  longue  distance  des  événements,  je  présume  cepen- 
dant que  l'on    dut    chanter,    cette    nuit-là,    la    messe    bordelaise. 

/ 
/ 
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A  Berthier,  quand  c'était  grande  fête,  on  chantait  toujours  la 
messe  bordelaise  ;  on  priait  peu  pendant  cette  messe-là,  et  l'on 
prenait  plaisir  extrême  à  y  entendre  haleter  les   solistes. 

Au  moment  de  la  communion,  après  que  la  clochette  eut 
trois  l'ois  appelé  les  fidèles,  M.  le  Curé  distribua  longtemps 
l'hostie  blanche  et  pure,  et  longtemps  le  petit  Jésus  passant  de 
lèvres  en  lèvres  multiplia  dans  les  cœurs  son  berceau  divin.  Les 
bonnes  gens,  tout  recueillis,  enveloppés  dans  leurs  lourds  habits 
d'hiver,  s'en  retournaient  à  leurs  places,  pensifs  et  heureux, 
comme   les  bergers  de  Chanâan  après  leur  première  adoration... 

* 
*    * 

Après  une  deuxième  messe,  celle  de  l'aurore,  messe  plus 
courte,  pendant  laquelle  les  cantiques  éclataient  plus  joyeux  et 
plus  distraits,  nous  revînmes  au  logis  paternel.  C'était  un  peu 
avant  la  deuxième  heure  du  jour,  et  nous  allions,  plus  pressés, 
dans  le  vent  sec  qui  brûlait  les  visages,  et  sous  la  clarté  toujours 
scintillante  des  étoiles. 

A  la  maison,  un  réveillon  substantiel,  tel  qu'on  sait  l'imagi- 
ner dans  les  cuisines  rurales,  et  qui  avait  mijoté  toute  la  soirée 
dans  le  fourneau  patient,  attendait  les  gens  de  la  messe. 

La  maison  était  chaude,  accueillante,  toute  pleine  du  ronfle- 
ment des  bûches  d'érables  qui  se  consumaient  dans  le  foyer.  Le 
réveillon  substantiel  calma  les  appétits  irrités  par  le  long  voyage, 
et  il  prépara  le  repos  attardé  de  la  nuit. 

Cependant,  longtemps  après  que  chacun  se  fut  mis  au  lit, 
et  que  tout  fut  redevenu  silencieux,  le  sommeil  tarda  à  fermer 
mes  paupières.  Et  dans  la  tranquillité  sombre  du  dortoir  où 
rêvaient  déjà  mes  grands  frères,  j'entendais  encore  sonner  les  grelots, 
je  me  sentais  emporté  à  la  dérive  dans  la  carriole  rapide,  je  regar- 
dais clignoter  les  étoiles,  et  filer  les  patineurs,  je  revoyais  le  clo- 
cher trapu,  les  lampes  suspendues  dçux  à  deux  par  de  longues 
tiges  à  la  voûte  obscure,  le  petit  bâtiment  qui  voguait  sans  cesse, 
j'écoutais  l'harmoninm  neuf  et  les  airs  de  Noël,  j'apercevais  sous 
une  cage  de  verre  éclairée  de  grosses  lampes  brillantes,  le  petit 
Jésus,  tout  rose,  habillé  de  lin  et  de  dentelles. . . 

Camille  Roy,  p""* 


A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 


Dans  sa  séance  publique  annuelle  du  8  décembre  1910, 
l'Académie  française  a  entendu  le  discours  de  M.  Thureau-Dangin, 
secrétaire  perpétuel,  sur  les  concours  de  l'année. 

Au  mois  de  juin  dernier  (  5ii//.  P.  F.,  VIII,  361),  nous 
annoncions  à  nos  lecteurs  que,  dans  sa  séance  du  19  mai  1910, 
l'Académie  française  avait  attribué  à  notre  Bulletin  une  part  du 
prix  Saintour.     Et  nous  ajoutions: 

«A  l'Académie  française,  si  bienveillante  pour  les  Canadiens 
qui  se  souviennent  et  qui  conservent  par  delà  les  mers  les  bonnes 
traditions  de  France,  nous  envoyons  l'expression  sincère  de  notre 
respectueuse  gratitude.  » 

Après  la  publication  solennelle  de  cette  distinction,  nous 
aimons  à  répéter  que  l'hommage  de  l'Académie  doit  être  reporté 
sur  nos  collaborateurs. 

Voici  le  passage  du  Rapport  du  Secrétaire  perpétuel,  qui 
concerne  notre  Société  : 

«Pouvons-nous  ne  pas  faire  bon  accueil,  dit  M.  Thureau- 
Dangin,  à  ceux  qui,  comme  nos  frères  canadiens,  veillent,  sous 
une  domination  étrangère,  à  la  conservation  de  leur  langue 
d'origine?  C'est  le  cas  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada, 
sainte  ligne  pour  l'extermination  des  anglicismes  et  la  propagation 
du  bon  français.  Dans  le  précieux  glossaire  que  publie  le  Bulletin 
de  cette  société,  les  «canadianismes»  abondent,  mais  l'Académie 
ne  saurait  faire  grise  mine  à  tant  de  vieux  mots  qui  viennent  en 
droite  ligne  des  paysans  de  chez  nous,  notamment  de  Bretagne  ou 
de  Normandie.  Jugez-en  par  un  exernple  :  quand  les  petits 
Canadiens  ne  sont  pas  sages,  on  les  menace  du  grippette,  c'est-à- 
dire  du  diable.  Or,  de  ce  diable-là,  notre  grippeminaud  est  cousin 
germain.  En  Anjou,  on  appelle  encore  les  gendarmes  des  «  grippe- 
Jésus»,  parce  que,  depuis  le  temps  du  Christ,  il  leur  arrive  parfois 
d'arrêter  des  innocents.  Aussi  bien  :  gripper,  verbe  actif,  est-il 
de  très  sûre  noblesse  française,  bien  que  notre  ingratitude  le  laisse 
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mourir,    comme    tant    d'autre    mots    vainement    protégés    par    le 
dictionnaire  de  l'Académie.  » 

M.  Thureau-Dangin  n'a  pu  nommer  tous  les  lauréats.  «Le 
temps  s'avance,  a-t-il  dit,  et  je  m'aperçois  que,  comme  les  années 
précédentes,  il  me  sera  impossible  de  vous  parier  de  beaucoup  de 
nos  lauréats...  »  Et  plus  loin:  «Il  me  reste  peu  de  place  pour 
vous  parler  des  concours  de  poésie...  »  Deux  poètes  seulement, 
sur  huit  couronnés,  sont  nommés,  M"'  Séguin  et  M.  Arnoux.  Mais, 
comme  nous  l'avons  annoncé,  un  prix  de  500  francs  a  été  décerné 
à  M.  W.  Chapman  pour  ses  Rayons  du  Nord. 

Le  Comité  du  Bulletin. 


LE  POÈTE  ILLETTRÉ 


Plusieurs  ont  pu  croire  que  le  «poète  illettré»,  que  j'ai 
présenté  aux  lecteurs  du  Bulletin  (décembre  1910),  était  inventé. 
A  ceux  qui  ont  douté  que  Pierre-Paul  existât,  je  signale  la  lettre 
ouverte  qu'il  m'écrit  dans  le  Progrès  du  Saguenay  du  29  décembre 
dernier.  Ils  constateront  que  Pierre-Paul  existe,  qu'il  écrit  en 
prose  et  en  vers,  et  surtout  qu'il  appartient  bien  au  genus  irritabile! 

A.  B. 


ERRATUM 


A  la  page  162  du  Bulletin  (décembre  1910),  dans  les  Questions 
et  Réponses,  nos  lecteurs  auront  remarqué  une  grosse  erreur 
typographique:  on  a  imprimé  «utile»,  où  il  fallait  «heureuse», 
dans  le  vers  cité  de  Molière.     Lisez: 

La  place  m'est  Iteiireiise  à  vous  ij  rencontrer. 


CONCOURS 

DE   LA 

SOGJÉTÉ    DU    PARLER  FRANÇAIS 

AU  CANADA 

(1911) 

PROGRAMME 

DISPOSITIONS      GÉNÉRALES 

I. — Le  concours  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada, 
ouvert  le  l^'  janvier  1911,  sera  fermé  le  15  septembre  1911. 

II. — Le  concours  est  ouvert  à  tout  auteur  canadien-français 
qui  voudra  y  prendre  part.  L'inscription  est  gratuite.  Il  suffira 
d'envoyer  son  manuscrit,  en  observant  les  conditions  du  programme. 

III. — Toute  œuvre  présentée  au  concours  devra  être  inédite. 

IV. — Les  concurrents  devront  s'inspirer  de  l'esprit  qui  préside 
aux  travaux  de  la  Société  du  ParFer  français  au  Canada  :  préfé- 
rence sera  donnée  aux  œuvres  de  caractère  plus  nettement  cana- 
dien-français. 

V  — Les  manuscrits  présentés  au  concours  devront  être  écrits 
lisiblement  sur  le  recto  seulement  du  papier. 

Ils  ne  devront  pas  être  signés,  mais  il  porteront  uniquement 
une  devise.  Cette  devise  sera  répétée,  avec  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur,  sur  une  feuille  distincte,  qui  sera  contenue  dans  une 
enveloppe  fermée,  transmise  avec  le  manuscrit. 

VI. — Les  manuscrits  devront  être  adressés  et  parvenir,  avant 
le  15  septembre  1911,  à  M.  le  Secrétaire  général  de  la  Société  du  Parler 
français  au  Canada,  N°  226,  Casier,  Québec. 
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VII  — Le  concours  sera  jugé  par  un  jury  constitué  de  la  façon 
suivante  : 

M.  Pamphile  LeMay,  de  Québec  ;  M.  l'abbé  Ph.  Perrier,  de 
Montréal  ;  M.  l'abbé  Camille  Roy,  de  Québec  ;  M.  Albert  Lozeau, 
de  Montréal;  et  le  Secrétaire  général  de  la  Société  du  Parler  français 
au  Canada. 

VIII. — Le  nombre  et  la  nature  des  récompenses  dans  chaque 
section  seront  déterminés  par  le  jury,  d'après  la  valeur  des  œuvres 
présentées  au  concours. 

IX. — Les  résultats  du  concours  seront  proclamés  dans  une 
séance  solennelle  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada. 

X. — La  Société  pourra  publier  les  ouvrages  primés  dans  le 
Bulletin  du  Parler  français  au  Canada,  dans  le  cours  de  l'année  qui 
suivra  la  clôture  du  concours. 

XI. — Les  manuscrits  pourront  être  retournés  aux  auteurs,  sur 
leur  demande  et  à  leurs  frais.  Mais  la  Société  décline  toute  respon- 
sabilité en  cas  de  perte  ou  de  détérioration. 

XII. — Le  concours  comprendra  trois  sections  : 

1"  Section  de  la  dialectologie. 

2°  Section  de  la  prose. 

3°  Section  de  la  poésie. 

Chaque  manuscrit  devra  porter  l'indication  :  1*"  Section, 
2"  Section,  ou  3'  Section,  suivant  la  section  pour  laquelle  l'ouvrage 
sera  présenté  au  concours.  Mais  un  même  concurrent  pourra  être 
admis  à  concourrir  dans  plus  d'une  section. 


DISPOSITIONS   PARTICULIERES 


1ère  Section.     Dialectologie: 

I. — Chaque  concurrent  pourra  soumettre  au  jury  une  étude  de 
lexicologie  canadienne-française,  comportant  le  relevé  et  la  signifi- 
cation des  termes  populaires  franco-canadiens  se  rapportant  à  «  la 
maison  du  paysan  canadien-français  »  (construction,  aménagement, 
mobilier,  ustensiles,  etc.) 

II. — La  longueur  du  manuscrit  n'est  pas  limitée. 
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III. — II  pourra  être  décerné  dans  cette  section  : 
Un  prix   de    vingt  à   quarante    piastres    (selon   la   valeur  de 
l'étude). 

Des  diplômes  d'honneur  et  des  mentions. 

2e  Section.     Prose. 

I. — Chaque  concurrent  pourra  présenter  une  nouvelle  eano' 
dienne-française.  Le  sujet  est  libre  :  l'action  peut  être  entièrement 
imaginée  par  l'auteur,  ou  se  rapporter  à  l'histoire. 

II. — La  nouvelle  devra  remplir,  à  l'impression,  au  moins  une 
vingtaine  de  pages  du  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada. 

III. — Il  pourra  être  décerné  dans  cette  section  : 

Un  prix  de  vingt-cinq  piastres. 

Des  diplômes  d'honneur  et  des  mentions. 

3e  Section.    Poésie. 

I. — Chaque  concurrent  pourra  soumettre  un  poème  ou  une 
collection  de  poèmes.    Sujet  libre» 

II. — Le  nombre  de  vers  n'est  pas  limité. 

III. — Il  pourra  être  décerné  dans  cette  section  : 

Un  prix  de  vingt-cinq  piastres. 

Des  diplômes  d'honneur  et  des  mentions. 

Pour    le     Bureau    de    direction 

de  la  Société  du  Parler  français 

au  Canada 

Le  Secrétaire  général, 

Adjutor  Rivard, 

N"  236,  Casier, 
Québec. 


SUR  LE  LAC,  EN  CANOT 

(LAC  DES  ISLETS) 


A  mon  gai  compagnon  et  clairvoyant  guide. 
Kl  DOHK  BoiviN. 

— «  Sur  vos  lits  de  sapin  vous  poursuivez  en  songe 
L'orignal  qui  vous  fuit  et  la  truite  qui  plonge 
Aux  noires  profondeurs  où  luit  un  reflet  d'or. 
Intrépides  chasseurs  de  nuit,  dormez  encor.  » 

Laissant  à  nos  amis  leurs  captures  de  rêve. 
Dès  l'aube,  Eudore  et  moi  descendons  à  la  grève. 
D'un  tour  de  main,  entre  deux  pierres  émergeant 
Nous  poussons  le  canot,  et  nous  voilà  nageant  ! .  .  . 
Et  sur  le  lac  dormant  qu'aucun  souffle  ne  plisse 
Notre  légère  écorce  uniformément  glisse. . . 
Entre  les  noirs  sapins  qui,  comme  des  géants 
Innombrables,  depuis  des  ans,  et  puis  des  ans. 
Veillent  autour  des  eaux,  dans  leur  fière  attitude, — 
Au  large  tout  repose  et  tout  est  solitude. 
Par  instants,  toutefois,  mélancolique  et  doux. 
Monte  dans  le  silence  et  coule  jusqu'à  nous 
Le  cri  de  deux  canards  qui  nagent  vers  les  îles. 
Derrière  la  forêt  aux  cimes  imrnobiles 
Une  rose  clarté  jaillit.     Le  ciel  est  pur. 
Et,  comme  un  canot  blanc  qui  vogue  en  plein  azur. 
Un  fin  croissant  de  lune  à  l'occident  s'efface .  .  . 
Dieu  !    que  le  monde  est  beau  qui  nous  voile  ta  face  ! 
Et  comme  on  t'entrevoit  derrière  ces  splendeurs. 
Toi,  l'Infini! .  .  . 
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Tantôt  jasant,  tantôt  rêveurs. 
Sur  le  lac  transparent,  entre  deux  ciels  limpides, 
Nous  allons,  à  plaisir,  sans  efforts,  si  rapides 
Que  les  arbres  des  monts  et  les  prochains  îlots 
Semblent  venir  à  nous  en  courant  sur  les  eaux  : 
Vitesse  sans  cahots,  par  de  clairs  paysages. 
Qui  nous  baigne  d'air  pur  et  de  fraîches  images. 
La  lumière  se  joue,  au-dessus  de  nos  fronts. 
Dans  les  hauteurs  du  ciel,  et,  sous  nos  avirons. 
Lorsque  nos  yeux  ravis  s'abaissent,  ils  admirent 
Les  mêmes  deux  d'azur  qui  dans  le  lac  se  mirent. 
Et  le  même  canot  d'argent  si  bien  arqué 
Qui  fuit,  par  le  soleil  aux  flèches  d'or  traqué. 
Et  sombre,  lentement,  dans  les  flots  de  lumière. 

Mais  nous  avons  atteint  la  place  coutumière 
On,  notre  perche  en  main,  l'œil  allumé  d'espoir. 
On  nous  a  vus,  d'un  poignet  prompt  et  jusqu'au  soir 
Faisant  briller  la  mouche  au  miroir  de  l'eau  vive. 
Amener  à  foison  des  truites  sur  la  rive. 
Avec  moins  de  succès,  la  même  passion. 
Nous  jetons,  ce  matin,  notre  ligne  au  poisson. 
Mais  le  poisson  dormait  au  fond  de  sa  demeure .  . . 
Et,  dans  l'éclat  doré  du  jour,  au  bout  d'une  heure. 
Par  coups  rythmés,  avec  lenteur,  nos  avirons 
Nous  ramènent  au  large,  et  vogue! .  .  .  Nous  rentrons. 

Piquons,  droit  devant  nous,  sur  la  pointe  de  l'île. 
Entre  la  passe,  à  gauche.  .  .  Et  notre  esquif,  docile. 
Nous  porte  sur  les  eaux  au  point  fixé  par  nous. 
Nous  pagayons,  tous  deux,  buste  droit,  à  genoux. 
Tandis  que  nos  regards  fouillent  au  loin  la  rive. 
Du  sein  des  bois  profonds,  tout  près  de  nous,  arrive 
Un  énorme  orignal  au  front  empanaché. 
— «  Voyez  In... 
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Du  même  coup  le  canot  a^penché. 
Avec  des  yeux  d'enfants,  grands  ouverts  de  surprise. 
Et  des  yeux  de  chasseurs,  brûlants  de  convoitise. 
Nous  regardons  marcher  ce  superbe  animal. 
— Le  tuer  ? — A  quoi  bon  ?    Il  ne  fait  pas  de  mal . . .  ' 
Au  contraire  :    à  propos,  et  comme  par  miracle, 
■  A  notre  ardeur  de  voir  il  se  donne  en  spectacle. 
Du  reste,  aucun  fusil  I . . .  rien  que  des  hameçons  ! . . . 
De  nos  seuls  yeux  braqués  tous  deux  nous  le  fixons. 
Quel  tableau  !    Mufle  en  l'air,  renversant  son  panache. 
Sur  le  bois  sombre,  au  relief  fauve,  il  se  détache. 
Puis  il  entre  dans  l'eau,  broute  des  herbes,  boit. 
Fa  soudain,  se  dressant  inquiet,  on  le  voit 
Inspecter  l'horizon  de  son  regard  farouche. 
Pendant  que,  dédaigneux,  des  deux  coins  de  la  bouche 
Il  laisse  ruisseler  le  liquide  pareil 
A  des  filets  d'argent  qu'irise  le  soleil. 
Puis,  tel  un  patriarche  aux  calmes  habitudes. 
De  son  pas  lent  et  lourd  il  rentre  aux  solitudes. 

D'émotion  et  de  plaisir  tout  frémissant. 
J'aimais  mieux  avoir  vu  qu'avoir  versé  du  sang .  .  . 
Dans  tout  chasseur  ardent  un  primitif  sommeille  ; 
Mais  dans  ce  primitif  un  poète  s'éveille  : 
'       L'un  veut  tuer,  —  et  l'autre  à  son  aise  admirer. 
L'un  est  homme  de  proie  et  prompt  à  massacrer  ; 
L'autre,  avec  un  tableau  vivant,  pris  sur  nature. 
Déguste  par  les  yeux  sa  jouissance  pure. 
Être  pêcheur,  chasseur,  c'est  être  adroit  et  fort  ; 
Être  poète,  c'est,  à  coup  sûr,  plus  encor  ! .  . . 
Aussi  puis-je  penser  :    «  Quel  plaisir  fut  le  nôtre  I 
Si  je  ne  fus  pas  l'un,  je  fus  peut-être  l'autre  ; 
Même,  à  l'occasion,  je  serais  bien  les  deux. . . 
Mais,  de  le  proclamer,  je  serais  hasardeux  !  » 

Nous  péchâmes  la  lune  et  chassâmes  l'image. 

J'en  connais  qui  diront  :    «  Des  rêveurs,  beau  dommage  I  » 

^'"ï'dénmbr^mo"™'  J.  HoËLLARD,  ptrc  Eudistc. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

{Suite) 

Fril  ifril)  s.  m.  «-^  ang.  frill  =  m.  s. 

1°  Il  Jabot,  ruche. 

Fr.  Jabot  =  ornement  de  mousseline,  de  dentelle,  fixé  à 
l'ouverture  de  la  chemise,  Dakm. — Ruche  =  bande  d'étoffe,  de 
tulle,  etc.,  plissée  en  petits  godets,  rappelant  les  alvéoles  d'une 
ruche  et  servant  à  garnir  des  toilettes  de  femmes,  Darm. 

2°  Il  Ornement,  fioriture.   Ex.:  Faire  un  discours  avec  des /"n'/s. 

Friler  (/r//e)  v.  intr. 
Il  Grelotter. 

Frimasser  (frimàsé)  v.  intr. 

1°  Il  Produire  du  frimas,  du  grésil,  du  givre.  Ex.  :  Il  a 
frimasse  cette  nuit. 

DiAL.  Id.,  Normandie,  Robin;  =  se  couvrir  de  frimas,  Bas- 
Maine,  DoTTIN. 

Fr.-can.  «  Avoir  les  cheveux  frimasses  ^=  grésilles  »,  P. 
Potier,  à  Lorelte,  1743. 

2°  Il  Bruiner.  Ex.  :  C'est  pas  une  pluie  d'abat,  mais  ça 
frimasse. 

Frine  (frin)  s.  f. 

Il  Ma  frine  1  ^  ma  foi  ! 

DiAL.     Ma  fwine  =^  ma  foi,  Bas-Maine,  Dottin. 

Fringaleux  (frégalœ)  adj. 
Il   Sujet  à  la  fringale. 

Fringue  (fré:g). 

Il  Plaisir,  joie  bruyante.  Ex.  :  Etre  en  fringue  =  batifoler, 
s'amuser  bruyamment,  sauter,  se  divertir. 

Vx  FR.  Fringue  =  saut,  danse,  divertissement.  Du  Cange, 
BoNNARD,  Bos. 

Fr.-can.     Syn.,  lire,  gingue,  verdingue. 
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Fripe  (frip)  s.  t. 

Il  Friperie.  Ex.  :  Tomber  sur  la  fripe  de  qq'un  =  tomber 
sur  la  triperie  de  qq'un,  se  jeter  sur  lui  pour  le  battre.  (Employé 
surtout  au  fig.  :  le  maltraiter  en  paroles). — Vendre  des  fripes  = 
vendre  des  guenilles. 

Fr.  Friperie  =  habits,  linges  qui  se  revendent  d'occasion, 
Darm. — Tomber  sur  la  friperie  de  ijqiin  =  se  jeter  sur  qq'un  pour 
le  battre,  Littré. — Fripe  ^^  se  disait  pour  chifVon,  Besch.  ;  pop., 
tout  ce  qui  se  mange,  Littré;  spéct,  ce  qui  se  mange  sur  le 
pain,  Anjou,  Verrier. 

Frison  (frizô)  s.  m. 

1°  Il  Falbala  (dans  le  sens  vieilli  de  bande  d'étoffe  plissée, 
sorte  de  volant  pour  garnir  les  bas  de  jupes,  les  rideaux,  Uarm.). 

2°  Il  Au  pi.  Rides  (de  l'eau),  petites  vagues  qui  se  forment 
à  la  surface  de  l'eau  sous  le  souffle  de  la  brise. 

Frisson  (frisô)  s.  m. 

Il  Frétillon,  enfant  qui  frétille  sans  cesse.  Ex.  :  Quel  frisson 
d'enfant  !—  C'est  un  vrai  frisson. — Je  n'ai  jamais  vu  de  frisson 
pareil. 

Frissonneux  {frisonœ)  adj. 

1°  Il  Frissonnant,  qui  frissonne.  Ex.  :  Je  ne  suis  pas  malade, 
mais  je  ne  sais  ce  que  j'ai,  je  suis  frissonneux  ce  soir. 

DiAL.  Frissonneux  =  personne  qui  a  la  fièvre,  qui  frissonne, 
IlIe-el-Vilaine,  Orain. 

2°  Il  Fringant,  ombrageux  (en  parlant  d'un  cheval). 

Frit  (fri)  s.  m. 
Il  Fruit. 

DiAL.  Id.,  Bas-Maine,  Dottin  ;  Normandie,  Robin,  Moisy, 
Maze,  Rev.  des  P.  P.,  I,   137. 

Fritages  (frità.j)  s.  m.  pi. 

Il  Fruitage,  fruits  (comestibles). 

Fr.     Fruitage,  quoique  vieilli  et  dialectal,  peut  être  employé. 

DiAL.  Fritage  =  fruits,  Normandie,  Moisv,  Maze  ;  Bas- 
Maine,  Dottin. 

Fr.-can.  Fritages  n'est  employé  qu'au  pluriel  :  Vivre  de 
fritages  =  \\vre  de  fruitage,  de  fruits. — Aller  aux  fritages.— \endre 
des  fritages.     On  dit  aussi  et  plus  souvent  frutages. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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Lhon  Daudet.  Une  campagne  d'Action  française.  Paris  (Nouvelle 
Librairie  Nationale,  85,  rue  de  Rennes),  1910,  in-16,  318  pages. 

«La  vraie  arme,  l'arme  de  précision,  disait  Louis  Veuillot  **, 
c'est  le  journal.  Il  s'occupe  du  fait  chaud  et  vivant,  il  commente 
le  document  de  la  veille  et  du  jour,  il  dit  le  mot  de  la  charade 
politique  avant  qu'elle  soit  jouée,  il  allume  le  gaz  partout  où  la 
nuit  artificielle  porte  ses  ombres.  Le  journal  est  immédiatement 
lu  par  des  milliers  d'amis  et  d'adversaires.  Il  lortifie  les  uns,  il 
embarrasse  les  autres  et  les  contraint  à  se  démasquer;  il  a  quelque 
chance  d'instruire  la  bonne  loi  ignorante. . .  » 

Mais  le  journal,  c'est  aussi  la  feuille  volante,  qu'on  replie, 
après  l'avoir  lue,  et  qu'on  égare.  Et,  si  le  journal  est  bon,  il  s'y 
trouve  peut-être  des  pages,  amies  de  la  mémoire,  qu'on  voudrait 
ensuite  pouvoir  relire.  Dans  la  collection  même  du  journal,  des 
articles  formant  série  sont  dispersés,  de  telle  sorte  qu'on  regrette 
presque  qu'ils  aient  été  ainsi  jetés  comme  au  hasard  dans  les 
châssis  de  la  presse  quotidienne,  et  qu'on  les  voudrait  voir  plutôt 
se  suivre  dans  les  pages  d'un  livre.  C'est  ce  qu'un  grand  nombre, 
sans  doute,  avaient  éprouvé  en  lisant,  dans  le  journal  l'Action 
française,  les  articles  de  Léon  Daudet.  Aussi  se  réjouiront-ils  de 
retrouver  les  meilleurs  de  ces  articles  dans  le  volume  que  la 
Nouvelle  Librairie  Nationale  a  fait  paraître  :  Une  campagne 
d'Action  française.  Et  ceux  (jui  ne  les  auraient  pas  lus  déjà  dans 
le  journal  prendront  un  plus  grand  plaisir  encore  à  les  lire  dans 
le  recueil. 

Les  articles  ont  été  distribués  sous  trois  titres  :  1°  Les  œuvres 
K  et  les  hommes,  portraits  et  études  critiques  ;  2°  Les  mythes  politiques, 
K  sortes  d'apologues,  de  fables,  mais  où  le  réel  transparaît  à  tout 
■^  instant  à  travers  la  fiction,  de  tableaux  pleins  de  vie  et  qui 
^^  éveillent  l'émotion,  de  satires  où  la  plus  fine  observation  est  servie 


(1)  Le  Fond  de  Giboyer,  1"  édition,  p.  19. 
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par  une  verve  endiablée;  3°  Devant  les  faits,  études  politiques, 
rapides,  brillantes. 

Les  amis  de  l'Action  française  voudront  avoir  ce  livre  dans 
leur  bibliothèque,  et  je  pense  que  ceux  qui  ne  sont  pas  les  amis 
de  l'Action  française  feraient  aussi  très  bien  de  se  le  procurer  ; 
s'ils  aiment  l'esprit  et  le  franc  parler,  ils  le  liront,  et  cela  leur 
fera  certainement  du  bien. 

A.  R. 


Chahles  Dornier.  Le  Val  d'Amour.  Paris  (Nouvelle  Librairie  Nationale), 
1910,  in-18  Jésus,  VI+298  pages. 

Ce  volume  inaugure  la  deuxième  série  de  la  collection  des 
Pays  de  France.  Les  membres  de  la  Société  des  écrivains 
régionaux  avaient  déjà,  dans  les  17  volumes  parus,  exprimé  l'âme 
et  la  vie  de  plusieurs  vieilles  provinces,  le  Limousin,  la  Lorraine, 
la  Savoie,  le  Berry,  la  Champagne,  la  Gascogne,  la  Bretagne,  la 
Normandie,  l'Alsace,  le  Dauphiné. ...  C'est  sur  les  bords  de  la 
Loire,  dans  le  Val  d'Amour,  que  M.  Dornier,  à  son  tour,  nous 
transporte;  c'est  la  Franche-Comté,  cette  «préface  de  la  Suisse», 
qu'il  évoque  et  fait  vivre,  avec  ses  chaumes  pittoresques,  ses 
forêts  de  sapins  et  ses  pâturages,  avec  ses  petits  métiers,  avec  ses 
rudes  habitants,  leur  accent  de  terroir,  leurs  traditions  et  leurs 
mœurs. 

«Puissé-je,  écrit-il,  puissé-je  donc  ici  fixer  quelques  traits  de 
de  l'âme  provinciale,  et  dire  la  douceur  de  mon  pays  natal  !  » 

Œuvre  de  régionalisme  et  de  décentralisation,  œuvre  bonne, 
œuvre  patriotique  ! 

Le  nom  de  Val  d'Amour,  donné  à  une  partie  de  la  vieille  Comté, 
vient  d'une  légende  qui  fournit  le  titre  au  premier  récit  du  livre 
et  au  livre  lui-même.  Cette  légende  et  les  histoires  qui  la  suivent 
ont  été  vécues,  dit  encore  l'auteur,  ou  ont  pris  naissance  dans  ce 
pays  ;  elles  furent  recueillies  sur  les  lèvres  de  paysans,  et  M. 
Dornier  a  su  leur  garder  toute  leur  saveur  originale,  sans  cepen- 
dant y  rien  laisser  de  grotesque. 

A  l'intérêt  dramatique  très  vif  que  présente  chacune  de  ces  nou- 
velles, s'ajoute  pour  nous  un  charme  particulier:  l'âme  populaire 
qu'on  y  découvre,  c'est  presque  l'âme  canadienne,  et  des  contes 
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pareils  pourraient  être  recueillis  dans  nos  veillées  rustiques  '*'.... 
Le  difficile,  ce  serait  sans  doute  de  les  écrire  comme  M.  Dornier 
a  fait  les  siens,  d'y  mettre  autant  d'art  et  de  vérité  tout  à  la 
fois  ;  et  le  difficile,  ce  serait  encore  de  décrire  avec  autant  d'ha- 
bilité verbale  certaine  scène  sur  laquelle  il  serait  dangereux 
d'appuyer  trop. .. .  Mais  on  pourrait  toujours  ne  pas  la  décrire 
du  tout,  ce  qui  serait  évidemment  beaucoup  plus  aisé,  et  peut- 
être  vaudrait  mieux.  A.  R. 


Charles-Raphaël  Poibée.  Visions.  Paris  (Gastein-Serge,  17  rue  Fontaine), 
1910,  in-12,  226  pages. 

Parmi  ceux  qui  publient  des  recueils  de  poésies,  il  faut  dis- 
tinguer deux  sortes  de  gens  :  il  y  a  d'abord  les  poêles,  des  êtres 
à  part,  nés  pour  voler  dans  l'azur  ;  le  reste,  c'est  simplement, 
comme  dit  Camille  Mauclair,  «  des  gens  qui  écrivent  des  vers, 
c'est-à-dire  ne  font,  plus  ou  moins  bien,  que  le  signe  d'une  dispo- 
sition mystérieuse  et  rare  de  la  sensibilité  humaine». 

Les  premiers  sont  les  seuls  qui  comptent,  et  M.  Poirée  en 
est.  Il  a  le  don  poétique.  Son  premier  livre.  Visions,  le  prouve 
déjà. 

Pas  de  vaine  éloquence,  pas  de  phrases  ciselées,  pas  d'arti- 
fices ;  mais  une  harmonieuse  ingénuité  verbale,  mise  au  service 
d'une  àme  rêveuse,  plutôt  mélancolique,  douée  d'une  grande  sen- 
sibilité et  d'une  délicatesse  extrême,  d'une  âme  paisible,  simple, 
et  par-dessous  tout  sincère. 

Le  manque  de  sincérité  est  une  cause  de  la  corruption  de  la 
poésie.  M.  Florian-Parmentier  l'avait  dit  dans  sa  Physiologie 
morale  du  poète,  et  l'on  ne  s'étonne  pas,  en  lisant  la  préface  qu'il 
a  écrite  pour  Visions,  qu'il  ait  surtout  loué  la  sincérité  du  poète — 
dont  c'est  bien,  en  effet,  la  première  qualité. 

M.  Poirée  n'est  pas  un  virtuose  ;  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il 
le  devienne.  Mais  il  devra  se  rendre  davantage  maître  de  ses 
formes.  Puis,  sans  laisser  d'écrire  encore,  quand  il  conviendra, 
en  demi-teintes,  «ou  même  en  grisailles»,  ne  pourrait-il,  suivant 
le  conseil  de  M.  Florian-Parmentier,  mettre  plus  de  force  et 
faire  circuler  un  peu  plus  d'enthousiasme  dans  ses  vers  ?     A.  R. 


(1)  A  noter,  même,  des  tours  de  phrases,  des  expressions  qui  nous  font 
penser  à  chez  nous  :  les  garçons  qui  vont  voir  leurs  blondes,  des  hommes  qui 
se  mettent  en  bras  de  cttemise,  un  cri  :  «  n  Tuas  m'neyer  !  »  Etc. 
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Léon  Lafage.  Par  aventure.     Paris  ((irasset),  1910,  in-lG,  272  pages. 

M.  Léon  Lafage  entra  dans  les  lettres,  en  1909,  avec  la 
Chèvre  de  Pescadoire,  qui  eut  un  Franc  et  légitime  succès.  L'auteur 
ne  reçut  guère  que  des  éloges,  et  c'était  justice.  (  Voir  Bull.  P.  F., 
Vn,  354.) 

Or,  dans  le  roman  qui  vienl  de  paraître,  on  retrouve  le 
stj'le  alerte  et  riche  de  l'écrivain,  et  la  poésie  agreste  qu'il  sait 
mettre  en  sa  prose. ..  .Mais  pourquoi  faut-il  qu'à  le  lire  on 
n'éprouve  pas  le  plaisir  intime  qu'on  prenait  aux  premiers  récits, 
simples  et  rustiques,  sans  laux  semblants,  sans  artifices,  de  M. 
Lafage?  Par  aventure  n'est  pas  le  roman  qu'on  avait  droit 
d'attendre  de  lui,  après  la  Chèvre  de  Pescasdoire.  Pourtant, 
l'histoire  qu'il  raconte  est  saine,  et  pourrait  être  émouvante:  de 
nobles  cœurs  y  luttent  de  générosité  et  de  sacrifice.  Cela  est 
beau,  et  M.  Lafage  était  capable  d'en  faire  un  récit  très  vrai. 
Malheureusement,  il  ne  paraît  pas  y  avoir  réussi  aussi  bien  qu'on 
le  voudrait,  et  que  sans  doute  il  le  pouvait  :  son  roman  est  trop 
voulu,  il  n'est  pas  assez  vivant,  il  ne  touche  pas.  A.  R. 


La  Chastelaine  de  Vergi,  poème  du  XIII'-'  siècle,  édité  par  M.  Gaston 
Raynaud.     Paris  (Cliampion,  5,  Quai  Malaquais),  1910,  in-S",  VIII+31  pages. 

Premier  volume  d'une  nouvelle  collection:  Les  classiques 
français  au  moyen  âge,  et  qui  comprendra  .les  textes  français  et 
provençaux  antérieurs  à  1500.  Cette  collection  fera  une  heureuse 
concurrence  aux  éditions  allemandes  de  nos  bons  vieux  auteurs. 
Elle  est  publiée  sous  la  direction  de  M.  Mario  Roques,  directeur 
adjoint  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes. 

On  annonce,  pour  paraître  en  1911,  les  Œuvres  de  Villon,  le 
Garçon  et  F  Aveugle,  les  Mémoires  de  Philippe  de  Novare,  etc. 

A.  R. 


Les  Meilleures  pages  de  Jean  Nesmy.  Tourcoing  (J.  Duvivier,)  1910,  in-12, 
XXI  +  344  pages. 

Il  peut  y  avoir  une  différence  entre  Meilleures  pages  et  Pages 
choisies.  Celles-ci  peuvent  ne  pas  être  celles-là....  M.  Duvivier 
réclame  pour  la  collection  qu'il  publie  le  mérite  d'être  faite  des 
meilleures  pages  des  écrivains,  c'est-à-dire  de  pages,  non  seule- 
ment dignes  d'être  choisies  pour  la  forme  que  l'auteur  a  su  leur 
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donner,  mais  qui  puissent  encore  servir  à  la  formation  artistique, 
littéraire  et  philosophique,  à  l'éducation  sociale  et  chrétienne. 
Offrir  ici  les  passages  de  la  plus  haute  littérature,  ailleurs  les 
leçons  de  la  plus  éloquente  apologétique,  n'est-ce  pas  en  effet 
présenter  au  public  les  meilleures  pages  sous  tous  rapports  ? 

Aussi,  croyons-nous  que  cette  collection,  si  elle  répond  tou- 
jours aux  promesses  que  lait  l'éditeur,  pourra  remplacer  avanta- 
geusement quelques  autres  séries  de  pages  choisies. 

Nous  écartons  impitoyablement,  dit  l'éditeur,  tout  texte  qui  puisse,  même 
un  peu,  directement  ou  indirectement,  choquer,  voire  seulement  inquiéter  une 
âme  de  jeune  homme.  .  .  .  Nous  allons  plus  loin  et  nous  avons  aussi  la  compré- 
hension et  la  joie  d'étaler  aux  j'eux  une  leçon  de  morale  chrétienne  intégrale  ou 
d'apologétique  quand  il  nous  est  donné.  Car  nous  aimons  doublement  une  page 
qui  joint  au  mérite  d'être  belle  celui  d'enseigner  le  bien  et  d'exprimer  la  vérité. 

La  collection  est  publiée  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  E. 
Evrard,  licencié  es  lettres,  déjà  connu  par  des  études  parues 
dans  la  Revue  du  Clergé. 

M.  l'abbé  Evrard  a  écrit  lui-même  l'introduction  des  Meilleurs 
Pages  de  Jean  Nesmy. 

Nos  lecteurs  connaissent  l'œuvre  du  bon  romancier,  Jean 
Nesmy.  Nous  avons  rendu  compte,  dans  le  Bulletin,  de  Tlvraie 
et  de  la  Lumière  de  la  maison.  A  de  larges  extraits  de  ces  deux 
romans,  ainsi  que  de  VAme  limousine  et  des  Égarés,  on  a  ajouté 
des  nouvelles,  dont  plusieurs  inédites,  des  croquis,  des  pièces  de 
vers.  Cela  fait  un  beau  volume,  un  volume  de  choix,  irréprocha- 
ble, de  belle  littérature,  et  qui  s'adresse  à  tous  les  bons  esprits. 

Pour  ce  volume  comme  pour  le  reste  de  la  collection,  on  s'est 
imposé  comme  méthode  de  donner  des  textes  abondants,  et  en  fait 
de  fragments  de  n'en  recueillir  que  de  très  longs,  offrant  en 
eux-mêmes  un  caractère  d'unité.  C'est  une  heureuse  innovation, 
ainsi  que  les  lecteurs  des  Meilleures  pages  de  Jean  Nesmy  pourront 
le  constater. 

Le  premier  volume  de  la  collection  était  tiré  des  œuvres  de 
Chateaubriand — introduction  littéraire  de  M.  l'abbé  Ch.  Plefossez. 
Le  troisième  sera  consacrée  Lamennais — introduction  de  M.  l'abbé 
Paul  Agnius. 

A.   RiVARD. 
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Emile  Faguet.  Discours  sur  les  Passions  de  l'Amour  attribué  à  Pascal, 
avec  une  introduction.     Paris  (Grasset),  1911,  in-S",  324  pages. 

Ce  discours  pour  la  forme  est  bien  dans  la.  manière  de 
Pascal,  mais,  somme  toutes,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ail  hésité 
entre  plusieurs  écrivains.  L'analyse  des  Passions  de  l'Amour  y 
est  plutôt  subtile  que  forte.  Et  il  faut  dire  que  si  le  commentaire 
lui-même  n'était  pas  signé,  nous  hésiterions  également  à  l'attribuer 
à  M.  Faguet,  ce  qui  prouve  encore,  peut-être,  que  l'habile  com- 
mentateur n'avait  pas  tout  Pascal  sous  la  main.  Du  reste,  après 
avoir  penché  irrésistiblement  en  faveur  de  l'auteur  des  Pensées, 
l'éminent  critique  finit  par  trouver  le  problème  «  embarrassant  ». 
Le  Discours  célèDre  n'en  forme  pas  moins  un  volume  intéressant 
à  parcourir,  de  même  que  le  commentaire  qui  l'illustre  et  bien 
souvent  le  surpasse. 

J.-E.  P. 


Le  docteur  Grasset.  Le  Milieu  médical  ou  la  Question  médico-social, 
Paris  (Grasset),  1911,  in-S»,  230  pages. 

Importante  contribution  aux  Etudes  contemporaines.  L'idée 
démocratique,  telle  qu'elle  sévit  en  France,  aspire  à  détruire  toute 
hiérarchie  sociale.  M.  le  Docteur  Grasset  étudie  la  question 
médico-sociale  avec  toute  l'autorité  d'un  talent  servi  par  une 
grande  expérience.  En  remontant  à  la  source  du  mal,  il  cons- 
tate que  la  «  crise  médicale  »  contemporaine  n'est  qu'un  symp- 
tôme de  la  maladie  générale  dont  souffre  son  pays.  Accession 
aux  professions  ne  veut  pas  dire  égalité.  L'encombrement  amène 
infailliblement  le  mercantilisme,  et  l'égalité  l'ignorance  dont  le 
public,  en  fin  de  compte,  est  dupe  et  victime. 

J.-E.  P. 


R.  P.  HueouN,  0.  F.  M.  Echos  héroï-comiques  du  naufrage  des  Anglais 
sur  risle-aux-Œufs  en  1711.     Québec,  1910,  ia-8°,  24c.  X  16c.,  35  pages. 

Tirage  à  part  d'une  étude  parue  dans  la  Nouvelle-France. 

Chansons  et  cantiques  sur  le  désastre  de  Walker  en  1711, 
découverts  dans  les  archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  Impos- 
sible de  mieux  présenter  et  mettre  en  valeur  ces  chants,  dont  18 
étaient  encore  inédits.  A.  R. 
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R.  P.  HiiGOUN,  O.  F.  M.  Bibliographie  antonnienne.  Québec  (L'Evéne- 
ment), 1910,  in-S",  24c.  X  16c.,  76  pages. 

Nomenclature  des  ouvrages:  livres,  revues,  brochures,  feuilles, 
etc.,  sur  la  dévotion  à  saint  Antoine  de  Padoue,  publiés  dans  la 
province  de  Québec  de  1777  à  1909. 

Cette  nomenclature  comprend  142  numéros.  Des  notes,  des 
extraits  cités  font  connaître  plus  exactement  la  nature  de  chaque 
ouvrage  et  ajoutent  aux  indications  sommaires  et  générales  des 
titres.  La  description  bibliographique  proprement  dite  est  parti- 
culièrement soignée.  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  reprendre  :  les 
bibliophiles  pourront  regretter  que  le  R.  P.  Hugolin  n'ait  pas  cru 
devoir  marquer  le  format  des  livres  et  des  brochures  en  pouces 
et  lignes,  comme  il  a  fait  pour  les  feuilles  volantes. 

Le  Bulletin  a  publié  (VI,  338)  un  article  sur  les  formats 
canadiens,  où  je  pense  qu'il  est  démontré  que  l'indication  du 
plinge  est  insuffisante.  Le  pliage  même  n'est  peut-être  pas  tou- 
jours donné  exactement  ;  le  numéro  37,  par  exemple,  est  un 
in-16,  non  pas  un  in-18... 

Ne  trouver  à  relever  dans  un  ouvrage  de  ce  genre  que  ce 
petit  défaut,  c'est  faire  voir  que  l'ouvrage  est  remarquablement 
bien  fait.  A.  R. 


Albert  Feri.and.  La  Fête  du  Christ  à  Ville-Marie,  Montréal  (Oranger 
Frères),  1910,  ifi-4o,  21c.  5  X  13c.  5,  24  pages. 

C'est  le  livre  quatrième  du  Canada  chanté,  publié  à  l'occasion 
du  Congrès  eucharistique  de  Montréal. 

Pages  mystiques,  qui  font  le  plus  grand  honneur  au  poète. 
Son  talent  et  le  noble  caractère  de  son  inspiration  s'affirment  de 
plus  en  plus,  et  de  mieux  en  mieux. 

A.  R. 
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Dominique  Durandy.  L'Ane  de  Gorbio.  Paris  (Grasset,  61,  rue  des 
Saints-Pères),  1910,  in-12,  278  pages. 

Recueil  de  nouvelles,  de  silhouettes,  de  croquis,  de  portraits — 
tous  du  Midi.  Ce  sont  des  Poussières  du  Midi,  joli  sous-titre  qui 
a  plu  à  M.  Jean  Aicard,  de  l'Académie  française.  M.  Aicard  a 
écrit  la  préface  de  l'Ane  de  Gorbio. 

M.  Durandy  met  de  la  vie  dans  ses  récits  ;  il  a  l'observation 
fine  et  pénétrante,  et  pour  rendre  les  choses  de  chez  lui  des  expres- 
sions et  des  tours  pittoresques;  il  a  de  l'esprit  aussi,  de  cet  esprit 
populaire  de  son  pays,  «qui  n'est  pas  seulement  bon  sens,  dit  M. 
Jean  Aicard,  mais  raillerie  même  du  bon  sens».  M.  Durandy 
conte  donc  et  décrit  très  agréablement  ;  il  sait  rire,  et  mettre  en 
un  récit  une  pointe  de  malice. ..  .Mais  trop  souvent  il  raille, 
parfois  mal  à  propos,  et  avec  moins  de  légèreté  que  veut  bien  le 
dire  M.  Aicard.  Les  croyances  du  peuple  sont  quelquefois  naïves; 
mais  M.  Durandy  ne  cherche-t-il  pas  encore  à  les  rendre  ridicules? 
et  n'est-ce  pas  en  mal  comprendre  la  naïveté?  N'est-ce  pas  mal 
faire  aussi,  que  de  railler,  dans  un  récit  populaire,  ce  qu'il  faut 
apprendre  au  peuple  à  respecter?  A.  R. 


Du  May  D'Amour.  A  bas  la  Marine!  Montréal  (cliez  l'auteur,  217,  rue 
Sherbroolie  ouest),  1910,  30  pages. 

I^ièces  de  vers  et  chansons  d'actualité.  Le  titre  de  la  plaquette 
dit  assez  clairement  de  quoi  il  y  est  question. 

Ces  vers  plairont  aux  uns,  ne  plairont  pas  aux  autres — pour 
des  raisons  qui  ne  sont  pas  de  notre  ressort. 


Adjutor  Rivard. 


REVUES    ET   JOURNAUX 


Le  Congrès  Eucharistique  de  Montréal,  par  M.  Pierre  Gerlier.  (Petit  Echo 
de  la  Ligue  patriotique  des  Françaises,  368,  rue  Saint-Honoré,  Paris  ;  l'-'"' novem- 
bre, pp.  2-3.) 


Une  colonie  bretonne  à  Saint-Laurent  (Manitoba).  (La  Canadienne,  26, 
rue  de  Grammoiit,  P.  2»  ;  novembre,  pp.  769-770.) 

Colonie  d'environ  150  Bretons  bretonnants,  y  compris  le  curé 
de  la  paroisse. 

Quand  on  approche  du  presbytère  et  qu'on  entend  causer  bruyamment,  on 
peut  affirmer  que  le  supérieur  de  la  mission  est  en  train  de  bretonner  avec  un 
ou  plusieurs  de  ses  compatriotes.     Ce  n'est  pas  le  moment  de  le  déranger. 

On  lui  demandait  récemment  de  quelle  partie  de  la  Bretagne  ils  venaient. 
—  «  Du  département  du  Finistère  et  à  part  un  Cornouaillais,  nous  sommes  tous 
des  Léonards.  » 


Dans  l'Hermine  (Kérazur-Paramé  ;  20  novembre),  M.  Louis 
Tiercelin  écrit  : 

Le  Bulletin  du  parler  français  au  Canada  publie  une  énergique  protestation 
contre  certaine  campagne  qui  mettrait  en  péril  la  langue  française  au  Canada  et 
particulièrement  dans  l'Ontario.  M.  Thomas  Chapais  réclame  à  bon  droit  le 
droit  de  vivre  pour  la  langue  qui  a  fait  la  nation  canadienne  et  qui  doit  la  main- 
tenir dans  ses  traditions. 


La  politique  internationale — Nationalisme  canadien,  par  Rivier.(  La  Presse, 
Anvers  ;   16  novembre.) 

Transformation  des    partis  politiques  au   Canada.     Éclosion 
du  nationalisme. 


Le   mouvement   nationaliste   au   Canada.     (Le    Temps,   5,    Boulevard   des 
Italiens,  P.  ;  23  novembre.) 

Bulletin   pour   exposer    la    situation    des    partis    et    le   débat 
politique  actuel. 
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Notes  du  jour,  par  J. .  .  .      (L'Indépendance,  Bruxelles  ;   14  novembre.) 

«  Nos  bons  cléricaux  ont  décidément  une  mentalité  tout  à  fait 
spéciale  ». . . .  L'article,  qui  commence  par  ces  mots,  se  continue 
dans  le  même  ton  -que  nos  lecteurs  connaissent — et  se  termine  par 
une  phrase  à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas.  Le  correspondant  de 
l'Indépendance,  après  avoir  fait  la  leçon  à  M.  Touchet  (sic),  évêque 
d'Orléans,  à  propos  de  son  récit  de  l'affaire  de  la  loge  l'Emancipa- 
tion, exprime  l'espoir  que  M.  Lemieux  sera  condamné  comme 
«  voleur  de  grand  chemin  »,  et  il  ajoute  : 

Nous  attenrlons,  non  sans  curiosité,  les  décisions  des  magistrats,  car  nous 
nous  sommes  laissés  dire  qu'il  g  a  encore  des  juc/es  anglais  au  Canada. 

Est-ce  à  dire  qu'aux  yeux  des  Belges  de  l'Indépendance,  seul 
un  juge  anglais  pourrait  donner  gain  de  cause  à  leurs  amis  d'ici  ? 


L'enseignement  bilingue  au  Canada,   par  Fr.  de  Bernliahut.     (Le  Patriote, 
Bruxelles  ;  4  décembre  1910.) 

Exposé  de  la  question  dans  un   Billet  de  Londres. 


L'Ouest  canadien,  par  M.  Edouard  Brunet.  (Le  Hâvre-Éclair,  Le  Havre  ; 
5  décembre  1910.) 

Richesses  minières  du  Canada.  L'avenir  industriel  de  l'Ouest. 
Les  Montagnes  rocheuses.  Le  Klondike.  Le  charbon  en 
Alberta  et  Colombie.  L'or  de  la  Saskatchewan.  Etc.  Carte  et 
vues. 

L'écrivain  écrit  :  «  la  British  Colombie  ». 


La  Question  de  l'enseignement  au  Canada,  par  M.  S.  Terrés.     (La  Croix, 
5,  rue  Bayard,  P.  ;  6  décembre.) 

Bon  article  sur  la  question  des  écoles  bilingues  d'Ontario. 
Conclusion  : 

Les  écoles  bilingues,  sagement  réformées  et   améliorées,   seront  encore   la 
meilleure  solution  d'un  problème  aussi  important  pour  la  Nouvelle-France. 


L' Evolution   du   (Canada,   par   M.   A.-Léo  Leymarie.    (L'Autorité,  45,  rue 
Vivienne,  P.  ;  5  décembre  1910.) 

Mouvement  de  la  population. — Le  commerce.     Etc. 
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L'expansion  de  la  Langue  française .  {Le  Petit  Journal,  61 ,  rue  Latayette, 
P.  ;  6  décembre.) 

M.  Steeg,  chargé  par  la  commission  du  budjef  de  la  Chambre 
française  d'examiner  le  fonctionnement  (\es  services  du  ministère 
de  l'Instruction  publique,  a  longuement  étudié,  dans  son  rapport, 
l'importance  actuelle  de  l'expansion  de  la  langue  française  hors 
de  France.     Le  Petit  Journal  analj'se  ce  rapport. 

En  y  comprenant  le  Canada,  dit  le  rapporteur,  la  langue  fran- 
çaise est  la  langue  usuelle  de  près  de  cinquante  millions  d'hommes. 


Le  Canada,  par  M.  Georges  Froment  Guicycsse.  (Le  Mois  colonial  et 
maritime,  2,  rue  de  l'Université,  P.;  novembre  1910,  p.  375-394.) 

Montrer  le  Canada,  «  la  terre  des  contrastes  »,  tel  qu'il  se 
révèle  à  l'heure  actuelle  au  touriste,  à  l'économiste,  au  politique, 
voilà  ce  que  s'est  proposé  l'auteur  de  cette  étude.  Ce  sont  des 
impressions,  des  impressions  seulement  qu'il  donne,  M.  Froment- 
Guieyesse  en  avertit  le  lecteur  ;  et  il  veut  décrire  notre  pays  tel 
qu'il  l'a  vu,  tel  qu'à  l'observation  ou  à  l'étude  il  lui  est  apparu, 
d'abord  dans  son  pittoresque  et  sa  vie  économique,  ensuite  dans 
sa  vie  politique  et  dans  sa  vie  sociale. 

Le  premier  chapitre  de  cette  étude  est  paru  dans  le  Mois 
colonial  de  novembre  :  Le  Canada  pittoresque  et  économique. 
Rapide  description  de  tout  le  pays,  de  Vancouver  jusqu'à  Québec, 
que  le  voyageur  salue  comme  «  le  monument  d'impérissables 
souvenirs,  la  citadelle  et  le  dernier  rempart  de  notre  langue  et  de 
nos  traditions  ». 

Dans  un  prochain  article,  M.  Froment-Guieyesse  annonce 
qu'il  montrera  dans  quelle  mesure  l'âme  française  a  pu  subsister 
ici  sous  un  gouvernement  étranger,  et  quels  problèmes  sont  nés 
de  la  ce  existence  de  deux  races  sur  un  même  sol. 


Querelles  de  races.     (Bulletin   de  la   Semaine,  37,   rue  de  l'abbé-Grégoire, 
P.;  7  décembre  1910.) 

Agitation,  au  Canada,  au  sujet  du  bill  naval  et  de   la  langue 
irancaise. 


La   Marine  canadienne,  par   M.    Raymond    Lestonnat.      (Navigazette,  19, 
Boulevard  Montmartre,  P.  ;  8  décembre  1910.) 

L'opinion  de  Sir  Wilfrid  Laurier,  d'après  sa  lettre  à  la  Presse, 
de  Montréal.  A.  R. 


GLANURES 


Espéranto,  universal  ou  Français. — Dans  la  Revue  dn  1er  août  1910,  le  Dr 
Molenaar,  constatant  la  décadence  rapide  des  langues  artificielles,  Volapùk, 
Espéranto,  Universal  (dont  il  est  l'inventeur),  conclut  à  la  nécessité  d'adopter 
une  langue  vivante  comme  idiome  international  et  accorde  la  préférence  au 
français,  langue  de  haute  culture,  héritière  du  latin  qui  était  la  langue  interna- 
tionale au  moyen  âge,  déjà  adoptée  par  la  diplomatie  et  des  institutions  comme 
l'Union  postale,  langue  plus  sympathique  à  toutes  les  nations  qu'aucune  autre,  et 
déjà  étudiée  partout.  Si  d'autres  langues  sont  supérieures  au  français  en  expres- 
sion, en  poésie,  en  richesse,  en  sonorité,  en  harmonie,  c<  aucune  ne  saurait  lu' 
être  comparée  comme  instrument  raffiné  de  la  pensée  humaine  ». 

La  même  question  a  été  discutée  le  mois  dernier  à  Bruxelles  par  le  Congrès 
des  Associations  Internationales.  Le  rapport  présenté  au  Congrès  propose  l'adop- 
tion de  la  langue  française  comme  langue  auxiliaire  internationale,  se  basant  sur 
la  prééminence  incontestable  de  la  langue  française  et  sur  ce  fait  que  112  bureaux 
permanents  des  associations  internationales  connaissent  tous  le  français,  sans 
tenir  compte  de  ce  que  70  d'entre  eux  ont  leur  siège  dans  des  pays  de  langue 
française  et  de  ce  que  le  bureau  central  des  associations  internationales  a  son 
siège  à  Bruxelles.  Les  autres  langues  artificielles — il  en  existe,  paraît-il,  environ 
200 — de  même  que  l'espéranto,  sont  écartées,  en  considération  de  ce  qu'  «  elles 
«  ne  répondent  pas  aux  conditions  requises  pour  une  langue  internationale  et  de 
«  ce  que  les  plus  récentes  de  ces  langues  sont  toutes  des  langues  néo-romanes, 
«  c'est-à-dire,  des  pastiches  fondés  sur  la  langue  française.  »  Ce  rapport  est  signé 
par  65  savants  de  toutes  les  parties  du  monde. 

(Bulletin  de  la  Société  française  des  Conférences  à  l'étranger,  19,  rue  de 
Savoie,   Paris  ((>");  octobre,  1910,  p.  11.) 


La  langue  française,  langue  auxiliaire.-^ La  langue  d'un  peuple  est  une  flore 
vivante,  qui  poste  en  plein  ciel  les  sucs  de  la  terre.  Il  lui  faut  la  lente  matura- 
tion des  saisons  et  des  ans.  Une  langue  artificielle  est  comme  une  fleur  imitée  ; 
elle  ne  vit  pas,  elle  n'a  ni  sève,  ni  couleur,  ni  parfum,  elle  ne  peut  s'épanouir. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  mots,  des  sons,  que  les  hommes  veulent  apprendre 
lorsqu'ils  apprennent  une  langue,  c'est  tout  le  monde  moral  qu'elle  exprime. 
Non  :  une  langue  qui  n'a  pas  été  vécue  ne  saurait  créer   la   vie  ;  une   langue  où 
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un  peuple  n'a  pas  mis  son  âme  ne  prendra  jamais  les  cœurs  ;  une  langue  sans 
poésie  ne  volera  jamais  aux  lèvres  des  hommes. 

Le  monde  civilisé  devra  donc  choisir  une  langue  naturelle,  et  il  n'en  est  que 
trois  :  l'anglais,  l'allemand  et  le  français  ;  l'allemand,  admirable  de  force,  de 
richesse,  de  profondeur,  mais  trop  difficile,  trop  synthétique  ;  l'anglais,  plus 
facile,  mais  foi  mé  de  deux  langues  juxtaposées.  Reste  le  français.  Quels  sont 
ses  titres? 

Un  Russe,  M.  J.  Novieow,  réagissant  contre  le  pessimisme  de  quelcpies-uns  de 
nos  compatriotes,  a  montré  pourquoi  notre  langue,  mieux  préparée  qu'aucune 
autre  à  ce  rôle,  est  destinée  à  devenir  la  langue  auxiliaire  de  l'Europe,  comme  le 
toscan  est  devenu  la  langue  auxiliaire  de  l'Italie.  Les  Anglais  préfèrent  le  fran- 
çais à  l'Allemand  ;  les  Allemands, — en  Autriche,  par  exemple,  — les  Latins  et  les 
Slaves  préfèrent  souvent  le  français  à  l'anglais.  Les  Anglais  et  les  Allemands 
eux-mêmes  enseignent  notre  langue  dans  leurs  écoles,  et  au  surplus,  les  deux  tiers 
de  l'anglais  viennent  de  chez  nous.  Le  français  est  la  langue  de  la  diplomatie  ;  elle 
est  aussi  celle  des  élites  en  Russie,  en  Pologne,  en  Turquie,  en  Grèce,  en  Rou- 
manie, en  Bulgarie,  en  Serbie,  en  Hongrie,  en  Bohême,  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Portugal,  dans  les  pays  Scandinaves,  et  chaque  jour  ses  clients  deviennent  plus 
nombreux.  Elle  est,  par  excellence,  la  langue  de  la  conversation,  elle  a  le  sourire, 
la  grâce.  Il  y  a  des  races  tristes,  même  sous  le  soleil  ;  la  nôtre  est  gaie.  Le  ciel 
de  France  est  sur  nos  lèvres.     «  L'esprit  français,   c'est  la  raison  en  étincelles.  » 

Notre  langue  est  la  plus  simple,  en  ce  sens  qu'elle  emploie  moins  de  mots,  qui 
la  plupart  ont  même  origine  ;  la  plus  douce,  car  on  peut  dire  de  la  France  ce 
que  Vauvcnargues  disait  de  Racine  :  «  Personne  n'éleva  plus  haut  la  parole  et 
n'y  versa  plus  de  douceur  »  ;  la  plus  logique  et  la  plus  claire,  parce  qu'on  y  parle 
dans  l'ordre  même  où  l'on  pense:  sujet,  verbe,  régime  se  suivent  toujours  et  se 
commandent  ;  c'est  le  mot  de  Rivarol  :  «  La  langue  française  est  la  seule  qui  ait 
une  probité  attachée  à  son  génie  »  ;  oui,  précision,  probité,  c'est  tout  un  ;  enfin, 
la  plus  humaine,  parce  que  c'est  l'homme  qui  est  le  centre  et  le  principal  objet 
de  notre  littérature. 

(Extrait  du  discours  prononcé  par  M.  Paul  Deschanel,  le  l""  juin  1910.  à  la 
Sorbonne,  à  l'occasion  du  25"^  anniversaire  de  l'Alliance  française  — Journal  de 
Chartres,  18  août  1909.) 


Les  patois  de  France. — Les  vocables  imagés  et  suggestifs  des  patois  de  nos 
provinces  sont  comme  des  fleurs  sauvages  que  la  culture  n'a  pas  encore  réussi  à 
dénaturer,  et  qu'on  ne  rencontre  plus  qu'en  des  forêts  ignorées  ou  sur  des 
sommets  peu  accessibles.  Autrefois,  elles  s'épanouissaient  dans  tout  le  pays 
français  et  changeaient  de  physionomie,  suivant  la  configuration  du  sol,  les 
paysages  et  les  climats  divers.  Aujourd'hui,  elles  se  raréfient  et  tendent  à  dispa- 
raître. A  mesure  qu'une  de  nos  provinces  devient  plus  civilisée  et  qu'elle  reçoit 
plus  directement  la  culture  parisienne,  elle  oubliç  son  dialecte  local  et  çUe  intçr-' 
dit  à  ses  enfants  de  le  parler. 
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Pendant  une  bonne  moitié  du  XIXl'  siècle,  les  puristes,  les  faux  lettrés,  ont 
fait  une  si  rude  guerre  à  nos  patois  qu'ils  ont  réussi  à  les  détruire  dans  beaucoup 
de  départements.  Inintelligents  et  bêtement  centralisateurs,  il  n'ont  pas  compris 
que  ces  anciens  parlers  de  nos  provinces  étaient  autant  de  langues  originales, 
antérieures  à  la  langue  française,  et  qu'elles  ont  servi  à  former  l'idiome  national, 
absolument  comme  les  églantines  sauvages  sont  indispensables  pour  créer  les 
luxueuses  roses  des  horticulteurs.  On  s'en  est  aperçu  trop  tard,  et  aujourd'hui 
quelques  dévots  lettrés  se  hâtent  de  recueillir  ces  dialectes  de  la  vieille  France, 
avant  qu'ils  se  soient  envolés  des  lèvres  de  nos  grands-mères  et  évaporés  à 
jamais. 

Naguère,  certaines  écoles  littéraires  ont  meué  grand  bruit  à  propos  de 
«  l'écriture  artiste  ».  Des  écrivains  contemporains  se  sont  travaillé  le  cerveau 
et  retourné  les  ongles  pour  rajeunir  la  langue  et  inventer  des  vocables  plus  aptes 
à  traduire  nos  sensations  et  nos  états  d'âme  actuels.  Ils  ont  créé  des  mots 
nouveaux  qui  ne  sont,  pour  la  plus  part,  que  d'affreux  barbarismes,  et  nous  avons 
vu  se  répandre,  dans  les  œuvres  des  romanciers  et  des  poètes  «  modernistes  », 
de  bizarres  néologismes:  «facticité,  endormement,  ambiance,  arcquencielé,  lumière 
soleilleuse,  etc.  »,  toutes  locutions  aussi  peu  correctes  qu'inexpressives,  et  par 
conséquent  inutiles,  les  auteurs  qui  les  ont  forgées  n'ayant  eu,  pour  les  employer, 
d'autre  raison  que  de  ne  point  parler  comme  tout  le  monde.  Au  lieu  de  se  mettre 
la  cervelle  à  l'envers,  les  écrivains  piqués  de  la  tarentule  du  néologisme  obtien- 
draient de  plus  heureux  résultats  en  étudiant  les  glossaires  de  nos  dialectes 
provinciaux,  car  ils  y  trouveraient  un  trésor  de  mots  imagés,  savoureux,  de  bonne 
souche  française. 

Il  y  a  là  une  jonchée  d'antiques  fleurs  gardant,  sous  la  poudre  des  années, 
de  vives  couleurs  et  de  rustiques  parfums.  Je  demande  la  permission  au  lecteur 
d'en  prendre  au  hasard  quelques-unes  et  de  les  leur  faire  voir  et  respirer. 


Tout  comme  la  langue  classique,  les  patois  ont  d'ingénieuses  trouvailles  pour 
exprimer  les  divers  phénomènes  atmosphériques.  Ainsi,  en  Poitou,  les  paysans 
disent  d'une  pluie  d'orage:  c'est  une  «  érabinée  »'"  ;  mais,  s'il  s'agit  de  ces  tièdes 
averses  du  printemps,  qui  ne  durent  que  quelques  minutes,  ils  les  baptisent  du 
nom  charmant  d' «  avrillées».  Ces  nuances  d'expressions  existent  également 
pour  peindre  différents  états  d'âme.  En  Barrois,  un  sournois  s'appelle  un 
«  sugnard  »  ;  on  dit  d'un  homme  morose,  qu'il  est  «  hallu  »,  et  des  gens  qui 
souffrent  d'un  vague  malaise,  qu'ils  sont  tout  «  débiscaillés  ».  Si  vous  faites  le 
dégoûté  et  ne  vous  souciez  pas  de  boire  dans  le  verre  de  votre  voisin,  on  vous 
reproche  d'être  «  nareux  »  ou  «  naireux  ». 

Je  ne  sais  si  je  m'en  fais  accroire,  mais  il  me  semble  que  ces  rustiques 
qualificatifs  ont  la  physionomie  autrement  énergiques  que  les  adjectifs  français 
équivalents. 


(1)  A  rapprocher  de  ce  mot,  notre   expression    canadienne  :   «une  tempête 
inée.  )) 


carabinée.  )) 
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Ce  son<,  je  le  répète,  ces  patois  de  la  vieille  P'raiice  qui  fourniraient  à  nos 
écrivains  le  moyen  le  plus  sûr  de  donner  à  la  langue  moderne  une  saveur  nou- 
velle et  une  sève  reverdissante.  Malheureusement,  nos  romanciers  et  nos  poètes 
les  ignorent,  et  le  jour  où  ils  voudront  les  connaître,  il  est  à  craindre  que  de  ces 
dialectes  provinciaux,  que  nos  entants  ne  parlent  plus,  et  dont  il  n'existe  guère 
de  documents  écrits,  il  ne  reste  plus  de  trace.  La  désuétude  et  l'atmosphère 
dissolvante  de  notre  civilisation  trop  avancée  les  auront  fait  disparaître. 

André  Theuriet, 
de  l'Académie  française. 


Nos  poètes  au  pays  du  Danube.—...  Mohicans  et  Mingos  ne  sont  plus. 
Depuis  longtemps  le  dernier  des  Delawares  est  allé  se  faire  tuer  dans  l'Apacheria, 
au  côté  des  blancs  qui  combattaient  les  Apaches  et  les  Pawnies.  Mais  le  Canada 
des  bûcherons  aux  bonnes  haches  qui  font  retentir  les  bords  du  Pacifique  et  du 
Saint-Laurent  de  coups  qui  émeuvent  et  font  trembler  la  foiêt,  c'est  aujourd'hui  le 
Canada  des  hauts  mais  et  des  grands  blés  essaimes  de  toutes  parts,  jusqu'aux 
Laurentides,  de  maisons  blanches  et  de  clochers  pointus.  C'est  la  terre  forte  et 
parfumée  d'où  nous  viennent  des  chants  que  modulent  des  voix  françaises  : 
Chapman  ou  Ferland. 


Il  y  a  de  bons  et  de  beaux  vers  dans  les  Horizons.  Ferland  est  avant 
tout  un  poète  sain  qui  sent  très  bien  l'âme  de  son  paj'S,  qu'il  aime  avec  une 
franchise  peut  être  un  peu  bardique,  mais  où  il  y  a,  en  dehors  d'une  certaine 
force,  un  accent  littéraire  qui  a  la  qualité  de  n'être  point  trop  de  la  littérature. 


Le  poète  des  Horizons  comprend  et  aime  la  nature.  C'est  ce  qui  fait  que 
ses  vers  ont  un  parfum  de  terroir  souvent  émouvant.  Nous  avons  eu  Brizeux 
pour  chanter  en  vers  bien  faits,  sentis  mais  trop  souvent  ternes,  sa  Bretagne 
bien-aimée  ;  nous  avons  Fabié  qui  a  admirablement  dit  ce  qui  lui  tenait  aux 
entrailles  dans  cette  terre  du  Houergue  dont  il  est  originaire,  mais  ces  deux 
poètes  n'ont  pas  au  même  degré  que  le  poète  canadien,  l'expression  lyrique. 

(Extrait  d'un  article  signé  :  Jeanjaquet,  dans  la  Roumanie,  Bucarest.) 


SARCLUliES 


^* ^  Dans  une  gare  de  chemin  de  fer,  on  a  pn  lire  un  «  avis 
au  public  »  où  il  est  dit  que  «  toute  personne  (|ui  niellra  des 
pierres  sur  cette  voie. . .  sera  poursuivie  sur  toute  l'étendue  de  la 
loi. ...»  (En  anglais  :  to  the  j'ull  extent  of  the  law).  Mais  c'était 
dans  une  petite  gare  d'un  petit  chemin  de  1er,  et  dans  un  endroit 
reculé  où  le  sarcloir  n'a  jamais  passé.  Ailleurs,  il  ne  serait  pas 
permis,  n'est-ce  pas  ?  d'être  à  ce  point  ridicule. 

Aussi,  à  Ottawa,  et  spécialement  au  Conseil  d'administration 
des  chemins  de  fer  du  gouvernement,  on  a  soin  de  traduire  les 
documents  qu'on  distribue  dans  notre  province  et  qu'on  affiche 
dans  nos  gares.  Le  27  septembre  dernier,  M.  A.-W.  Campbell, 
président  de  ce  Conseil  d'administration,  signait  et  faisait  afficher 
dans  les  gares  du  chemin  de  fer  Inlercolonial  une  circulaire,  où 
on  lit  : 

«  Soumissions  pour  sleepers  et  sleepers  d'aiguilles  »    ... 

Et  les  expressions  sleepers,  sleepers  d'aiguilles,  sont  répétées 
quatre  fois  dans  la  circulaire,  imprimées  en  caractères  de  diverses 
grandeurs. 

Vous  croyez  que  le  Conseil  d'administration  n'a  pas  pris  la 
peine  de  traduire  sleepers  ?. . .  Vous  êtes  dans  l'erreur.  La  version 
anglaise  porte  :  «  Ties  and  Switch  //es.  »  Le  Conseil  d'adminis- 
tration a  voulu  traduire  ;  mais  il  a  cru  que  sleeper  était  un  mot 
français,  pour  rendre  l'anglais  tie  !     . 

Le  monsieur  qui  a  fait  cela  ne  sait  pas  le  français,  c'est 
évident  ;  mais  alors,  quelle  langue  parle-t-il  ?  Car  il  est  clair 
aussi  qu'il  ne  sait  pas  l'anglais. 

Faire  traduire  de  l'anglais  en  français  par  un  employé  qui  ne 
connaît  pas  un  mot  de  notre  langue,  cela  paraît  se  faire  assez 
souvent,  et  c'est  déjà  bien  joli.  Mais  confier  cette  tâche  à  un 
individu  qui  ne  sait  ni  l'anglais  ni  le  français,  qui  ne  reconnaît 
même  pas  les  mots  de  sa  langue,  quand  il  les  voit  écrits,  le 
Conseil  d'administration  des  chemins  de  fer  du  Gouvernement 
admettra  que  c'est  trop  fort  ! 
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^* ^  Un  lecteur  me  communique  une  circulaire  adressée  aux 
membres  canadiens-lrançais  d'une  société  établie  dans  notre 
province. 

«  Il  parait,  dit  le  secrétaire  de  cette  société,  qu'un  certain 
nombre  des  membres  de  (nom  de  la  Société)...  ne  semblent  pas 
comprendre  l'hasard  auquel  ils  s'exposent  en  ne  payant  pas  leur 
cotisations  et  droits  le,  ou  le  dernier  jour  du  mois  pour  le  mois 
suivant.  Les  constitutions  et  lois  énoncent  clairement  qu'un 
membre  doit  payer...  le,  ou  avant  le  dernier  jour  du  mois  ses 
cotisations  pour  couvrir  le  mois  suivant,  ou  //  se  trouvera  suspendu 
de  l'Ordre  le  premier  jour  du  tel  mois  qui  suit,  et  le  Secrétaire- 
Financier  n'est  pas  permis  d'accepter  des  cotisations  ou  droits 
après  le  dernier  jour  du  mois,  ni  jusqu'à  le  membre  sera  réin- 
tégré. . .  »  Etc. 

M.  le  Secrétaire  s'imagine-t-il  que  le  français  s'écrit  avec  une 
pioche  ?. . .  Je  ne  lui  en  ferais  cependant  pas  un  très  vif  reproche  : 
il  fait  ce  qu'il  peut,  et  le  français  n'est  pas  sa  langue.  Mais  les 
membres  de  la  Société  ne  pourraient-ils  élire  à  cet  emploi  un  des 
leurs  ? 


REVUES    ET   JOURNAUX 


Le  Patois  canadien,  par  le  Fi.  P.  Louis  Lalande,  S.  J.  (Le  Devoir, 
Montréal,  3  décembre  1910.) 

Très  justes  observations  «  à  Madame  X,  à  New-York,  » 
laquelle  avait  congédié  la  gouvernante  de  ses  enfants,  parce  que 
cette  dernière  était  canadienne-française,  et  que  Madame  X  voulait 
«  apprendre  à  ses  enfants  du  français,  et  non  du  patois  canadien  ». 

A  ce  qui  a  déjà  été  dit  là-dessus — et  qu'il  faut  souvent  répé- 
ter— le  R.  P.  Lalande  ajoute  l'amusante  anecdote  d'un  Parisien, 
licencié  es  lettres  et  prolesseur  de  littérature,  qu'une  élève  anglaise 
d'un  High  School  prit  pour  un  Canadien,  parce  qu'elle  ne  le 
comprenait  pas  ! 

Bonne  leçon  donnée  à  Madame  X  —  et  du  même  coup  à 
Madame  Y,  à  Mademoiselle  Z,  et  à  Monsieur  W. 

Dans  la  revue  America  (3  décembre  1910,  pp.  177-178),  le  R. 
P.  Lalande  a  fait  paraître,  en  anglais,  un  article  intitulé  :  Cana- 
dian  Patois,  dans  lequel  il  traite  le  même  sujet. 


ANGLICISMES 


Anglicismes  Équivalents  français 

5e/ 5°  Série,  jeu,  groupe. 

Un  set  d'arbres Une  série  d'arbres. 

Un  set  de  poids Une  série,  un  jeu  de  poids. 

Un  set  d'avirons,  de  voiles,   de     Un  jeu  d'avirons,  de  voiles,  de 

pavillons,  de  broches  à  Irico-         pavillons,  d'aiguilles  à  tricoter. 

ter 

Un  set  de  balais,  brosses Un  jeu  de  balais,  de  brosses. 

Un  se/ de  poulies ,.      Un   groupe  de  poulies,   poulies 

de   renvoi,    poulies   de    direc- 
tion, un  renvoi  de  poulies. 
Un  set  de  machines Un  groupe  de  machines. 

5e/ 6°  Bloc,  faisceau,  boîte,  etc. 

Un  set  de  plaques  (électricité).      Un  bloc  de  plaques. 

Un  set  de  springs  Un  faiseau,  un  paquet  de  res- 
sorts. 

Un  set  d'instruments  à  dessin. .      Une  boîte  de  compas. 

Un  set  d'outils Une  boîte,  un  coffre  d'outils. 

Un  set  de  pupitre Un  écritoire, 

Un  set  de  lave-mains,  un  set  a     Toilette  (meuble  contenant  tous 

toilette les    objets    dont    on    se    sert 

pour  se  laver;  l'ensemble  des 
vases  qui  sont  sur  ce  meuble: 
une  toilette  de  porcelaine). 

Un  set  de  pentures Une  paire  de  pentures. 

Un  se/ de  photographies Une    collection,    un    choix    de 

photographies. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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(suite) 

X 

LE  P'RANCAIS  DE  ROLAND 


«  Mielz  voeill  nmrir  qu'à  hiintage  remaigne  »..  . 
<(  Terre  de  France,  miilt  estes  diilz  pais  «... 

Du  fond  des  temps  lointains  nous  t'écoiitons,  Roland, 
Bean  niaitre  de  l'Honneur  français,  noble  victime. 
Dont  le  cœur  bat  si  pur  sous  le  haubert  sanglant. 
Dire  :  Mieux  vaut  mourir  que  fuite  et  mésestime  ! 

Nul  n'aima  son  pays  d'un  amour  plus  brûlant  : 
Répète-nous  que  France  est  douce,  6  Magnanime, 
Et  nomme,  nomme  encore,  expirant  et  râlant, 
«  France  douce,  la  belle  »,  en  ton  adieu  sublime  ! 

Parle-nous,  parle-nous  souuenl,  mon  fier  seigneur. 

De  tes  trois  grands  amours  :  Dieu,  la  France  et  l'honneur  ! 

Apprends-nous  dans  l'épreuve  à  garder  l'espérance, 

A  mettre  la  vertu  plus  haut  que  le  succès.  .  . 

El  devant  tout  péril,  exemple  de  vaillance, 

Qu'avec  toi,  comme  toi,  nous  parlions  bien  français  ! 


(1)  Kepi'oduction  interdite. — Voir  les  premiers  poèmes  dans  le  Bull,  de 
décembre  11)10  et  de  janvier  1911.  Nous  ne  publions  dans  le  Bulletin  que  quel- 
ques-uns des  poèmes  de  M.  Zidler  sur  les  Victoires  de  la  Langue  Irançaise  ;  le 
recueil  complet  paraîtra  prochainement. 
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XI 


LA  CONQUÊTE  DE  L'ANGLETERRE 

Hastings  !  Senlac  !.  .  .   0  jour  de  deuil  et  de  rancœur  ! 
Le  fils  du  duc  Robert  et  de  la  pauvre  Ariette 
De  Falaise,  Guillaume  «à  la  grande  vigueur  », 
A  saisi  l'Ile  Blanche  entre  ses  bras  d'athlète. 

Sur  les  morts,  qu'entassa  la  lance  ou  l'arbalète. 
Les  femmes  ont  penché  leur  lamentable  chœur. 
Et  sous  un  ciel  de  feu  qu'un  lac  de  sang  reflète, 
La  mère  a  pour  son  fils  supplié  le  vainqueur. . . 

—  Depuis,  le  libre  Anglais,  retraversant  la  Manche, 
A  su  plus  d'une  fois  s'octroyer  sa  revanche. . . 
Mais  aux  vieux  conquérants  il  paie  encor  rançons  : 

Comme  au  cœur  de  la  place  une  héroïque  bande. 
Les  anciens  mots  français,  mêlés  aux  mots  saxons, 
Sonnent  partout  sans  fin  la  victoire  normande  ! 
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XII 


L'INSTRUMENT  DU  MIRACLE 

Tout  l'Occident  debout,  aux  routes  de  Syrie 
Se  ruant  sous  la  Croix,  vilains,  clercs,  chevaliers. 
Et  sur  les  gonfanons  au  vent,  sur  les  milliers 
De  lances  en  rumeur,  le  même  Espoir  qui  crie  : 

((  Dieu  le  veut  .'  Dieu  le  veut  !  ».  .  .    Tous  les  maux  oubliés. 

Vaincus,  la  soif  de  feu,  la  peste  ou  la  tuerie. . . 

Solyme  enfin  soustraite  à  la  «  mahomerie  », 

Et  le  Tombeau  du  Christ  conquis  sur  ses  geôliers  ! 

Miracle  de  la  Foi  ! — Mais  qui  poussa  ces  âmes  ? 

Au.v  cœurs  des  plus  grossiers  qui  mit  ces  pures  flammes  ? 

Qui  sut  les  exalter  pour  l'œuvre  surhumain. 

Et  d'un  si  bel  arroi  mener  la  sainte  guerre  ? 

— Par  Pierre  l'humble  Ermite  et  le  grand  Pape  Urbain, 

C'est  toi,  cher  vieux  français,  p  uvre  «  langue  vulgaire  »  ! 
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XIII 

LE  DÉFI  DES  CROISÉS  A  CONSTANTINOPLE 

(1204) 

Des  messagers  de  l'Ost,  l'épée  à  la  ceinture. 
De  langue  bien  armés, —  vinrent,  n'étant  que  six. 
Au  palais  de  Blaquerne,  à  la  cour  d'Alexis, 
Pour  le  semondre,—en  fort  périlleuse  aventure. 

Là,  devant  toutes  gens  et  le  prince  et  son  fils, 
Quesnes,  bon  chevalier  du  pays  de  droiture. 
Osa,  leur  reprochant  mensonge  et  forfaiture. 
Lancer  au  nom  des  Francs  le  })lus  fier  des  défis  .' 

Ce  fut  grande  merveille  à  tous  et  grand  outrage. . . 
Mais  vite,  derrière  eux  laissant  gronder  l'orage. 
Au  camp  sur  leurs  chevaux  les  six  s'en  sont  allés. 

Joyeux  d'avoir  bravé  les  Grecs  et  la  fortune. . . 
Qu'auraient  craint,  si  forts  preux  et  si  «  bien  emparlés,  » 
Geoffroi  de  Ville-Hardouin  et  Quesnes  de  Béthune  ? 
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XIV 


EN  LA  «  PRINCEE  »  D'ACHAÏE 

Un  jour  le  pays  Grec,  comme  un  fief  de  haut  prix. 
Subit  des  barons  Francs  la  prompte  et  rude  étreinte. 
Et  sur  tous  ses  sommets,  marqués  de  leur  empreinte. 
Dressa  castels  et  tours,  donjons  et  grands  pourpris. 

Et  là  l'on  menait  vie  heureuse  et  sans  contrainte 
Par  tournois,  jeu  des  corps,  et  vers,  jeu  des  esprits. 
Et  partout,  chez  les  ducs  d'Athéne  ou  de  Corinihe, 
On  parlait  finement  français  comme  à  Paris. . . 

C'étaient  aussi  souvent  chevauchée  ou  bataille  : 
Et  devant  ces  guerriers  de  gigantesque  taille. 
Ces  glaives  fulgurants  jaillis  hors  des  fourreaux, 

Homère,  s'éueillant  des  morts  dans  l'allégresse. 

Disait  :  «  J'aurais  plaisir  à  louer  ces  héros  ! 

«  La  France  a  ramené  les  temps  d'Achille  en  Grèce  !  » 

Gustave  Zidler. 
(à  suivre) 


FRANÇOIS-XAVIER    GARNEAU 


C'est  ici  le  berceau  sacré  de  notre  vie  nationale,  le  sanctuaire 
de  notre  passé,  le  rocher  aux  grands  souvenirs,  irradié  d'une 
légende  de  gloire  ;  la  cilé,  entre  toutes  les  nôtres,  parfumée 
d'atlicisme  et  choyée  des  Muses,  soucieuse  de  belles-lettres  et  de 
belles  formes,  amoureuse  de  rêves  d'art  et  de  choses  idéales  ;  où 
notre  langue,  sur  des  lèvres  féminines,  a  je  ne  sais  quoi  de  velouté, 
de  berccur  et  de  prenant,  où,  par  la  piété  avertie  de  l'admirable 
Société  du  Parler  français,  elle  retrouve  sa  pureté  avec  sa  grâce  et 
son  génie  en  sa  fleur  ;  où,  dans  la  paix  sereine  d'une  après-midi 
d'été,  sous  la  lumière  enveloppante  de  votre  ciel,  se  découpe,  en 
lignes  molles  et  rythmées,  un  paysage  à  nul  autre  pareil,  qui 
baigne  les  yeux  d'une  joie  infinie  ;  ville  aux  attirances  exquises 
et  toujours  accueillante,  dont  je  voudrais  dire,  comme  Montaigne, 
de  son  cher  Paris  :  «  ...  plus  j'ay  veu,  depuis,  d'autres  villes 
belles,  plus  la  beauté  de  celle  cy  peult  et  gaigne  sur  mon  alTec- 
lion  »  '-' ;  ville,  enfin,  où  je  me  sens  un  peu  vôtre,  par  mon  père, 
né  près  de  vos  murs,  par  mon  aïeul  chez  vous  endormi,  ô  Québec, 
combien  je  t'envie  et  je  t'aime  ! 

Il  ne  m'appartient  pas,  vous  le  pensez  bien,  de  louer  l'histo- 
rien qui  s'appelait  François-Xavier  Garneau,  encore  moins  de 
marquer  la  |)lace  que  son  œuvre  occupe  ou  doit  occuper  dans  les 
lettres  canadiennes.  Tout  au  plus  m'appliquerai-je  à  rappeler 
l'inspiration  et  le  dessein  de  l'Histoire  du  Canada,  a  indiquer  la 
méthode  de  l'auteur  et  ses  idées  directrices.  Vous  ne  trouverez 
pas  impertinent,    j'espère,  que  j'ose  tenter,  après  l'abbé  Casgrain 


(1)  Cette  étude  a  été  donnée  sous  forme  de  conférence  à  l'Institut  Canadien 
de  Québec,  par  l'un  de  nos  membres  les  plus  zélés  de  Montréal,  M.  Hector 
Garneau.  M.  Garneau  est  le  petit-fils  de  l'historien  dont  il  a  parlé  avec  tant  de 
piété  discrète  et  éclairée.  Ajoutons  qu'il  prépare  une  nouvelle  édition  de  l'His- 
toire du  Canada,  dont  le  premier  volume  paraîtra  au  cours  de  cette  année. 

(2)  Essais,  liv.  III,  ch.  IX. 
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et  M.  Chauveau,  d'apporter,  à  défaut  de  vues  originales,  peut-être 
quelques  clartés  nouvelles. 


Et,  dès  l'abord,  d'où  vint  à  votre  concitoyen  la  détermina- 
tion d'écrire  les  annales  de  son  pays  ?  Comment,  et  à  quelle  heure, 
s'éveilla  en  lui  la  vocation  d'historien? 

C'était  en  cette  ville,  vers  1825  ou  1826.  Dans  l'étude  du 
notaire  Archibald  Campbell,  Ecossais  fort  sympathique  aux  nôtres, 
se  trouvait  un  clerc  canadien-français,  d'esprit  sérieux,  au  front 
déjà  méditatii",  mais  d'un  naturel  timide.  Parfois,  encore  qu'il 
lui  en  coûtât,  il  se  risquait  à  discuter  avec  ses  confrères  anglais. 
De  part  et  d'autre,  jusque  là,  on  avait  usé  d'armes  courtoises. 
Un  jour,  pourtant,  le  débat  prit  une  tournure  tout  à  tait  acerbe. 
Nos  imberbes  anglo-saxons  éclatèrent  en  sarcasmes  contre  leur 
camarade — vous  avez  deviné  le  jeune  Garneau.  Ils  se  mirent  à 
railler  son  origine,  à  le  traiter  de  fils  de  vaincus,  et  le  reste.  Sûrs, 
enfin,  de  lui  fermer  la  bouche,  ils  lui  jetèrent,  en  ricanant,  cet 
argument,  suprême  à  leurs  yeux  :  Après  tout,  vous  autres 
Canadiens  français,  vous  n'avez  pas  d'histoire  ! 

Ces  mots,  provocateurs  et  audacieux,  firent,  sur  notre  futur 
défenseur,  on  l'imagine,  l'elfet  d'un  soufllet  aux  ancêtres.  Ils 
s'incrustèrent  aussitôt  en  ce  cerveau  encore  neuf.  Ils  y  allu- 
mèrent comme  une  flamme  d'inspiration.  «  Quoi  !  répliqua-t-il 
avec  énergie,  nous  n'avons  pas  d'histoire!  Eh  bien,  pour  vous 
confondre,  je  vais  la  raconter  moi-même  !  » 

A  seize  ou  dix-sept  ans,  Garneau  avait  trouvé  sa  voie.  Elle 
se  révélait,  s'imposait  à  lui  sans  même  qu'il  la  cherchât.  De  ce 
moment,  sa  résolution  est  prise.  Il  se  voue  tout  entier  à  l'his- 
toire de  la  nation  canadienne.  Il  y  enferme  ses  loisirs,  ses 
pensées,  ses  joies,  ses  espoirs,  ses  angoisses.  A  la  vérité,  notre 
histoire  devient  à  la  lois  son  emploi  et  son  tourment,  et  sera 
l'unicfue  passion  de  sa  vie. 

De  1845  à  1818,  paraissent  les  premiers  volumes  de  VHis- 
toire  du  Canada,  laquelle  s'arrête  à  1792.  L'auteur  publiera  encore, 
en  1852  et  1859,  deux  autres  éditions  où  le  récit  est  conduit  jus- 
qu'à 1840.  Et  la  mort  viendra  le  surprendre  en  train  d'en  pré- 
parer une  quatrième. 
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Or,  pour  mesurer  l'effort  de  Garneau,  il  faut  faire  attention 
qu'il  mit  la  main  à  son  ouvrage  dès  1833.  Permettez-moi  d*y 
insister.  A  cette  époque,  chacun  le  sait,  la  science  historique  s'or- 
ganisait à  peine  en  Europe.  En  France,  des  œuvres  remarquables 
ou  remarquées  avaient  déjà  paru.  Sismondi  publiait,  depuis  1821, 
son  Histoire  des  Français.  Villemain,  Guizot,  Barante,  Augustin 
Thierry,  Thiers,  Mignet  et  Michelet  donnaient,  la  plupart  du 
moins,  leurs  livres  de  début.  Mais,  à  quelques  exceptions  près, 
ils  étaient  plus  brillants  que  solides.  Au  reste,  des  recueils  de 
documents  s'imprimaient.  On  fondait  le  Correspondant  et  la 
Revue  des  Deux-Mondes.  Et  la  Société  de  l'Histoire  de  France  allait 
commencer  sa  belle  collection  de  chroniques  et  de  mémoires. 
Cependant,  malgré  tant  de  nobles  initiatives  et  l'apport  de  talents 
souvent  supérieurs,  l'histoire  à  base  scientifique,  étayée  de  textes 
et  de  références,  libre  de  fictions  et  d'hypothèses,  l'histoire  impar- 
tiale et  vraie  n'était  pas  encore  née.  Bien  d'étonnant,  d'ailleurs, 
puisque  même  l'inventaire  et  le  classement  des  archives,  à  Paris 
et  en  province,  ne  devaient  s'inaugurer  que  vingt  ans  plus  tard. 
Ce  qui  manquait  tout  autant,  c'était  un  procédé  de  travail,  une 
orientation  sûre,  une  critique  éclairée,  l'examen  comparée  des 
sources,  en  un  mol,  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  méthode 
historique.  Au  point  qu'un  maître  éminent  de  l'Université  de 
Paris  actuelle,  M.  Charles-Victor  Langlois,  pouvait  écrire,  en 
1901  :  «  C'est  surtout  depuis  trente  ans  que  la  méthode  historique 
a  été  complètement  définie  et  universalisée  en  P^urope.»  '*' 

Ai-je  donc  besoin  de  le  demander:  où  en  étaient  les  études 
historiques  en  Canada,  à  la  date  de  1833?  Dans  ce  pays  dont 
Cicéron  eût  pu  dire,  comme  d'Athènes,  que  «  partout  où  l'on 
passe,  on  marche  sur  l'histoire»,  notre  histoire  nationale  était  à 
faire  en  entier.  Le  docteur  Jacques  Labrie  avait  bien  composé 
une  Histoire  du  Canada.  Mais  la  destruction  de  son  manuscrit, 
en  1837,  nous  interdit  d'en  parler.  Et  pour  ce  qui  est  de  Michel 
Bibaud,  ce  n'est  pas  trop  m'avancer,  je  pense,  que  de  lui  refuser, 
en  dépit  de  certains  mérites,  les  qualités  principales  de  l'historien. 
En  tout  cas,  on  peut  affirmer,  sans  conteste,  que  nous  n'avions 
pas  alors  une  claire  notion  de  notre  passé.  Le  plus  noble,  le 
plus  caractéristique,  le  plus  digne  de  mémoire  dans  l'œuvre  de 
nos  pères  nous  échappait  encore. 


(1)  Manuel  de  Biographie  Historique,  Paris,  1901-1904,  p.  345. 
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A  vrai  dire,  le  champ  de  l'investigation  historique,  chez  nous, 
demeurait  presque  tout  en  friche  et  inexploré.  De  fonds  d'archives 
utilisables,  il  n'existait  peut-être  que  celui  de  la  Chambre  d'as- 
semblée à  Québec.  La  bibliothèque  du  Parlement  était  en  voie 
de  formation.  Les  récits  de  voyage  de  Cartier,  les  œuvres  de 
Champlain,  les  Histoires  de  Lescarbot  et  de  Sagard,  les  Relations 
des  Jésuites  restaient,  pour  un  temps,  inaccessibles.  Quant  à  nos 
nouvellistes  et  à  nos  voyageurs  du  l?'^'"''  siècle,  Dollier  de  Casson, 
Marie  de  l'Incarnation,  Le  Clercq,  Pierre  Boucher  *",  Hennepin, 
Nicolas  Denys,  Nicolas  Perrot,  La  Hontan,  La  Polherie,  comme 
pour  les  navigateurs  du  seizième,  leurs  narrations,  devenues  raris- 
simes en  France  même,  ne  passaient  l'Atlantique  qu'en  petit 
nombre  et  insoupçonnées.  C'est  justice  d'avouer  que  ces  sources 
originales,  en  majeure  partie  du  moins,  ne  devaient  pas  rester 
étrangères  à  Garneau.  M.  Faribault  allait  bientôt  compléter  sa 
belle  collection  d'ouvrages  sur  l'Amérique.  '-'  Par  ses  soins,  la 
Société  littéraire  et  historique  de  Québec  commençait,  à  partir  de 
1838,  à  imprimer,  entre  autres  pièces  de  valeur,  le  célèbre  Mémoire 
de  Talon  de  1667,  ['Histoire  du  Canada  de  Belmont,  le  récit  des 
voyages  de  Cartier,  Roberval  et  Jean  AlFonse  de  Saintonge,  de  son 
vrai  nom,  Jean  Fonteneau,  '•"  soit  dit  en  passant.  Le  voyage  de 
M.  Papineau  en  France  nous  valait,  en  1845,  une  copie  du  manus- 
crit de  Dollier  de  Casson.  Plus  tard,  l'abbé  Ferland  rapportait  de 
Paris,  outre  d'autres  textes,  une  partie  de  la  correspondance  de 
nos  gouverneurs  français  et  M.  Christie  insérait  dans  son  Histoire 
du  Bas  Canada  des  documents  relatifs  au  régime  anglais.  De 
son  côté,  le  gouvernement  rééditait  les  Relations  des  Jésuites,  les 
Edits  et  ordonnances  royaux'*',  arrêts  du  Conseil  d'Etat,  jugement 
de  nos  intendants,  et  les  pièces  concernant  la  tenure  seigneuriale. 

Garneau,  pourtant,  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  s'imposa  de  fré- 
(juents  voyages  à  Montréal.  Il  se  rendit  aussi  à  Albany,  pour 
dépouiller  la  collection  de  Brodhead  que  publiait  le  D""  O'CalIaghan. 


(1)  Nous  citons  ici  l'ancien  gouverneur  des  Trois-Rivières,  parce  que  son 
rapport  au  roi  sous  le  titre  de  l'Histoire  véridique  et  naturelle  des  mœurs  et  pro- 
ductions de  la  Nouvelle  France  (16fi5)  abonde  en  détails  curieux  et  exacts  sur  le 
Canada  de  cette  époque. 

(2)  Voir  son  Catalogue  d'ouvrages  sur  l'histoire  de  l'Amérique,  paru  en 
1837,  à  Québec. 

(3)  Voir  G.  Musset,  Jean  Fonteneau  dit  Alfonse  de  Saintonge,  Paris,  1896. 

(4)  Une  première  édition  avait  paru  en  1803  et  180(). 
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D'ailleurs,  il  est  permis  de  le  croire,  durant  les  deux  années  qu'il 
passa  à  Paris  et  à  Londres,  de  1831  à  1833,  le  futur  historien  ne 
dut  pas  être  sans  fouiller  souvent  les  trésors  qu'il  avait  à  portée 
de  la  main. 

Néanmoins,  à  tout  prendre,  l'information  accessible  à  Garneau 
était  relativement  mince.  On  y  rencontrait  de  fortes  lacunes. 
Maintes  questions,  des  événements  parfois  décisifs,  les  premiers 
temps  de  cette  colonie,  notamment,  restaient  et  restent  encore 
dans  l'obscurité. 

Par  contre,  qu'on  songe  maintenant  aux  lumières  et  aux  pré- 
cisions capitales  que  nous  devons,  depuis,  sur  les  voyages  des 
Northmans  en  Amérique,  par  exemple,  à  Stonn  et  à  Fischer;  sur 
Colomb,  Jean  et  Sébastien  Cabot,  Amérigo  Vespucci,  Verrazzano, 
sur  la  pèche  à  Terre-Neuve  et  les  premières  navigations  transa- 
tlantiques, à  Henry  Harrisse,  Beazley,  Markham,  Winship,  Justin 
Winsor,  E.  G.  Bourne,  Georges  Musset.  Marcel,  Charles  et  Paul 
Bréard,  Eugène  Guénin,  Charles  de  La  Roncière.  Quels  résultats 
magnifiques  nous  ont  aussi  apportés  la  Société  des  Américanistes, 
le  Bureau  of  American  Ethnology,  et  récemment,  la  Champlain 
Society  !  Que  de  recherches  savantes,  que  de  lueurs  nouvelles 
chez  un  Margry,  un  Shea,  un  Parkman,  un  Thwaites!  l'^t  puis, 
quand  on  sait  la  somme  d'érudition  renfermée  dans  les  travaux 
de  Faillon,  Ferland,  Lavcrdière,  Verreau,  Tanguay  et  Casgrain, 
dont  M'*''  Têtu,  les  abbés  Amédée  Gosselin  et  Auguste  Gosselin 
continuent  la  tradition  et  l'honorent  ;  quand  on  voit  votre  terre 
généreuse  de  Québec  donner,  tous  les  ans,  une  moisson  grasse  et 
étincelante  de  beaux  livres  d'histoire,  d'études  pénétrantes,  de 
monographies  lumineuses  qui  ajoutent  à  nos  connaissances  ou  les 
renouvellent,  et  qui  sont  signés:  Thomas  Chapais,  N.-E.  Dionne, 
Joseph-Edmond  Roy,  l'abbé  Camille  Roy,  Ernest  Gagnon,  r->nest 
Myrand,  le  juge  Roulhier,  Alphonse  Gagnon,  Pierre-Georges  Roy, 
oui,  quand  on  songe  à  tout  cela,  on  imagine  un  peu  combien 
l'entreprise  de  Garneau  avait  de  quoi  effrayer  et  ce  qu'il  a  dû  lui 
en  coûter  pour  la  mener  à  fin. 

Aussi  bien,  Garneau  y  concentrera  un  labeur  presque  inces- 
sant de  vingt-cinq  années.  Au  prix  de  veilles  excessives,  de  nuits 
sans  sommeil  et  de  cruelles  souffrances  qui,  au  vrai,  abrégeront 
ses  jours,  il  aura  tenu  sa  parole  d'étudiant.  Et,  en  jetant  un  der- 
nier regard  sur  son  œuvre,  il  pourra  répéter  après  Michelet  : 
«  Ma  vie  fut  en  ce  livre,  elle  a  passé  en  lui.» 
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Vous  concevez  déjà  quel  sera  l'objectif,  le  double  objectif  de 
l'historien  :  réhabiliter  les  Canadiens  français  devant  l'opinion 
anglaise,  et  donner  aux  nôtres  des  motifs  d'orgueil  patriotique. 
Au  reste,  l'auteur  s'en  est  expliqué  lui-même,  dans  une  lettre  de 
1846  *",  adressée  à  Lord  Elgin,  gouverneur  du  Canada  : 

«  J'ai  entrepris  ce  travail,  écrivait-il,  dans  le  but  de  rétablir 
la  vérité  si  souvent  déligurée,  et  de  repousser  les  attaques  et  les 
insultes  dont  mes  compatriotes  ont  été  et  sont  encore  journelle- 
ment l'objet  de  la  part  d'hommes  qui  voudraient  les  opprimer  et 
les  exploiter  tout  à  la  fois.  J'ai  pensé  que  le  meilleur  moyen  d'y 
parvenir  était  d'exposer  tout  simplement  leur  histoire.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  que  ma  tâche  m'obligeait  d'être  encore  plus 
sévère  dans  l'esprit  que  dans  l'exposition  matérielle  des  faits.  La 
situation  des  Canadiens  français,  tant  par  rapport  à  leur  nombre 
que  par  rapport  à  leurs  lois  et  à  leur  religion,  m'imposait  l'obli- 
gation rigoureuse  d'être  juste.»  Et,  il  ajoute  cette  réflexion,  dont 
nous  faisons  encore  la  triste  expérience:  «  car  le  faible  doit  avoir 
deux  fois  raison  avant  de  réclamer  un  droit  en  politique». 

Garneau  a-t-il  atteint  son  but  ?  A-t-il  mis  en  pleine  lumière 
le  rôle  civilisateur  de  la  France  en  Amérique,  ses  hautes  visées, 
sa  soif  de  prosélytisme,  ses  prodiges  de  valeur,  ses  semences  incom- 
parables d'abnégation? 

A-t-il  fait  ressortir  son  humanité  inlassable  envers  les  indi- 
gènes, par  quoi  on  pouvait  dire  qu'elle  n'arborait  son  drapeau  sur 
un  pays  ou  une  population,  qu'après  en  avoir  d'abord  conquis  les 
cœurs? 

A-l-il  montré  que  des  explorateurs,  aussi  désintéressés 
que  téméraires,  comme  Jacques  Cartier,  Champlain,  Marquette, 
Joliet,  La  Salle,  Tonty,  La  Vérendrye  ;  des  colonisateurs  de  génie, 
clairvoyants  et  pratiques,  comme  Champlain  et  Talon,  «  ce 
Colbert  colonial  »,  dit  justement  M.  Chapais  ;  des  chefs  spirituels 
zélés,  tels  que  Laval  ;  des  administrateurs  prestigieux  comme 
Frontenac;  des  martyrs  sublimes  approchants  de  Lalemant  et 
Brébœuf  ;  d'aussi  pures  âmes  de  héros  que  Maisonneuve,  Dollard 
et  ses  compagnons,  Lambert  Closse,  ou  d'héroïnes  que  Madeleine 
de  Vei-chères  ;  des  soldats,  des  marins  com[)arables  aux  frères 
Lemoyne,    et    surtout  à  d'Iberville  ;  des    exemplaires    de   beauté 


(1)  Publiée  par  Cliauveau,  dans  sa  biographie  de  F".-X.  Garneau,  Montréal, 
1883,  ccx.\xiv. 
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morale  pareils  à  Marie  de  l'Incariialion,  Madame  de  la  Peltrie,  la 
Mère  Saint-Joseph,  Jeanne  Mance,  Marguerite  Bourgeoys,  et  j'en 
passe,  et  combien  I — a-t-il  montré  qu'aucune  autre  nation  n'en  a 
jamais  produits,  que  la  France  seule  était  capable  d'en  produire? 

A-t-il  tait  voir,  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  les  Canadiens, 
abandonnés  par  l'impérilie  et  l'imprévoyance  royales,  combattant 
quand  même,  avec  une  vaillance  superbe,  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  ;  les  malentendus  grandissants  entre  Montcalm  et  Vau- 
dreuil  et  compromettant  d'avance  les  moindres  chances  de  succès  ; 
enfin  le  dénouement  fatal  mais  non  imprévu,  le  nombre  encore 
victorieux,  le  changement  de  drapeau  et  de  régime  ?  Et,  au  fond 
de  ce  tableau  sanglant,  comme  si  notre  humiliation  n'était  pas 
assez  poignante,  le  rire  de  Voltaire  célébrant  le  triomphe  de  la 
liberté  sur  le  despotisme,  et  le  mot  odieux  de  la  Pompadour  et 
qui  fait  mal  au  cœur  :  «  Le  Roi  est  très  content.  On  est  prêt  à 
céder  volontiers  le  Canada  aux  Anglais.  Grand  bien  leur  en 
fasse  !  »  '*' 

Puis,  abordant  la  domination  anglaise,  voit-on  en  VHistoire 
de  Garneau,  par  quels  sacrifices  et  quelles  luttes,  nos  pères, 
laissés  à  eux-mêmes  et  ignorés  du  monde,  refirent  leurs  forces 
agonisantes  et  sauvèrent  notre  nationalité  de  la  mort? 

Les  voit-on  faire  bloc  contre  l'oppression,  repousser  la  justice 
éperonnée,  déjouer  toutes  les  manœuvres  pour  abolir  en  nous  le 
signe  catholique  et  l'empreinte  française?  Y  apprend-on  comment, 
d'une  population  mutilée  et  misérable,  sont  sortis  des  orateurs 
politiques  dont  l'éloquence  nous  remue  encore,  des  chefs  consommés 
qui  conquirent  nos  libertés,  assurèrent  notre  autonomie,  et  don- 
nèrent à  une  foule  obscure  figure  de  peuple? 

D'autres  que  moi  prononceront.  Du  moins,  Garneau  y  aura 
tâché.  Pardonnez-moi,  si  je  m'abuse,  mais  il  me  paraît  qu'à 
travers  les  pages  de  son  'Histoire  et  presque  le  long  de  chaque 
ligne,  on  sent  courir  le  frisson  d'une  âme  passionnée  de  la  grandeur 
de  sa  race  et  de  son  pays.  Du  fond  de  ce  passé  qu'il  évoque,  on 
entend,  ce  me  semble,  monter  des  voix  qui  nous  conseillent  et 
nous  réconfortent.  Elles  nous  exhortent  à  la  lutte  sans  relâche, 
puisque  c'est  là  noire  destinée  et    aussi    bien    notre  salut.     Elles 


(1)  Lettre  au  duc  de  Nivernais,  envoyé  plénipotentiaire  à  I^ondres  (1762). 
Lettres  de  Mme  la  Marquise  de  Pompadour,  depuis  IIW  jusqu'à  1762,  Londres, 
1772,  4  vols.  N"  62. 
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nous  prêchent  «  qu'il  y  a  quelque  chose  de  touchant  et  de  nohie 
tout  à  la  l'ois  à  défendre  sa  nationalité,  héritage  sacré  qu'aucun 
peuple,  quelque  dégradé  qu'il  iiil,  n'a  jamais  répudié».  '"  Elles  nous 
invitent,  dans  ce  pays  agité  surtout  d'intérêts  et  d'appétits,  à  de- 
meurer les  serviteurs  d'un  idéal.  Aux  pessimistes,  aux  sceptiques, 
à  ceux  qui  souhaitent  tout  haut  notre  anéantissement,  elles  disent  : 

«  Tout  démontre  que  les  Français  étahlis  en  Amérique  ont 
conservé  ce  trait  canicléristique  de  leurs  pères,  cette  puissance 
énergique  et  insaisissable  qui  réside  en  eux-mêmes,  et  qui,  comme 
le  génie,  échappe  à  l'astuce  de  la  politi([ue  aussi  bien  qu'au  tran- 
chant de  l'épée.  Ils  se  conservent,  comme  type,  même  quand 
tout  semble  annoncer  leur  destruction.  Un  noj'au  s'en  forme-t-il 
au  milieu  de  races  étrangères,  il  se  développe  en  restant  isolé, 
pour  ainsi  dire,  au  sein  de  ces  populations  avec  lesquelles  il  peut 
vivre,  mais  avec  lesquelles  il  ne  peut  s'incorporer.  Des  Allemands, 
des  Hollandais,  des  Suédois  se  sont  établis  par  groupes,  dans  les 
Etats-Unis,  et  se  sont  insensiblement  fondus  dans  la  masse,  sans 
résistance,  sans  qu'une  parole  même  révélât  leur  existence  au 
monde.  Au  contraire,  aux  deux  hculs  de  cette  moitié  du  con- 
tinent, deux  groupes  français  ont  pareillement  pris  place,  et  non 
seulement  ils  s'y  maintiennent  comme  race,  '-'  mais  on  dirait 
qu'un  esprit  d'énergie  indépendant  d'eux  repousse  les  attaques 
dirigées  contre  leur  nationalité.  Leurs  rangs  se  ressèrent;  la  fier.té 
du  grand  peuple  dont  ils  descendent,  laquelle  les  anime  alors 
qu'on  les  menace,  leur  fait  rejeter  toutes  les  capitulations  qu'on 
leuronre;  leur  nature  gauloise,  en  les  éloignant  des  races  flegma- 
tiques, les  soutient  aussi  dans  des  circonstances  où  d'autres  per- 
draient toute  espérance.  Enfin  cette  force  de  cohésion,  qui  leur 
est  propre,  se  développe  d'autant  plus  que  l'on  veut  la  détruire.»'^' 

A  nos  hommes  politiques,  à  tous  les  nôtres,  ces  voix  appor- 
tent un  message  de  prudence  et  de  sagesse  : 

«  Que  les  Canadiens  soient  fidèles  à  eux-mêmes;  qu'ils  soient 
sages  et  persévérants,  qu'ils  ne  se  laissent  point  séduire  par  le 
brillant  des  nouveautés  sociales  et  politiques!  Ils  ne  sont  pas 
assez  lorts  pour  se  donner  carrière  sur  ce  point  ....  Pour  nous, 
une  partie  de  notre   force   vient  de  nos   traditions  ;  ne  nous  en 


i 


(1)  Histoire  du  Canada, Tomel'r,  Discour»  préliminaire,  4i-'édit.  1882,  xvii. 

(2)  Ces  lignes  furent  écrites  en  1859. 

(3)  Histoire  du  Canada,  Discours  préliminaire,  xix-xx. 


222  Bulletin  du  Parleh  français  au  Canada 

éloignons  ou  ne  les  changeons  que  graduellement.  Nous  trou- 
verons dans  l'histoire  de  notre  métropole,  dans  l'histoire  de 
l'Angleterre  elle-même,  de  bons  exemples  à  suivre.  Si  l'Angle- 
terre est  grande  aujourd'hui,  elle  a  eu  de  terribles  tempêtes  à 
essuj'er,  la  conquêle  étrangère  à  maîtriser,  des  guerres  religieuses 
à  éteindre  et  bien  d'autres  traverses.  Sans  vouloir  prétendre  à  si 
haute  destinée,  notre  sagesse  et  notre  ferme  union  adouciront 
beaucoup  nos  difficultés,  et,  en  excitant  leur  intérêt,  rendront 
notre  cause  plus  sainte  aux  yeux  des  nations.»  **' 


Ceci  nous  amène  à  parler  de  la  méthode  de  l'historien. 
Garneau  ramasse  les  laits  et  les  condense  en  un  récit  sobre  et 
rapide.  Encore  s'en  tient-il  aux  faits  décisifs,  féconds  en  résultats, 
aux  faits  essentiels.  S'il  descend  parfois  aux  détails,  c'est  pour 
cueillir  ceux  qui  éclairent  une  situation,  dévoilent  une  âme  ou  un 
caractère,  expliquent  une  attitude,  ou  encore,  par  leur  pittoresque, 
font  image.  De  plus,  il  découpe  l'histoire  du  Canada  en  périodes 
de  son  choix.  Il  enferme,  en  un  chapitre,  un  seul  ordre  de 
choses,  les  faits  qui  portent  sur  le  même  sujet.  Tantôt,  il  anti- 
cipe le  futur,  tantôt  il  revient  en  arrière.  C'est  dire  qu'il  néglige 
la  chronologie.  En  revanche,  les  événements  apparaissent  avec 
plus  de  relief  et  se  fixent  plus  longtemps  dans  le  souvenir.  Ainsi, 
Garneau  traitera,  à  part  du  gouvernement  civil  et  du  gouverne- 
ment ecclésiastique  du  Canada,  des  luttes  de  l'État  et  de  l'Eglise. 
Les  découvertes  françaises  à  l'intérieur  de  l'Amérique  seront  dé- 
crites assez  loin  dans  le  premier  volume,  et  l'on  trouvera,  au 
deuxième,  le  tableau  du  commerce  sous  l'ancien  régime. 

Notez  encore  que  Garneau  met  constamment  en  scène  la  poli- 
tique et  la  situation  de  la  métropole.  Il  suit  en  même  temps  le 
mouvement  européen.  C'est  une  des  caractéristiques  de  son  livre. 
Le  premier  chez  nous,  et  le  seul  peut-être,  il  marque  avec  insis- 
tance la  répercussion  des  événements  d'outre-mer  sur  le  sort  de 
cette  colonie.  Par  suite,  il  regarde  la  révocation  de  l'Edit  de 
Nantes  comme  calamiteuse  à  la  fois  pour  l'expansion  du  Canada 
et    l'influence    française   dans   le    monde.  *2'  De  même,   le    traité 


(1)  Histoire  du  Canada,  conclusion.  Tome  III,  p.  396. 

(2)  Hist .  du  Canada,  I,  p.  268-69. 
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d'Utrecht  lui  semble  amener  le  démembrement  de  l'empire  colo- 
nial français  et  annoncer  aussi  la  révolution  américaine.  '"  De  ce 
point  de  vue  encore,  il  calcule  les  effets,  désastreux  pour  la 
Nouvelle-France,  des  guerres  continentales  sous  Louis  XIV. 

«  On  versait  des  torrents  de  sang,  dit-il,  on  dépensait  des 
millions  pour  des  parcelles  de  territoire  en  Europe,  tandis  qu'avec 
quelques  milliers  de  colons,  avec  les  hommes  tués  dans  une  seule 
des  batailles  de  Luxembourg  ou  de  Condé,  l'on  se  serait  assuré  à 
jamais  la  possession  d'une  grande  partie  de  l'Amérique.  Les 
guerres  de  Louis  XIV  et  celles  de  la  révolution  française  ont-elles 
eu  le  résultat  immense  de  la  colonisation  anglaise?  Quel  regret 
d'avoir  perdu  un  monde  qu'il  aurait  été  si  facile  d'acquérir,  un 
monde  qui  n'eût  coûté  que  les  sueurs  qui  fertilisent  les  sillons  et 
qui  fondent  aujourd'hui  les  empires»!  '^' 

Au  surplus,  Garneau  ne  se  contente  point  de  raconter  les 
faits,  il  les  critique,  il  les  juge.  Il  se  souvient,  suivant  l'expres- 
sion de  M.  Allred  Rébelliau,  '■"  à  propos  de  Bossuet,  que  l'his- 
torien est  un  homme  et  qu'il  a  droit  au  libre  examen.  Que 
Garneau  en  use  largement  et  loyalement,  ceux  qui  l'ont  pratiqué 
ne  me  démentiront  pas. 

En  dessinant  une  phj'sionomie,  il  peint  les  vertus,  les  grâces, 
les  prestiges  du  talent,  les  distinctions  naturelles.  Mais  il  ligure 
également  les  laideurs,  les  délaillances,  les  étroitesses  et  les  taches. 
De  même,  il  passera  au  crible  les  actes  d'un  gouverneur,  la  politique 
d'un  ministre,  la  conduite  d'une  bataille,  la  conclusion  d'un 
traité.  Il  fait,  chaque  fois,  le  partage  des  fautes  et  des  erreurs, 
le  départ  des  responsabilités.  Il  distribue  l'éloge  ou  le  blâme. 
Il  évalue  les  caractères.  Il  pèse  les  mérites.  Il  situe  chacun  à 
son  rang.  Tous  les  chapitres  ont  leur  propre  conclusion  et 
aboutissent  à  un  enseignement.  Pour  résumer,  Garneau,  devant 
le  spectacle  des  hommes  et  des  choses,  s'applique  à  être  avec 
modération,  «  le  témoin  et  l'accusateur  formidable»  que  Polybe 
souhaitait  trouver  dans  toute    conscience    d'historien. 

Jusqu'où  a-t-il  été  équitable,  lui  dont  son  biographe  disait 
qu'il    avait,    en   certains    cas,    poussé    l'impartialité    un  peu  trop 


(1)  Ihid.,  II,  p.  56. 

(2)  Ibid.,  I,  p.  159. 

(3)  Bossuet,  Paris,  1900,  p.  105.  M.  Rébelliau  parle  ailleurs  du  «  libéra- 
lisme historique  »  de  Bossuet.  Voir  Bossuet,  historien  du  protestantisme,  3'^  édit., 
Paris,  1909,  p.  466. 
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loin  ?  De  combien  près  s'est-ii  approché  de  la  vérité,  lui  qui,  pour 
y  atteindre,  a  courtisé  la  pauvreté  et  délié  les  puissants  ?  Encore 
un  coup,  je  n'ai  pas  à  répondre. 


Vous  êtes  peut-être  curieux  de  savoir  dans  quelle  école  histo- 
rique Garneau  se  fût  rangé.  Par  la  tournure  de  son  esprit,  ses 
façons  de  penser  et  de  sentir,  par  tempérament  et  par  goût,  il 
appartenait,  il  devait  appartenir  à  l'école  libérale  et  philosophique. 
Cette  dernière  expression,  au  reste,  est  de  Chateaubriand  dans  ses 
Etudes  histotoriques.  '" 

En  etfel,  les  premières  admirations  de  Garneau  s'étaient  adres- 
sées à  Voltaire,  à  Augustin  Thierry',  à  Sismondi  et  à  Michelet.  Il 
leur  reviendra  souvent.  Le  Siècle  de  Louis  XIV  et  ÏEssai  sur  les 
mœurs  le  sollicitaient  par  la  haine  de  l'ignorance  et  du  lana- 
lismc,  le  plaidoyer  ardent  pour  la  tolérance,  et  le  culte  de  la  liberté 
individuelle.  "^*  La  Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  en 
accentuant  chez  lui  l'idée  de  l'antagonisme  des  races  et  le  senti- 
ment de  pitié  pour  les  vaincus,  dressait  à  l'avance  comme  le  cadre 
de  son  Histoire.  Quant  à  Sismondi  et  à  Michelet,  ils  l'inclinaient 
vers  le  peuple  méprisé  et  foulé  ;  ils  l'appelaient  vers  cette  démo- 
cratie dont  Lamennais,  avec  une  éloquence  inspirée,  saluait  déjà 
l'avènement  et  le  triomphe.  Si  j'ajoute  que  Michelet  avivait  en  lui 
le  sens  de  la  couleur  et  le  souffle  poétique,  que  Thierry  enflammait 
son  amour  de  la  vérité,  vous  connaîtrez  assez,  je  crois,  quelles 
influences  ont  pesé  sur  la  pensée  de  notre  historien  et  collaboré  à 
sa  loimation. 

Et  pourtant,  j'ai  hâte  d'en  parler,  ce  ne  furent  ni  les  seules  ni 
même  les  dominantes.  Car,  à  dire  vrai,  les  prédilections  de 
Garneau  allaient  à  Montesquieu  et  à  Guizot.  Il  est,  encore  que 
de  très  loin,  de  leur  lignée  intellectuelle.  Quelque  chose  de  leur 
âme  s'est  déposé  en  lui.  Comme  Bux,  il  a  le  goût  des  idées 
générales  et  des  vues  synthétiques.  *•*'  Il  aime  essayer  de  ces  larges 


(1)  Préface. 

(2)  Voir  H.  Sée,  «  Les  idées  politiques  de  Voltaire  »,  dans  la  licviic  Histo- 
rique, Paris,  juillet-août,  1908,  pp.  2Ô5-293. 

(3)  Voir,  notamment,  HisI .  du  Canada,  I,  Discours  préliminaire,  et  pp.  85, 
18.5,  196,  239,  317;  II,  9,  05-56,  59-60,  04,  70,  IKl,  115.  138,  103-64.  217,  277-78  ; 
III,  78-79.  84,  93,  200-201,  218-219,  221,  336,  350,  384,  390-392,  et  toute  la  con- 
clusion, 394-397. 
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coups  d'ailes  qui  embrassent,  pour  ainsi  parler,  tout  l'horizon 
d'un  sujet.  Comme  eux  aussi  il  recherche  le  comment  et  le 
pourquoi  des  choses.  Il  remonte  aux  causes  pour  descendre  en- 
suite aux  efTets,  et  il  va  des  principes  aux  conséquences.  Il  établit 
la  liaison  des  événements.  A  leur  exemple  encore,  il  extrait  des 
faits  «la  substantilique  moelle»,  comme  dirait  Montaigne,  et  il 
esquisse  la  philosophie  de  l'histoire.  Pour  achever  la  compa- 
raison, (iarneau,  après  Guizot  et  Montesquieu,  admire  les  insti- 
tutions de  l'Angleterre,  et,  dans  la  conclusion  de  son  Histoire — 
nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure — il  proposera  notre  métropole  en 
exemple  à  ses  compatriotes. 

D'un  côté,  à  la  manière  de  Montesquieu,  notre  historien 
étudie  les  raisons  de  l'expansion,  des  succès  et  des  échecs  de 
la  France  en  Amérique.  Il  pénètre  l'esprit  de  nos  lois  et  de  nos 
institutions  coloniales,  il  en  découvre  les  vices  et  les  lacunes  aussi 
bien  que  les  traits  excellents.  Enfin,  il  dégage  du  passé,  au  prolit 
des  siens,  des  règles  de  vie  politique  et  nationale.  '" 

D'un  autre  côté,  à  l'instar  de  Guizot,  il  mettra  en  relief  les 
«  faits  généraux  ».  Il  s'attachera  aux  événements  et  aux  cir- 
constances qui  ont  influé  davantage  sur  la  condition  économique 
et  sociale,  la  mentalité,  l'existence  même  des  populations  cana- 
diennes. Il  marquera  les  progrès  ou  les  reculs  de  notre  civilisation. 
Jus({u'au  bout  de  son  livre,  il  mettra  son  orgueil  à  pratiquer, 
selon  les  belles  paroles  de  l'illustre  historien,  «  cette  large  équité 
et  ce  respect  de  la  liberté  d'autrui  qui  sont  le  devoir  et  le  caractère 
de  l'esprit  vraiment  libéral»."-' 

J'ai  trop  lassé,  vraiment,  votre  int'ulgence  et  je  termine. 

L'historien  qui  écrivait  à  M.  Chauveau  qu'il  avait  sacrifié 
l'avenir  de  ses  enlants  afin  de  pouvoir  dire  la  vérité;  le  citoyen 
qui  immola  sa  santé  et  dédaigna  les  honneurs,  ou  plutôt  n'am- 
bitionna que  celui  de  servir  sa  race  et  de  la  faire  respecter; 
l'homme,  frêle  et  débile,  qui  s'affaissa,  à  cinquante-six  ans,  brisé 
et  meurtri  sous  l'énormité  de  sa  tâche,  pouvait  témoigner,  avec 
Augustin  Thierry:  «  J'ai  donné  à  mon  pays  tout  ce  que  lui  donne 
le  soldat  mutilé  sur  le  champ  de  bataille.»  *^* 


(1)  Voir  Montesquieu  par  A.  Sorel,  Paris,  2f  édit.  1889;  M.  Fagiiet  dans 
son  Dix-huitième  siècle;  J.  Dedieu,  Montesquieu  et  la  tradition  politique  anglaise 
en  France,  Paris,  1909. 

(2)  A.  Bardoux,  Guizot,  Paris,  1894,  p.  12. 

(3)  Préface  de  Discours  d'études  historiques  (1834). 
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Son  œuvre  est  un  acte  de  foi  patriotique,  une  leçon  de  pro- 
bité et  d'énergie,  de  liberté  et  de  tolérance.  Elle  est  le  signe 
qu'une  nationalité  qui,  après  un  siècle  et  demi  de  domination 
étrangère,  s'obstine  en  sa  langue  et  en  sa  foi,  garde  sans  défail- 
lances son  caractère  homogène  et  sa  marque  originelle,  et  refuse 
d'abdiquer  devant  le  nombre  triomphant,  n'est  pas  près  de  dis- 
paraître. Elle  atteste  aussi  que  malgré  la  poussée  anglo-saxonne 
chaque  jour  plus  envahissante,  il  est,  au  nord  de  l'Amérique 
britannique,  un  coin  de  terre  sacré  où  l'âme  française  demeure 
inviolable. 

Par-dessus  tout,  si  je  puis  dire,  VHistoire  de  Garneau  est  le 
geste  d'un  peuple,  passionnément  fier  de  ses  origines,  de  ses  tradi- 
tions, de  ses  souvenirs,  et  confiant  en  ses  destinées,  parce  que, 
conscient  de  ses  forces  et  des  réserves  fécondes  de  son  sang,  il 
résiste  aujourd'hui,  comme  il  résistait  hier,  comme  il  résistera 
demain,  à  toutes  les  entreprises  pour  l'assimiler  ou  l'asservir. 

Hector  Garneau. 


L'Instruction  au  Canada  sous  le  régime  français,  1635-1760, 
par  l'abbé  Amédée  Gosselin,  archiviste  et  professeur  d'Histoire  du 
Canada  au  Petit  Séminaire  de  Québec  et  à  l'Université  Laval. — 
Nous  publierons  dans  notre  numéro  de  mars  un  compte-rendu  de 
cet  important  ouvrage  ;  nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser 
de  le  signaler  et  de  le  recommander  aujourd'hui  à  nos  lecteurs. 
Sa  valeur  historique,  le  sujet  important  qu'il  traite,  en  font  un 
ouvrage  de  premier  ordre  que  tout  canadien  instruit  doit  avoir  en 
sa  bibliothèque.     En  vente  chez  l'auteur,  $1.50  l'exemplaire. 


L4  LiNCiUE  FRANÇAISE  EN  LOUISIANE 


I 


Bon  nombre  de  lecteurs  du  Bulletin  nous  ont  souvent 
demandé  de  leur  dire  un  mot  de  la  condition  actuelle  de  la  langue 
française  en  Louisiane. 

Avouons  tout  de  suite  que  l'on  est  trop  pessimiste,  à  Québec, 
sur  l'état  actuel  de  notre  langue  maternelle  au  pays  de  Bienville. 
Il  n'est  certainement  pas  exact  de  dire  que  «la  langue  française 
est  en  train  d'agoniser  en  Louisiane».  Elle  est  encore  trop 
généralement  parlée  dans  les  vieilles  familles  créoles  et  acadiennes 
du  pays,  pour  qu'on  se  permette  de  parler  aussi  lestement  de  sa 
disparition  prochaine. 

Ce  qui,  d'un  autre  côté,  nous  paraît  certain,  c'est  que  la 
langue  française  en  a  perdu  notablement  ici  depuis  la  guerre  de 
Sécession.  C'est  que  la  guerre  civile  a  porté  un  coup  terrible  à 
la  langue  française  en  Louisiane.  La  plupart  des  vieilles  familles 
du  pays,  dont  les  fils  allaient  généralement  faire  leurs  études  à 
Paris  avant  la  guerre,  furent  ruinées;  un  nombre  considérable 
de  jeunes  gens  de  langue  française  restèrent  sur  les  champs  de 
bataille  de  la  Virginie;  les  grandes  librairies  de  la  Nouvelle-Orléans 
se  virent  forcées,  faute  de  ressources,  de  fermer  leurs  portes  après 
la  guerre  ;  el,  enfin,  pour  la  même  raison,  les  écoles  françaises 
du  pays  disparurent  à  peu  près  complètement  devant  les  écoles 
publiques  du  gouvernement  fédéral. 

A  ce  propos  qu'on  nous  permette  de  souligner  cette  triste 
leçon  d'histoire  franco-américaine,  et  de  faire  à  nos  compatriotes 
une  observation  qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  il  nous  semble.  Ce 
qui  est  arrivé  aux  écoles  françaises  de  la  Louisiane,  après  la 
guerre  civile,  se  répéterait  certainement,  pour  nos  écoles  fran- 
çaises, si  jamais  le  Canada  était  annexé  aux  Etats-Unis.  Nous 
ferons  remarquer  à  ceux  qui  peuvent  avoir  encore  des  doutes 
là-dessus,  ce  qui  est  en  train  de  se  passer  aux  Philippines.  Le 
gouvernement  américain  s'est  empressé  d'établir,  dans  ce  pays 
évangélisée  par  des  missionnaires  espagnols,  immédiatement  après 
la  conquête,  des  écoles  publiques  qui  ne  manqueront  certainement 
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pas  d'angliciser  et  de  protestantiser  un  grand  nombre  de  Philippins. 
Ne  méprisons  pas  les  leçons  de  l'histoire. 

Depuis  la  guerre  de  Sécession  donc,  le  français  a  notablement 
baissé  en  Louisiane.  On  peut  dire  qu'il  n'y  est  plus  officiellement 
parlé.  Ni  dans  les  tribunaux,  ni  dans  la  Législature,  on  n'entend 
résonner  aujourd'hui  la  langue  des  fondateurs  du  pays.  Le  statut 
légal  du  français  se  réduit  à  un  article  du  Code,  qui  exige 
l'impression  dans  les  deux  langues — anglaise  et  française — des 
délibérations  de  la  Législature  de  l'Etat.  Et  que  de  luttes  à  sou- 
tenir pour  défendre  ce  dernier  refuge  légal  de  la  langue  française! 

C'est  précisément  ce  recul  très  marqué  de  la  langue  l'rançaise 
sur  le  terrain  officiel  et  légal  qui  donne  souvent  l'illusion  aux 
étrangers  qui  ne  font  que  passer  en  Louisiame,  que  notre  langue 
maternelle  est  en  train  d'y  mourir. 

Celte  impression  est  heureusement  fausse.  Encore  hier,  un 
Jésuite  de  la  Nouvelle-Orléans  nous  faisait  remarquer  combien 
puissante  est  la  vitalité  de  la  langue  française  au  pays  de 
Bienville.  Notons  d'abord  qu'il  existe  une  différence  nettement 
marquée  entre  la  ville  et  la  campagne,  sous  ce  rapport.  Quicon- 
que a  visité  les  campagnes  louisianaises  n'a  pu  s'empêcher  de 
constater  qu'elles  sont  restées  plus  françaises  que  les  villes.  On 
entend  beaucoup  plus  de  français,  par  exemple,  dans  les  trains  de 
chemin  de  1er  qui  traversent  la  Rasse-Louisiane  que  dans  les 
tramways  urbains.  A  ïhibodaux,  sur  la  Bayou  Lafourche,  où 
nous  avons  séjourné  quelque  temps,  l'année  dernière,  partout  dans 
les  rues  du  village,  nous  entendions  parler  le  français.  La  même 
chose  peut  se  dire  de  Saint-Martinville,  de  Lafayetfe,  de  Napoléon- 
ville  et  d'un  bon  nombre  de  paroisses  de  la  campagne  louisianaise. 

Rappelons  ici,  en  passant,  que  les  endroits  que  nous  venons 
de  nommer  se  trouvent  en  pleine  Louisiane  acadienne.  Nous 
trouvons'^là'un  nombre  considérable  de  Boudreau,  de  Comeau,  de 
Leblanc,  de'Landry,  de  Bourgeois,  de  Hébert,  etc,  tous  descen- 
dants de'^ces  héroïques  acadiens  venus  de  la  Nouvelle-Angleterre 
en  1765.  Et  nous  sommes  fiers  de  répéter  ici  ce  que  nous 
avons  déjà  affirmé  dans  la  Revue  Canadienne  :  les  Acadiens  ont 
puissamment  contribué,  par  leur  élablissement  en  Louisiane  au 
XVIIP^siècle,  à  la  conservation  de  la  langue  française  en  ce  pays. 

Il'nous'fait  grand  plaisir  d'annoncer  aux  lecteurs  du  Bulletin 
qu'un"  groupe  de  descendants  acadiens  de  Lafayette  a  pris  la 
généreuse  initiative  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de  leurs 
ancêtres,  les  héroïques  colonisateurs  de  la  Basse-Louisiane.    «  Nous 
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montrerons  par  ce  monument,  écrivaient  les  promoteurs  de  cette 
noble  entreprise  dans  le  Lafayette  Adoertiser,  que  nous,  les  descen- 
dants de  la  race  la  plus  Hère  et  la  plus  loyale  qui  fût  jamais, 
nous  sommes  heureux  de  donner  au  monde  une  preuve  durable  que 
nous  savons  apprécier  les  sacrifices  faits  par  nos  ancêtres. . .  »  Et, 
au  mois  de  mai  dernier,  ajoutant  les  actes  aux  paroles,  les 
Acadiens  de  la  Louisiane  se  réunissaient  en  une  grande  assemblée 
populaire,  à  Lafayette,  où  ils  jetaient  les  bases  de  l'organisation 
nécessaire  à  la  réalisation  de  leur  superbe  projet. 

Dans  les  villes,  la  langue  française  est  exposée  à  un  afi'aiblis- 
sement  plus  considérable  et  plus  rapide.  La  prépondérance  de  la 
presse  anglaise,  le  nombre  croissant  des  mariages  mixtes,  les 
universités  et  les  collèges,  les  transactions  du  haut  commerce  qui 
se  font  partout  en  anglais,  l'envahissement  des  Juifs,  qui  ne 
comprennent  rien  aux  traditions  françaises  de  la  Louisiane  et  qui, 
longtemps  exclus  de  la  société  créole,  sont  aujourd'iiui  les  rois 
de  la  finance  en  ce  pays,  tous  ces  éléments  finiront  peut-être  un 
jour  i)ar  amener  l'extinction  complète  du  français. 

Ce  qui  nous  lait  espérer  que  ce  jour  est  encore  très  éloigné  et 
que  peut-être  il  ne  viendra  jamais,  c'est  le  réveil  que  vient  de 
produire  VAlliance  Franco- Louisianaise,  société  fondée,  il  y  a 
deux  ans,  à  la  Nouvelle-Orléans,  dans  le  but  de  restaurer  l'œuvre 
de  l'enseignement  du  français  dans  les  écoles  de  la  Louisiane. 
Sous  l'énergique  direction  de  M.  Alcée  Portier,  président  de  la 
Société  Historique  de  la  Louisiane  et  de  V Athénée  Louisianais,  et 
avec  l'aide  des  Capdeville,  des  Hoy,  des  Legendre,  des  Rouen,  des 
Vergnolle,  des  Soniat,  des  Legardeur,  des  Larue,  des  Dupré,  des 
Ecuyer,  etc.,  la  nouvelle  association  a  obtenu  de  la  commission 
scolaire  le  rétablissement  de  l'enseignement  du  français  dans  les 
écoles  publiques  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Cette  restauration  de  l'enseignement  de  la  langue  française 
dans  les  écoles  publiques  de  la  mélropole  d'abord,  puis,  plus  tard, 
dans  celles  de  la  campagne  Louisianaise,  s'est  accomplie  avec 
assez  de  succès  pour  qu'il  soit  déjà  permis  d'augurer  heureusement 
de  l'œuvre  de  l'Alliance  Franco  Louisianaise. 

Les  Canadiens  français  suivront  avec  un  profond  intérêt, 
nous  n'en  doutons  pas,  les  péripéties  de  cette  lutte  que  mènent 
énergiquement,  aujourd'hui,  les  descendants  de  ces  vieilles  familles 
de  la  Louisiane  française,  pour  sauver  de  la  mort  la  langue  des 
La  Salle,  des  Bienville  et  des  Marquette. 

Antonio  Huot,  p"^' 


NOTRE  CONCOURS 


Une  addition  suggérée  par  l'association  la  Canadienne  a  été 
faite  au  programme  de  notre  concours. 

La  1""  section  comprendra  deux  sujets  ;  1°  l'étude  de  lexico- 
logie déjà  annoncée,  2°  une  étude  de  syntaxe. 

Le  prix  pour  celte  étude  ($20.00)  est  gracieusement  offert 
par  la  Canadienne. 

Les  directeurs  de  la  Canadienne  voudront  bien  agréer  nos 
meilleurs  remerciements  pour  la  sympathie  qu'ils  n'ont  cessé  de 
témoigner  à  notre  œuvre,  et  pour  la  générosité  avec  laquelle  ils 
nous  donnent  cette  nouvelle  marque  d'intérêt. 

Nous  profilons  de  l'occasion  pour  dire  de  nouveau  notre 
gratitude  envers  une  autre  association,  la  Société  Saint-Jean-Baptisle 
de  Québec  ;  grâce  à  la  contribution  de  $50.00  qu'elle  a  versée, 
l'année  dernière,  dans  la  caisse  de  noire  Société,  nous  avons  pu 
offrir,  en  prix  et  récompenses,  plus  que  nos  ressources  ordinaires 
nous  l'auraient  permis. 

A  la  Canadienne  et  à  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Qnébec, 
merci  ! 

Toutes  les  conditions  du  concours  restent  les  mêmes  ;  seule- 
ment, on  remarquera,  dans  la  section  1"^",  l'addition  mentionnée 
plus  haut. 

L'étude  de  syntaxe  devra  porter  sur  les  principales  fautes 
syntaxiques  commises  au  Canada  dans  la  classe  instruite,  dans 
le  journalisme,  etc.  Voici  du  reste  sur  quelle  délibération  notre 
Société,  à  la  suggestion  de  la  Canadienne,  ajoute  ce  sujet  au 
programme  du  concours: 

«  Attendu  que  les  fautes  de  syntaxe,  qui  sont  les  plus  difficiles 
à  corriger,  compromettent  la  langue  plus  gravement  encore  que 
ne  le  font  les  néologismes  et  les  anglicismes  ; 

«Attendu  que  les  écrivains  les  plus  révolutionnaires  au  point 
de  vue  du  vocabulaire  ont  scrupuleusement  conservé  la  syntaxe 
des  classiques,  avec  les  modifications  apportées  par  le  temps,  et 
qu'en  effet  la  tradition  de  la  langue  française  est  avant  tout 
constituée  par  sa  syntaxe; 
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«Il  est  urgent  que  la  syntaxe  soit  respectée  dans  le  parler 
français  du  Canada,  alors  même  qu'on  y  permettrait  une  certaine 
liberté  dans  le  lexique  ;  et  il  est  désirable  que  les  études,  propres 
à  corriger  les  fautes  syntaxiques  dans  la  langue  française  au 
Canada  soient  encouragées.» 


CONCOURS 


DE   LA 


SOCIÉTÉ    DU    PARLER  FRANÇAIS 

AU  CANADA 

(1911) 

PROGRAMME 

DISPOSITIONS      GÉNÉRALES 

I. — Le  concours  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada, 
ouvert  le  l"  janvier  1911,  sera  fermé  le  15  septembre  1911. 

II. — Le  concours  est  ouvert  à  tout  auteur  canadien-français 
qui  vo'udra  y  prendre  part.  L'inscription  est  gratuite.  Il  suffira 
d'envoyer  son  manuscrit,  en  observant  les  conditions  du  programme. 

III. — Toute  oeuvre  présentée  au  concours  devra  être  inédite. 

IV. — ^Les  concurrents  devront  s'inspirer  de  l'esprit  qui  préside 
aux  travaux  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada  :  préfé- 
rence sera  donnée  aux  œuvres  de  caractère  plus  nettement  cana- 
dien-français. 

V. — Les  manuscrits  présentés  au  concours  devront  être  écrits 
lisiblement  sur  le  recto  seulement  du  papier. 
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Ils  ne  devront  pas  être  signés,  mais  il  porteront  uniquement 
une  devise.  Cette  devise  sera  répétée,  avec  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur,  sur  une  feuille  distincte,  qui  sera  contenue  dans  une 
enveloppe  fermée,  transmise  avec  le  manuscrit. 

VI. — Les  manuscrits  devront  être  adressés  et  parvenir,  avant 
le  15  septembre  1911,  à  M.  le  Secrétaire  général  delà  Société  du  Parler 
français  au  Canada,  N°  236,  Casier,  Québec. 

VII  — Le  concours  sera  jugé  par  un  jury  constitué  de  la  façon 
suivante  : 

M.  Pamphile  LeMay,  de  Québec  ;  M.  l'abbé  Ph.  Perrier,  de 
Montréal  ;  M.  l'abbé  Camille  Roy,  de  Québec  ;  M.  Albert  Lozeau, 
de  Montréal;  et  le  Secrétaire  général  de  la  Société  du  Parler  français 
au  Canada. 

VIII. — Le  nombre  et  la  nature  des  récompenses  dans  chaque 
section  seront  déterminés  par  le  jury,  d'après  la  valeur  des  œuvres 
présentées  au  concours. 

IX. — Les  résultats  du  concours  seront  proclamés  dans  une 
séance  solennelle  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada. 

X. — La  Société  pourra  publier  les  ouvrages  primés  dans  le 
Bulletin  du  Parler  français  au  Canada,  dans  le  cours  de  l'année  qui 
suivra  la  clôture  du  concours. 

XI. — Les  manuscrits  pourront  être  retournés  aux  auteurs,  sur 
leur  demande  et  à  leurs  frais.  Mais  la  Société  décline  toute  respon- 
sabilité en  cas  de  perte  ou  de  détérioration. 

XII.^ — Le  concours  comprendra  trois  sections  : 

1°  Section  de  la  dialectologie. 

2°  Section  de  la  prose. 

3°  Section  de  la  poésie. 

Chaque  manuscrit  devra  porter  l'indication  :  1"''  Section, 
2^  Section,  ou  3'  Section,  suivant  la  section  pour  laquelle  l'ouvrage 
sera  présenté  au  concours.  Mais  un  même  concurrent  pourra  être 
admis  à  concourrir  dans  plus  d'une  section. 

DISPOSITIONS   particulières 

1ère  Section.     Dialectologie: 

a)  Lexicologie. 

I. — Chaque  concurrent  pourra  soumettre  au  jury  une  étude  de 
lexicologie  canadienne-française,  comportant  le  relevé  et  la  signifi- 
cation des  termes  populaires  franco-canadiens  se  rapportant  à  «  la 
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maison  du  paysan  canadien-français  »  (construction,  aménagement, 
mobilier,  ustensiles,  etc.) 

II. — La  longueur  du  manuscrit  n'est  pas  limitée. 

III. — Il  pourra  être  décerné  dans  cette  section  : 

Un  prix  de  vingt  à  quarante  piastres  (selon  la  valeur  de 
l'étude). 

Des  diplômes  d'honneur  et  des  mentions. 

b)  Syntaxe. 

I. — Chaque  concurrent  pourra  présenter  une  étude  de  syntaxe, 
pourtant  sur  les  principables  fautes  syntaxiques  commises  au  Canada, 
spécialement  dans  la  classe  instruite. 

II. — La  longueur  du  manuscrit  n'est  pas  limitée. 

III. — Il  pourra  être  décerné  dans  cette  section  : 

Un  prix  de  vingt  piastres  (offert  par  la  Canadienne). 

Des  diplômes  d'honneur  et  des  mentions. 

2e  Section.     Prose. 

I. — Chaque  concurrent  pourra  présenter  une  nouvelle  cana- 
dienne-française. Le  sujet  est  libre  :  l'action  peut  être  entièrement 
imaginée  par  l'auteur,  ou  se  rapporter  à  l'histoire, 

II. — La  nouvelle  devra  remplir,  à  l'impression,  au  moins  une 
vingtaine  de  pages  du  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada. 

III. — Il  pourra  être  décerné  dans  cette  section  : 

Un  prix  de  vingt-cinq  piastres. 

Des  diplômes  d'honneur  et  des  mentions. 

3e  Section.    Poésie. 

I. — Chaque  concurrent  pourra  soumettre  un  poème  ou  une 
collection  de  poèmes.    Sujet  libre. 

II. — Le  nombre  de  vers  n'est  pas  limité. 

III. — Il  pourra  être  décerné  dans  cette  section  : 

Un  prix  de  vingt-cinq  piastres. 

Des  diplômes  d'honneur  et  des  mentions. 

Pour    le     Bureau    de    direction 

de  la  Société  du  Parler  français 

au  Canada 

Le  Secrétaire  général, 

Adjutor  Rivard, 

N°  236,  Casier, 
Québec. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 

Friser  (frizé)  v.  intr. 

1°  |]  Se  soulever  en  poussière,  jaillir  (en  parlant  d'un  liquide). 
Ex.  :  L'eau  frisait,  poussée  par  le  vent. — Il  s'est  coupé  et  le  sang 
frisait. 

DiAL.     F/'/ser  =  m.  s.,  en  Normandie,  Moisy. 

2°  Il  Aller  vite.  Ex.:  Nous  étions  deux  dans  la  voiture,  le 
cheval  allait  à  fine  course,  j'te  dis  que  ça  frisait. 

3°  Il  Pincer  (en  pailant  du  Iroid).  E.v.  :  Ça  frise  à  matin  = 
Le  froid  pince  ce  matin. 

Frisette  (frizèt)  s.  f. 

Il  Papillote,  morceau  de  papier  dont  on  enveloppe  les  cheveux 
divisés  en  mèches  pour  les  Iriser. 

Frisettine  (frizetine),  frisottine  (frizôtin)  s.  f. 

Il  Papillote.     Ex.  :    J'ai  oublié  de  mettre  mes  frisottines  hier. 

Froc  (frôk)  s.  f.  et  m. 

1°  Il  Espèce  de  blouse  ample,  que  portent  les  paysans,  les 
ouvriers.     Ex.  :    Mettre  son  froc  pour  aller  travailler. 

Fr.     Proc  =  m.  s.,  vêtement  de  moine,  Darm. 

2°  Il  Tricot,  gilet  tricoté. 

3°  Il  Redingote,  redingote  d'écolier. 

Fr.-cai\.  On  dit  aussi  :  frockcoat,  mot  ang.  =  m.  s.  et 
prince- Albert. — Froc  est  masculin  au  sens  3'  surtout. 

Frolic  (frôdik),  froli  (frô:li)  s.  m.    • 
Il  (Voir  fràlic.) 

Froraagier  (fràmajyé)  s.  m. 
Il  Fromager. 

Frond  (frô)  s.  m. 
Il  Furoncle,  clou. 
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Fronde  (frô.d)  s.  f. 

Il  Furoncle,  clou. 

Fr.-can.  «Aller,  passer  comme  une  fronder)  ^  très  vite,  à 
loute  vitesse,  comme  une  pierre  qu'on  fronde,  qu'on  lance  avec 
une  fronde.  (Voir  fronder.) — Au  sens  donné  ci-dessus,  la  fronde 
est  plus  grosse  que  le  furoncle;  on  distingue  le  bouton,  le  clou 
de  chien,  le  clou,  la  fronde  et  le  chat  vert,  qui  est  l'anthrax.. 

Fronder  (frô-.dé)  v.  tr. 

1°  Il  Jeter,  lancer  (quoi  que  ce  soit,  même  avec  la  main). 

Fr.     Fronder  =  lancer  avec  la  fronde,  Darm. 

2°  V.  intr.  ||  Aller  très  vite.     (Voir  fronde.) 

',]°  v.intr.  Il  Parler  rapidement,  d'une  manière  saccadée. 

Foulure  (fidu.-r)  s.  f. 

Il  Phlegmon,  abcès  du  tissu  cellulaire. 

Fourgotter  (fiigdté)  v.  tr. 

Il  P'ourgonner,  remuer  le  feu  sans  besoin  avec  les  pincettes. 

DiAL.     Id.,  en  Normandie,  Bois. 

Fronteau  (frôtô)m. 

Il  Extrémité,  bout  d'une  terre,  ligne  d'une  concession.  E.v.  : 
Le  fronteau  d'une  terre,  d'une  concession. — Chemin  de  fronteau. 

DiAL.  Fronteau:  cloison  transversale  dans  un  bateau  de 
marinier,  Anjou,  Verrier. 

Frontière  (frôtije:r,  frôke.r)  s.  f. 

Il  F"rontail,  fronteau  (partie  de  la  têtière  qui  passe  en  avant 
de  la  tête  du  cheval,  au-dessus  des  yeux,  Darm.). 

Frotter  (frôté)  v.  tr. 

Il  Cirer,  enduire  de  cire  (les  souliers,  les  harnais). 
F"r.-can.     Frotter  ses  bottes:    se  préparer  à  partir,  à  prendie 
part  à  une  fête,  à  un  travail.     (Syn.  Graisser  ses  bottes.) 

Frotteur  (fràtœ.r)  s.  m. 

Il  Cireur  (celui  qui  a  pour  profession  de  cirer  les  chaussures 
sur  la  voie  publique,  Darm.).  Ex.  :  Un  frotteur  de  bottes  =  un 
cireur. 

Fruit  (friùi)  adj. 

1°  Il  Vieux.  Ex.  :  Des  codes  de  l'instruction  publique  trop 
fruits  =  trop  vieux. 

DiAL.     Frit  :    perdu,  ruiné,  Anjou,  Verrier. 
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2°  Il  Gratuit. 
Etym.     Ang.  free. 

Fruitages  (frii>ità:j)  s.  m.  p. 

Il  F"iuits,  récolte  des  fruits.  Ex.:  Aller  aux  fruitages  =  \e 
temps  des  fruitages. 

Vx  FR.  Fruitage  :  fruit,  revenu,  produit.  Du  Gange,  Bon- 
NARD,  BoREL. — «  De  bleds,  de  fruitages  et  légumages  on  n'en  veit 
oncques  tant,»  Rah.,  Prognost.,  IV,  5S8. 

Fr.  Fruitage  se  trouve  dans  Littré,  il  n'est  plus  dans  l'Aca- 
démie ;  Darmesteter  le  donne  comme  vieux  et  dialectal.  (V. 
fritage.) 

DiAL.  Fritage  ^=  m.  s.,  en  Normandie,  Robin,  Delboulle, 
MoiSY  ;  dans  l'Anjou,  Verrier. — («Faut  pas  manger  de  fruitages, 
quand  on  a  le  va-vite.») 

Fk.-can.  Fruitages  se  dit  des  fruits  qu'on  ne  cultive  pas,  qui 
croissent  naturellement  dans  les  champs,  dans  les  bruits  et  dans 
les  bois. 

Frutages  (frutà:j)  s.  m.  p. 

Il  (Syn.  de  fruitages.) 

Fr.-can.     On  dit  aussi  flutages. 

Fugère  (fuje:r)  s.  f. 

Il  Fougère. 

DiAL.     Id.,  dans  le  Bas-Maine,  Dottin. 

Full-dress  {fid  drès)  ang. 

Il  Grande  toilette.  Ex.  :  Il  a  mis  son  fulldress  =  il  s'est  vêtu 
de  ses  meilleurs  habits. 

Fumant  (fuma)  s.  m. 

1°  Il  Tige  de  jonc  ou  éclat  de  bois  que  les  enfants  fument. 
Ex.:    As-tu  du  fumant  1    Donnes-m'en  un  bout. 

2°  Il  Tabac.  Ex.  :  Donnez-lui  un  bout  de  fumant.  P.  Potier, 
S.  J.,  Détroit,  17 k3. 

Fumelle  {fumèl)  s.  f. 

Il  Femme,  femelle. 

DiAL.  Id.,  en  Normandie,  MoisY,  Robin,  Bois;  en  Picardie, 
CoRBLET  ;  en  Saintonge,  Éveillé  ;  dans  le  Poitou,  Favre  ;  le 
Maine,  Montesso.n  ;  la  Bresse,  Guillemaut;  le  Centre,  Jaubert; 
l'Anjou,  Verrier. 

Le  Comité  du  Bulletin. 


REVUES   ET  JOURNAUX 


La  Poésie  française  à  l'étranger,  par  Maurice  Leudet.  (Le  Figaro,  20,  rue 
Drouot,  P.;  16  décembre  1910.) 

Compte  rendu  de  la  fête  organisée  par  l'Alliance  française  en 
l'honneur  des  poètes  de  langue  française  à  l'étranger. 

La  séance  fut  donnée  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la 
Sorbonne,  le  15  décembre.  On  y  applaudit  d'abord  des  poètes 
haïtiens. ... 

Ce  furent  ensuite,  après  de  courtes  conférences  sur  la  poésie  romande  con- 
temporaine et  sur  les  poètes  canadiens,  des  poésies  françaises  qui  virent  le  jour 
en  Suisse,  de  Jacques  Dalcrozc,  d'Edouard  Tavan  et  de  Henri  Spiess,  et  les 
oeuvres  des  Nelligan  et  des  Fréchette  qui  sont  dites  ou  chantées  au  Canada. 


Impressions  Canadiennes,  par  M.  D.  Lucien  David.  (Revue  du  Chant 
Grégorien.,  Grenoble  ;  décembi-e  1910.) 

Le  chant  grégorien  au  Canada,  spécialement  à  Montréal, 
d'après  les  auditions  de  musique  sacrée  (jui  eurent  leur  place 
parmi  les  manifestations  de  la  piété  eucharistique  au  Congrès  de 
Montréal. 

Conclusion  : 

Le  mouvement  grégorien  se  dessine  au  Canada  de  très  heureuse  façon. . . . 
La  bonne  semence  est  jetée  ;  elle  sera  bientôt,  je  l'espère,  largement  répandu. 
La  terre  est  excellente  ;  il  ne  reste  qu'à  l'arroser  :  Apollo  rigavit.  Et  Dieu  fera 
lever  d'abondantes  moissons. 


Le  (Canada  Français,  par  M.  Jean  Corneille.  (L'Avenir,  LePuy  ;  17 
décembre  1910.) 

Cet  article  a  été  fourni  aux  journaux  français  par  l'Agence 
centrale  de  la  Presse  (22,  rue  Fabert,  P.);  nous  l'avions  lu 
d'abord  dans  le  bulletin  de  l'Agence,  la  Correspondance  nationale 
républicaine  du  14  décembre  1910. 

A  propos  du  centenaire  du  rétablissement  du  barreau  en 
France,  et  de  la  présence  de  M.  Bisaillon,  bâtonnier  de  Montréal, 
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aux  fêtes  organisées  à  Paris  à  celte  occasion,  l'auteur  rappelle  la 
fidélité  de  nos  souvenirs. .  . .«  Restés  Français  par  les  origines,  la 
langue  et  le  souvenir,  ils  constituent  maintenant  une  population 
aj'ant  ses  caractéristiques  et  une  volonté  bien  arrêtée  de  large 
autonomie.» 


Notes  canadiennes,  par  Réalbec.      (L'Univers,    142,   rue  Montmartre,  P.  ; 
22  décembre  1910.) 

La  questions  des  langues.    Les  francs-maçons  et  M.  Lemieux. 
L'affaire  Laberge. 


M.  Ferdinand  Brunot,  professeur  d'histoire  de  la  langue  fran- 
çaise à  la  Sorbonne,  fait  paraître  dans  la  Revue  Hebdomadaire 
(8,  rue  (iarancière,  P.  ;  14  janvier,  pp.  160-176)  une  étude  sur  la 
«  crise  du  français  »,  grave  problème  sur  lequel  plusieurs  ont 
déjà  écrit. 

M.  Brunot  pense  que  ce  n'est  pas  une  enquête  qu'on  a  faite, 
jusqu'ici,  mais  une  campagne,  qu'on  a  plus  aflirnié  que  prouvé, 
que  dans  les  plaintes  qu'on  a  lues  il  y  a  plus  de  sentiment  que 
d'observation,  que  si  l'esprit  littéraire  s'éteint,  il  se  retrouvera  ; 
et,  reconnaissant  que  la  langue  est  dans  l'anarchie,  il  conteste 
absolument  qu'elle  soit  en  décadence. 


Dans  divers  journaux,  nous  trouvons  des  comptes  rendus  de 
conférences  sur  le  Canada  français,  par  M.  le  comte  Louis  Affre 
de  Saint-Rome. 


La  Semaine  religieuse  de  Paris  a  publié  le  texte  du  discours 
prononcé  par  M^""  Odelin,  à  Québec,  au  banquet  du  Congrès  de 
Tempérance  l'été  dernier. 


Le  Journal  de  Charleroi  parle  de  la  conférence  de  M.  A.  J. 
Lemieux  à  Saint-Hyacinthe  (2  décembre  1910),  de  «  professeurs 
francs-maçons  réintégrés  par  la  justice  »  (6  décembre),  de  «  la 
moralité  canadienne»  (14  décembre),  etc.  Presque  tous  les 
jours,  cette  gazette  socialiste,  que  des  Canadiens /-ense/g^nen/,  paraît- 
il,  fait  connaître  à  ses  lecteurs,  ce  qu'elle  appelle  «  la  triste  situa- 
tion des  Canadiens  français,  assez  bas  moralement  pour  laisser 
subsister  de  semblables  forfaits.  »     On  peut  espérer,  après  cela. 
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que  les  lecteurs  du    Journal   de    Charleroi    n'émigreront    pas    au 
Canada. .  .   Tant  mieux  ! 


L'Ami  de  l'Ordre  (31  décembre),  après  avoir  exposé  en  quel- 
ques mots  l'étal  de  la  lutte  contre  la  Iranc-maçonnerie  au  Canada, 
ajoute  : 

Puisse  l'année  1911  être  féconde  en  victoires  pour  la  bonne  cause  catho- 
lique et  extirper  à  jamais  le  cliiendent  maçonnique  de  la  terre  canadienne. 


La  Belgique  citée  en  modèle.  (L'Ami  de  l'Ordre,  25,  rue  de  la  Croix, 
Namur  ;  5  janvier.) 

Les  rédacteurs  de  l'Ami  de  l'Ordre  «  enregistrent  avec  une 
légitime  fierté,  comme  Belges  et  comme  catholiques,  »  les  paroles 
prononcées,  à  l'adresse  de  la  Belgique,  par  M.  Bourassa  au  Con- 
grès de  Montréal. 


Dans  le  Mois  liltéraire  et  pittoresque  (5,  rue  Bayard,  P.  ; 
janvier),  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  de  Pontbriand,  le  Dernier 
évèque  du  Canada  français,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 


Au  Canada,  par  Giovanni,  (Journal  de  Rennes,  Rennes,  Ille-et-Vilaine,  26 
décembre  1910  ;  Journal  du  Loiret,  Orléans,  28  décembre  1910  ;  l'Avenir,  Blois, 
29  décembre  1910,) 

Court  article  sur  la  question  des  langues  au  Canada. 
A  propos  du  Congrès  de  Montréal  : 

Les  envoyés  de  la  France  ont  fait  le  plus  grand  honneur  à  leur  pays.  On 
ne  s'est  pas  contenté  d'applaudir  à  leurs  discours.  On  les  a  beaucoup  vus  ;  on  les 
a  reçus  ;  on  les  a  écoutés.  Tout  le  monde  a  pu  se  rendre  compte  de  la  vitalité 
de  notre  foi.  L'étranger  nous  juge  d'après  la  politique  du  gouvernement  répu- 
blicain.    Nous  valons  mieux. 


L'article,  signé  «  Jean  Corneille  »,  fourni  par  la  Correspon- 
dance nationale,  el  que  nous  avons  signalé  plus  haut  dans  plusieurs 
journaux,  fait  le  tour  de  la  presse  et  d'ailleurs.  On  le  retrouve 
dans  le  Petit  Charitois  (Charité-sur-Loire,  17  décembre  1910),  le 
Républicain  Sancerrois  (Sancerre,  18  décembre),  l'Essai  (Ville- 
neuve-sur-Lot, 1"  janvier  1911),  le  Kabylle  (Bougie,  22  décembre 
1911),  le  Journal  de  Moncontour  (Lamballe,  27  décembre),  etc. 
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La  Revue  Bleue  (41  bis,  rue  de  Chàteaudun,  P.  ;  24  décembre 
1910,  pp.  801-804),  reproduit  le  discours  prononcé  par  M.  Riche- 
pin,  au  Grand  Amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  le  15  décembre 
dernier,  pour  ouvrir  la  fête  des  poètes  français  à  l'étranger.  A 
cette  fête,  c'est  M.  Charles  Ab  der  Halden  qui  fit  l'exposé  de 
la  poésie  française  au  Canada  ;  sa  notice  fut  lue  par  M.  Emile 
Salone.  Après  avoir  annoncé  ce  travail,  et  les  autres  qui  devaient 
être  présentés,  M.  Richepin  ajouta  : 

«  J'ai  parlé  tout  à  l'heure  du  Canada,  et  j'ai  passé  très  vite, 
parce  que  je  ne  voudrais  pas  manger  le  peu  de  temps  qui  sera  si 
délicieusement  lêté  et  fleuri  par  les  poètes  que  vous  entendrez  ; 
néanmoins,  je  ne  puis  m'empêcher  de  donner  un  petit  souvenir  à 
part  à  ce  Canada,  qui  est  le  conservatoire,  le  musée,  de  notre 
vieille  langue  française  du  XVIP  siècle.  C'est  là  Une  fleur  parti- 
culière que  nous  pouvions  croire  morte  et  ne  se  rencontrant  plus 
que  dans  les  iierbiers  ;  or,  elle  a  conservé  là-bas  tout  son  parfum, 
et  quand  on  lit  certains  poèmes  canadiens,  il  semble  qu'on  respire 
une  fleur  sorlie  du  terroir  même  de  la  France,  d'un  de  nos  villages 
français.  FA  c'est  en  effet  un  village  français,  puisque  c'est  un 
un  village  du  Canada. 

«  L'Académie  Française,  qu'on  trouve,  vous  le  voj'ez,  beaucoup 
plus  souvent  qu'on  ne  se  l'imagine,  là  où  elle  doit  être,  a  rendu 
cette  année  un  hommage  particulier  à  une  société  canadienne  qui 
s'occupe  là-bas  de  garder  cette  vieille  langue  française  des  angli- 
cismes essaj'ant  d'y  pénétrer.  Ils  ont  bien  raison  ;  cette  vieille 
langue,  qui  est  en  même  temps  une  langue  de  musée  et  une 
langue  vivante  (ce  qui  est  rare),  doit  être  conservée.» 


Noël  pittoresque,  par  M.  Roljei-t  Delys.  (Journal  de  Saone-et-Loire,  Cha- 
lon-sur-Saône ;    23  décembre  1910.) 

La  légendre  du  sabot  de  Noël.  La  bûche.  Le  réveillon. 
L'arbre  de  Noël.  La  vieille  tradition  de  France  conservée  au 
Canada. 

«Ah!  les  braves  gens,  s'écrie  l'écrivain  en  terminant,  les 
braves  gens  que  nos  cousins  de  là-bas,  si  loin  de  nous  par  l'espace, 
si  près  par  le  cœur  !  » 

A.  R. 


GLANURES 


l 


Parler  français  du  Nord-Ouest. — 1.  Apala. — Faire  apala.  Prendre  un  repas 
le  long  de  la  route  en  prairie.  Faire  cuire  à  la  grillade. 

2.  AiKopoiisse.— Provisions.  Sac  de  vivres  pour  voyager.  Un  voyageur 
prudent  emportait  toujours  son  awapousse,  pour  faire  apala  au  cour  du  voyage. 

3.  A  qui.  Pour  qui,  de  awena  en  Cri. 

4.  Ah  I  le  mauvais  chien. — Pour  dire  le  vilain,  le  méchant,  etc.  Un  mauvais 
chien  pour  un  voyageur  était  la  chose  hi  plus  fâcheuse  qui  pouvait  lui  arriver, 
surtout  l'hiver  en  pleine  prairie.  Quand  les  chiens  décidaient  qu'ils  en  avaient 
assez,  ils  s'asseyaient  par  terre  et  il  n'y  avait  plus  d'arguments  même  frappants 
pour  les  décider  à  partir.  Il  en  était  de  ces  chiens  comme  des  chevaux  rétifs, 
pour  lesquels  il  faut  s'armer  de  patience  et  de  résignation.  On  comprend  que  se 
faire  traiter  de  «mauvais  chien»  n'avait  rien  de  bien  flatteur. 

5.  Baptiste  son  frère. — Pour  le  frère  de  Baptiste  ;  emprunté  à  la  langue  crise. 

6.  Camper. — Pour  arrêter  pour  faire  du  thé  ;  coucher  dehors  ou  même  dans 
une  maison. 

7.  Chienne. — Petite  pipe  en  terre  grise.  Le  fourneau  était  fort  petit.  Les 
anciens  le  remplissaient  de  tabac  mêlé  de  kinikinic  ou  liber  de  la  barre  rouge. 

8.  Courrir  la  drouine. — C'est-à-dire  ajler  dans  les  camps  sauvages,  dans  leur 
territoire  de  chasse,  pour  traiter  avec  eux,  au  lieu  de  les  attendre  au  fort. 

9.  Ça  dit  ça. — Pour  on  dit  cela.  Ça  était  souvent  usité  pour  il  ou  elle. 

10.  Déjà. — Prononcez  D'jà.  Pour  oui. 

11.  De  valeur. — Pour  difficile.  C'est  un  nom  de  valeur,  pour  difficile  à 
prononcer. 

12.  En  arracher. — Travail  pénible,  fatigant.  Tâche  difficile.  Il  en  arrache, 
pour  dire  :  c'est  avec  peine  qu'il  en  vient  à  bout. 

13.  Graines. — .\ller  aux  graines,  pour  aller  cueillir  des  fruits  sauvages  tels 
que  fraises,  petites  poires. 

14.  Je  voulais  mourir. — Pour  j'ai  failli,  je  me  sentais  mourir. 

15.  Loup  à  moule. — Loup  de  prairie,  dont  la  peau  pouvait  être  séchée  au 
moyen  d'un  moule  qu'on  introduisait  parles  deux  extrémités  de  l'animal  ;  tandis 
que  pour  les  gros  loups,  il  fallait  tendre  ou  ouvrir  complètement  la  paux. 

16.  Mangeur  de  lard. — Les  voyageurs  qui  venaient  au  N.-O.,  au  service  des 
compagnies  de  traite,  n'avaient  souvent  à  manger  au  cours  des  voyages  en  canot 
que  du  maïs  et  de  la  graisse  avec  des  biscuits  de  matelot.  Fils  de  cultivateurs 
ils  regrettaient  le  lard  bouilli  qui  leur  était  servi  chez  leurs  pères.  Ils  disaient 
parfois:  «  Ah!  si  nous  avions  du  lard!  »  De  là,  le  nom  de  mangeur  de  lard. 
On  commença  par  désigner  ainsi  les  voyageurs  qui  s'arrêtaient  au  Grand-Portage, 
pour  retournera  Montréal.  Puis  on  l'appliqua  aux  nouveaux  venus  au  N.-O.  Il 
signifiait  aussi  maladroit,  celui  qui  ne  sait  pas  se  tirer  d'affaire. 
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17.  Mèches. — Pour  allumettes. 

18.  Petit  <rain.— Ménage;  meubles. 

19.  Piller.  —  Pour  enlever,  emporter.  Il  m'a  pillé  ma  pipe.  Un  tel  a  pillé  sa 
femme. 

20., Prendre  un  filet. — Pour  prendre  un  verre  de  liqueur. 

21.  Plus  ou  pe/ii.— L'équivalent   d'une  peau  de  castor.  Fourrure  en  général. 

22.  Ravager. — Pour  chasser,  tuer  du  gibier.  Ravager  les  lièvres. 

23.  Rababou.— Mets  composé  de  pemmican,  de  farine  et  d'eau,  c.-à-d.  ragoût 
au  pemmican. 

24.  Sans  dessein. — Pour  sans  idée  préconçue,  sans  prémiditation  ;  pas  drôle, 
insignifiant,  de  peu  de  valeur.  Les  anciens  du  pays  se  servaient  de  cette  expres- 
sion à  chaque  instant  et  lui  prêtaient  les  sens  les  plus  extraordinaires.  On  dit 
que  l'origine  de  cette  expressio^i  vient  des  Cris  qui,  trouvant  les  gens  du  Canada 
peu  habitués  au  pays,  les  traitaient  de  «  Canata  »,  c.-à-d.  sans  dessein. 

25.  Travailler. — Très  usité  pour  dire  chasser  :  travailler  les  perdrix.  On 
trouve  cette  expression  dans  le  journal  de  F.-X.  Malhiot. 

(  L.-A.  Prldhomme,  Juge.  E.rpressions  dont  se  servait  naguère  l'ancienne 
population  du  Nord-Ouest,  maintenant  presque  tombées  en  désuétude  ;  dans  les 
Cloches  de  Saint-Boniface,  10  décembre  1910.  ) 


La  crise  du  français  et  l'art  épistolaire.— Le  Nouvelliste  de  la  Sarthc  du 
samedi  27  août  1910,  m'apprend  par  l'intermédiaire  de  votre  plume  facile, 
élégante,  énergique,  que  M.  A.  Leroy-Ueaulieu,  directeur  de  l'I-lcole  des  Hautes- 
Études,  déplore  «  la  crise  du  Français  »  qui  sévit  sur  les  jeunes  gens  instruits 
par  l'Université. 

Sans  nul  doute  la  constatation  de  ce  fonctionnaire  intellectuel,  assombrit 
encore  notre  horizon,  et  enlaidit  davantage  notre  triste  époque  :  «  il  y  a  un  danger 
«  pour  l'esprit,  la  langue  et  l'influence  ;.  .  . .  cette  primauté,  nous  sommes  niena- 
«  ces  de  la  perdre  »,  dites-vous.  Sur  le  même  sujet,  il  est  bien  de  noter  encore 
la  dégénérescence  de  l'art  épistolaire,  si  bien  étudié  par  M.  le  vicomte  de  Broc*". 

Les  moyens  de  correspondance  aictuel  réduisent  tout  essort  de  la  plume  : 
télégrammes,  petits  bleus,  cartes-postales  dont  les  illustrations  (?)  tiennent  la 
plus  grande  place,  cartes-correspondances,  cartes-lettres,  formai  rétrécis  du  papier 
(Un  petit  mot)  ;  et  le  crayon-encre  et  le  slylographe,  et  les  manuels  épistolaircs 
en  français,  en  anglais,  en  allemand,  en  volapùk  et  en  espéranto  !  Tous  ces  modes 
d'écrire  nous  invitent  à  être  brefs  ;  nos  lettres  sont  hâtives,  précipitées,  serrées 
dans  leur  concision  ;  elles  ne  sont  plus  guère  que  des  papiers  d'affaires,  et  non 
plus,  comme  au  temps  de  M"'t' de  Sévigné  :  «des  conversations  écrites  où  l'on 
«  touche,  en  passant,  à  tous  les  sujets,  dont  le  caractère  consiste  à  tout  effleurer 
«  sans  rien  approfondir'"^'.» 

Des  novateurs  comme  Voltaire,  la  marquise  du  Deffand  et  auti-es,  ont  su  se 
placer  au  premier  rang  des  «  épistoliers  »  avec  la  verve  d'un  style  clair,  élégant. 


(1)  Le  Style  épistolaire,  Paris,  Pion,  1901,  in-18  de  290  p. 

(2)  Vicomte  de  BEtoc.   Le  Style  Epistolaire,  p.  6. 
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simple  et  spirituel.  Mais  nos  savants  modern(istes),  démocs-socs  en  fous  genres, 
sont  bien  au-dessous  de  la  valeur  littéraire  de  leurs  gi-aiids  ancêtres  :  la  veulerie, 
la  pornographie,  la  néologie,  et  pour  tout  dire  :  l'imbécilité,  sont  les  caractéris- 
tiques de  leur  correspondance  politique,  officielle  ou  romantique. 

Dans  le  monde  des  aft'aires,  c'est  aussi  un  «  art  nouveau  »,  prétentieux, 
ridicule,  opposé  à  ce  que  vous  appelez  :  «  le  don  de  traduire  avec  clarté,  dans  le 
«  langage  écrit,  les  idées  conçues  ».  Telle  cette  phraséologie  usitée  dans  les 
relations  mercantiles  :  «  Des  plis  de  votre  honorée  du  15  courant,  nous  avons 
«  retiré  votre  chèque  de  fres  :  500, — dont  nous  avons  crédité  votre  compte,  et 
«  avons  passé  écritures  conformes,  dont  vous  donnons  avis,  vous  priant  de  nous 
«  réserver  la  faveur  de  nouveaux  ordres.  »  En  deux  mots,  c'est  un  accusé  de 
réception. 

Il  y  a  peu  d'années,  on  éditait  pourtant  encore  ce  programme  épistolaire  : 
«  Il  faut  savoir  mettre  dans  les  lettres  et  les  billets  que  l'on  écrit,  tout  ce  qu'on 
«  a  de  tact, et  des  sentiment  de  convenances;  de  la  simplicité,  de  la  netteté  dans 
«  les  idées,  de  la  politesse  dans  le  tour  sans  nulle  afféterie,  de  la  bonne  grâce  et 
«  du  naturel  par  dessus  tout.  Il  ne  faut  point  regarder  les  formules  épistolaires 
«  comme  choses  surannées  {[u'on  puisse  négliger  impunément.  On  doit  de  la 
((  déférence  à  tout  le  monde,  et  il  n'est  point  passé  de  mode  de  donner  aux  gens 
«  leurs  titres  quand  on  leur  écrit.  . .  .  Un  jeune  homme  qui  écrivant  à  son  supé- 
«  rieur  par  l'âge  et  par  le  rang,  se  permettrait  de  lui  offrir  l'assurance  de  ses 
li  sentiments  les  plus  distingués,  ou  de  sa  parfaite  considération,  ferait  tout  au 
«  moins  rire  à  ses  dépens,  et  pourrait  s'attirer  quelque  leçon  de  savoir-vivre.  »  *" 

Malgré  cela,  les  fins  de  lettres  actuelles  s'agrémentent  de  formules  bizarres, 
froides,  contraires  à  la  politesse  cérémonieuse  de  nos  pères.  S'adrcssant  à  un 
supérieur,  la  terminaison  sera  :  «  Recevez,  Monsieur,  l'expression  respectueuse 
«  de  mes  sentiments  les  plus  distingués  »,  ou  :  «  veuillez  agréer,  Monsieur,  mes 
«  mes  hommages  les  plus  respectueux  »  (textuel  à  destination  d'un  Monsieur)  ; 
ou:  «Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  mes  meilleurs, — ou  de  mes  plus 
«  distingués, — sentiments  »  ;  ou  :  «  Agréez,  Monsieur,  mes  saints  empressés, ^^ou 
«  mes  salutations  distinguées  ;  «  Je  vous  salue  avec  considération  ;  J'ai  l'honneur 
«  de  vous  saluer  sincèrement.  »  Autres  formules  banales  :  «  Je  vous  présente, 
«  Monsieui ,  mes  meilleurs  compliments  ;  Recevez,  Monsieur,  mes  cordiales  salu- 
«  talions  ;  Veuillez  agréer.  Monsieur,  mes  salutations  affectueuses,  ou  :  sincères, 
«  ou  :  empressées,  ou  :  bien  amicales,  ou  :  les  plus  cordiales  ;  Je  vous  renouvelle, 
(I  Monsieur,  tous  mes  compliments  ;  Je  vous  prie.  Monsieur,  d'agréer  (ou  :  J'ai 
((  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  adresser)  tous  mes  compliments  ;  Je  vous  prie, 
«  Monsieur,  d'agréer  l'expression  de  tous  mes  regrets  (ou. . . .  mes  excuses  et  mon 
((  hommage  respectueux)  ;  Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami,  et  je  salue  toute 
«  votre  aimable  famille.  »  Et  dans  le  genre  commercial  :  Je  vous  suis.  Monsieur, 
«  bien  obligé  ;  je  suis.  Monsieur,  votre  tout  (ou  :  bien)  dévoué  ;  Agréez,  Monsieur, 
«  mes  civilités  empressées  ;  Je  vous  présente.  Monsieur,  l'assurance  de  ma  consi- 
«  dération  ;  Dans  l'attente  (ou  en  attendant  le  plaisir)  de  vous  lire,  agréez, 
«  Monsieur,  mes  empressées  salutations  (ou  :  l'assurance  de  ma  parfaite  considé- 
<(  ration.  » 


(1)  Belkze.  Dictionnaire  de  la  Vie  pratique  à   la  ville  et   à  la  campagne, 
Paris,  Hachette,  1890,  7e  édit. 
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Que  nous  sommes  loin  des  longues  formules  protocolaires,  guindées,  mais 
polies,  qui,  de  part  et  d'autre,  réglaient  les  relations  écrites,  de  supérieur,  à 
inférieur,  dans  le  civil  et  dans  le  militaire,  il  y  a  cinquante  ans!  Une  dame  du 
grand  monde,  écrivant  à  un  petit  curé  de  campagne,  savait  terminer  ainsi  sa 
lettre:  «J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur  le  Curé  (ou  mon  cher  Curé),  votre  très 
obéissante  servante ...» 

Ainsi,  l'une  des  qualités  françaises,  la  politesse  courtoise,  s'en  va  avec  le 
reste  ;  les  jeunes  générations  l'ignorent  et  ne  savent  donc  la  manifester  ni  par  la 
parole,  ni  par  le  geste,  ni  par  la  plume  :  de  près  ou  de  loin,  elles  ne  peuvent 
échapper  à  la  néfaste  influence  de  ceux  que  vous  appelez  «  les  déformateurs  de 
«  l'orthographe,  les  négateurs  de  la  syntaxe,  les  artistes  néologistes,  les  contemp- 
«  teurs.  ...  de  la  lumière  dans  la  pensée,  dans  le  style  et  dans  la  composition.» 

(Extrait  d'une  Lettre  ouverte  écrite  par  M.  le  Commandant  de  Montesson  à 
M.  J.  de  Legonde,  rédacteur  en  chef  à  l'Express  du  Midi,  à  Toulouse.) 


REVUES    ET   JOURNAUX 


Noël  du  Canada,   par  M.    Léon   Berthaut.     (Biarritz    Thermal,   Biarritz  ; 
9  janvier  1911.) 

Un  Noël   de  France  au   Canada  !    Conte   français-canadien, 
mais  qui  est  bien  canadien-français. 


Au  Canada.  (La  Croix  de  Saintonge,  St-Jean-d'Angely  ;  25  décembre 
1910.) 

Renseignements  pour  les  Saintongeais  qui  désirent  se  faire 
Canadiens. 


Au  Canada,  par  M.  Marcel  Dures.     (Le  Courrier  du  Centre,  Limoges  ;  10 
janvier.) 

Régime  de  la  propriété  foncière  au  Canada. 


La  situation  économique  du  Canada.    (La  Revue  minière,  33,  rue  Mogador, 
P.  ;    19  janvier.) 

Le  Canada,  pays  agricole.     Voies  de  communications   orga- 
nisées sur  un  plan  pratique.     Prospérité  économique. 


SARCLURES 


^* ^  «  Toutes  personnes  mettant  des  pierres  du  fer  ou  autre 
obstruction  sur  les  rails  de  ce  chemin  de  fer  sera  persécutée  sur 
toute  l'étendue  de  la  loi  et  une  récompense  de  $10.00  sera  payée  à 
toute  personne  donnant  telle  information  prouvant  la  conviction 
d'un  offenseur.  » 

La  compagnie  de  chemin  de  fer  qui  donne  cet  avis  a  peut- 
être  eu  l'intention  de  se  conformer  à  la  loi  Lavergne,  mais  elle 
n'en  pourrait  pas  moins  être  poursuivie  suivant  toutes  les  rigueurs  de 
la  loi,  et  il  ne  serait  nullement  nécessaire  de  promettre  une  récom- 
pense à  qui  prouverait  la  culpabilité  de  l'accusée. 

^*^  «  Lampes  pour  lecture  à  gaz  : — Nous  venons  de  recevoir 
une  nouvelle  ligne  de  ces  lampes  superbes  dans  de  riches  dessins 
d'Orient.  Elles  sont  de  cuivre  antique  ou  poli,  abat-jour  de  verre 
épais  dans  les  plus  jolis  patrons.  » 

Il  s'agit  ici  d'un  nouveau  genre  de  lampes  à  gaz,  et  non  d'un 
nouveau  genre  de  lecture,  h'assortiment  vient  d'en  être  reçu,  non 
dans  de  riches  dessins  d'Orient,  mais  dans  de  simples  boites. 
Elles  sont  en  cuivre  antique  et  poli,  et  représentent  de  riches 
desssins  d'Orient.  L'abat-jour  est  en  verre  épais  et  de  forme  très 
jolie. 

,*«  Les  annonces  classifiées  que  publient  certains  journaux 
sont  brèves...  Elles  pourraient  aussi  être  rédigées  en  français. 
Exemple  : 

«  Contracteur  jobber  demandé  pour  un  contrat  de  2500  cordes 
de  bois. . .   S'adresser  à  H.  E.  T.  » 

On  ne  sait  pas  bien  ce  que  cela  veut  dire.  Mais  on  peut 
penser  que  H.  E.  T.  désire  confier  une  entreprise  à  forfait,  un 
forfait  à  un  entrepreneur. 

„*„  Une  énigme  : 

«  Nous  avons  reçu  les  feuilles  de  mode  de  la  maison  Mitchell  Co. 
de  New- York  qui  est  l'autorité  absolu  pour  l'Amérique,  avec  illustra- 
tions REJOUISSANT  cette  vogue,  adapté  pour  l'Amérique.  » 
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Cette  phrase  réjouissante  est  extraite  d'une  circulaire  d'un 
marchand  de  Toronto.  Que  voulez-vous  qu'y  puisse  comprendre 
un  Canadien  français,  qui  ne  sait  que  le  français  et  l'anglais  ? 

^*^,  Un  marchand  anglais,  un  de  ces  bons  Anglo-Saxons  qui 
prétendent  avoir  appris  dans  les  High  Schools  le  plus  pur  parisian 
french,  et  qui  ont  pour  notre  parler  le  plus  prolond  mépris,  écrit 
à  ses  clients  de  Québec  : 

«  Nous  sommes  très  contents  de  comprendre  que  vous  essayiez 
de  secuier  des  ordres  pour  nous  et  nous  espérons  que  nos  efforts 
en  résulteront. 

«  Sous  sépare  envelloppe  nous  vous  essayons  une  copie  de 
notre  catalogue. . . .  Nous  espérons  que  vous  pouviez  de  compren- 
ner  l'anglaise.  Nous  espérons  d'écouter  de  vous  très  bientôt  avec 
d'en  affaire.  » 

11  faudrait  organiser  toute  une  campagne  pour  apprendre  à 
ces  messieurs  que  le  français  est  une  langue,  et  que  pour  l'écrire 
il  faut  avoir  fréquenté  ailleurs  que  dans  les  High  Schools  de 
l'Ontario. 

^*^,  A  cause  peut-être  du  respect  mêlé  de  crainte  que  la 
Gazette  du  Canada  doit  inspirer  à  tout  bon  citoyen,  peu  de  gens 
lisent  cette  publication  officielle.  Une  salutaire  terreur  les  en 
éloigne  sans  doute.  Il  se  trouve  pourtant  dans  la  Gazette  du 
Canada  des  choses  merveilleuses  et  qui  mériteraient  d'être  con- 
nues. Ce  sont  des  choses  de  quoi  l'on  s'étonnera  plus  tard,  quand 
on  aura  oublié  les  règles  étranges  de  notre  français  administratif. 

Un  beau  morceau  de  français  administratif,  c'est  la  version 
française  de  la  proclamation  «  déclarant  le  plaisir  de  Sa  Majesté 
touchant  son  couronnement  royal  et  de  la  solennité  de  cette 
cérémonie  ».  (Pourquoi  de  ?) — 

«  Our  famous  Progenitors  and  Predecessors  »  est  traduit  par  : 
«  Nos  célèbres  progéniteurs  et  prédécesseurs.  » 

Mais  il  y  a  mieux  :  L'anglais  dit  :  «  \Ve  therefore,  out  ot 
Our  Princely  Care  for  the  Préservation  of  the  lawful  Rights  and 
Inheritances  of  Our  loving  subjecls....  hâve  thought  fit  to...  » 
Et  en  français,  nous  lisons  :  «  Nous  avons  jugé  à  propos  en  consé- 
quence de  notre  soin  princier  pour  la  conservation  des  droits  légaux 
et  héritages  de  Nos  féaux  sujets.  . .  » 

Et  pourquoi  traduire  «  our  right  entirely  beloved  »,  mot  à 
mot,  par  :  «  notre  très  entièrement  bien-aimé  »  ? — «  \ve  graciously 
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déclare  »,  par  :  «  nous  déclarons  gracieusement  »  ?— «  by  and  with 
the  advice  of  Our  Privy  Council  »,  par  :  «  par  et  de  l'avis  de 
Notre  Conseil  Privé  »  ? — «  the  part  of  the  cérémonial  in  times  past 
performed  in  Westminster  Hall  »,  par  :  «  parties  des  cérémonies 
en  temps  passés  exécutées  à  Westminster  Hall  »  ?  etc. 

Faire  parler  au  roi  d'Angleterre  un   si  triste  français  est  un 
crime  de  lèse-majesté  ! 

Le  Saucleur. 


REVUES    ET    JOURNAUX 


Lettre  canadienne,  par  M.  D.  Marchand.  (Express  de  l'Ouest,  Nantes,  11 
et  16  janvier.) 

Ces  lettres  sont  dues,  dit  VExpress  de  l'Ouest,  «  à  la  plume 
vigoureuse  d'un  personnage  en  vue  de  Québec  qui  ne  veut  se  faire 
connaître  aux  lecteurs  que  sous  le  nom  de  D.  Marchand.  » 

Le  sous-titre  de  cette  lettre  fait  connaître  ce  dont  elle  traite  : 
«  Religion,  langues,  nationalité.  »  Discours  de  M'-'''  Bourne,  et  de 
M.  Bourassa,  etc.,  arguments  des  ouvriers  d'anglicisation  et 
réponses,  etc.  Raisons  d'espérer  «qu'on  respectera  l'autonomie 
spirituelle  du  peuple  à  qui  on  continue  de  demander  des  ouvriers 
pour  les  apostolats  héroïques,  et  qu'on  le  préservera  des  expé- 
riences dangereuses  auxquelles  voudraient  se  livrer  les  assimi- 
lateurs  anglo-saxons.  » 


Dans  l'Autorité  (45,  rue  Vivienne,  P.  ;  14  janvier),  M.  Paul- 
J.  de  Cassagnac  cite  le  cas  du  Canada,  «resté  français  de  cœur, 
d'aspirations,  de  mœurs,  et  de  langue,  mais  qui  ne  songe  pas  à 
une  séparation»,  et  rappelle  comment  l'Angleterre  a  procédé  avec 
ses  colonies,  pour  démontrer  que  la  persécution  que  le  gouver- 
nement impérial  allemand  dirige  contre  les  Alsaciens  et  les  Lorrains 
est  non  seulement  odieuse,  mais  plus  maladroite  encore. 


ANGLICISMES 


Anglicismes  Équivalents  français 

Check,  checker,  checkage Bulletin    de    bagages,    enregis- 
trer, enregistrement. 
J'ai  fait  checker  mes  bagages,  et    J'ai  fait  enregistrer  mes  baga- 

on  m'a  remis  ce  check ges,  et  on  m'a  remis  ce  bulle- 
tin. 
Il    y   avait   trois    checkeurs   qui     II  y  avait  trois  facteurs  de  gare 

étaient   occupés    au    checkage        qui  étaient  occupés  à  l'enre- 

des  bagages gistrement  des  bagages. 

Express Messageries,  grande  vitesse. 

J'ai  expédié  ma  boite  par  express.     J'ai   expédié    ma   boîte    par    les 

messageries. 
Envoies-tu  ton  bagage  par  l'e.r-     Envoies-tu    ton    bagage    grande 

joress  ou  par  le  freight  ? vitesse  ou  petite  vitesse  ? 

Agent  de  freight  ou  d'express. . .     Commissionnaire    de  transport. 

Parcel  room Consigne. 

En  arrivant  j'ai  mis  ma  valise     En  arrivant,  j'ai  mis  ma  valise 

au  parcel  room à  la  consigne. 

Railway  crossing Passage  à  niveau. 

Breakinan ...     Serre-frein,  garde-frein. 

Adoice  note Lettre  d'avis. 

Shipping  hill , Lettre    de    voiture,    contrat    de 

transport  de  l'expéditeur  avec 
la  compagnie. 

Prepaid  freight Expédition  en  port  payé. 

Collect  freight Expédition  en  port  dû. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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NOS  PLUS  BELLES  VICTOIRES 

(suite) 

XV 

LE  FRANÇAIS  DE,  JOINVILLE 

Bon  Sénéchal,  trésor  d'histoires  qu'on  savoure. 
Causez  au  coin  du  feu  dans  votre  <<  hiau  chastel  »  ; 
Que,  sous  nos  yeux  contents  levée  à  votre  appel, 
De  nos  vieux  souvenirs  la  foule  aimable  accoure  ! 

Contez-nous,  au  hasard  d'un  récit  immortel. 
Vos  tribulations  d'outre-mer,  la  Massoure, 
Le  Nil,  le  feu  grégeois,  vos  peurs,  votre  bravoure. 
Le  songe  où  le  saint  Roy  vous  demande  un  autel. . 

Joignez  à  tous  ces  «dits»  la  grâce  et  la  malice; 
Comme  aux  tapis  sarrasinois  de  haute  lice. 
Semez  de  votre  esprit  la  joie  et  les  couleurs! 

Montrez-nous  comment  jeune,  en  dépit  de  vieillesse. 
Toujours  aise  et  léger,  vite  essuyant  vos  pleurs. 
Le  naïf  champenois  jase  avec  gentillesse! 


(1) 


(1)  Reproduction    interdite. — Voir   les   premiers   poèmes  dans  le   Bull,  de 
décembre  1910,  de  janvier  et  février  1911. 
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XVI 


LES  «  ENSEIGNEMENTS  »  DE  SAINT  LOUIS 


7/  parlait  sagement,  gravement,  comme  on  prie. 
Prêchant  l'amour  du  juste  et  Thorreur  du  péché. 
Qui  nous  suit,  disait-il,  à  notre  âme  attaché. 
Pire  que  tout  «  mèche f»  et  que  umeselerie».  '*' 

//  faisait  de  Vertu  sa  royale  duché, 

D'Aumône  aux  plus  <.<.  chétifs  »  sa  haute  seigneurie. 

Prince  d'Humilité,  fleur  de  Chevalerie, 

Mort,  les  yeux  vers  le  ciel,  sur  la  cendre  couché. . . 

0  droiture  !    ô  candeur,  souriant  sans  contraintes. 
Comme  un  bon  livre,  enluminé  d'images  saintes! 
0  mots  divins:  «  Bénis  soient  les  apaiseurs!» 

0  voix  de  son  esprit,  qui  conservent  sa  flamme! 
0  plus  noble  français  et  plus  riche  en  douceurs 
D'avoir  d'un  tel  n prud'homme»  exprimé  la  belle  âme! 
(1)  Lèpre. 
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XVII 

LA  LANGUE  DU  DROIT 

Sur  parchemin,  clans  l'or  des  rubriques  précises. 
Les  Seigneurs,  compagnons  subi  ils  de  Godefrog, 
Sous  la  garde  du  Christ  et  sous  le  sceau  du  Rog, 
Pour  la  première  fois  fixèrent  les  «assises». . . 

Jean  d'ibelin,  là-bas,  et  chez  nous  Beaumanoir, 
Furent  doctes  «plaideurs»,  fort  experts  aux  Usages, 
Et  le  français  bien  net,  avec  ces  «  hommes  sages  », 
Parla  pour  toutes  gens  du  droit  et  du  devoir. 

— Et  voici  que  la  Loi  qui  s'écrit — sous  la  plume 

S'humanise  ;  le  texte  adoucit  la  Coutume, 

Et  faime  vous  entendre,  à  bailli  de  Clermont, 

Déjà  peindre  un  bon  juge,  et,  non  sans  poésie. 

Joindre  à  la  logauté  grave  d'un  Solomon 

Ces  françaises  vertus:  «douceur»  et  «courtoisie». 
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XVIII 

CONQUÊTES  PACIFIQUES 

Mieux  que  Robert  Guiscard  ou  que  le  duc  Guillaume, 
— Car  le  fer  s'use  vite  et  se  brise  en  tronçons — 
Vous  saviez,  à  jongleurs,  trouvères  du  royaume 
De  France,  subjuguer  la  terre  à  vos  chansons. 

Vous  n'aviez  nul  besoin  de  la  lance  ou  du  heaume; 
Mais  les  châteaux  s'ouvraient  devant  vous  sans  soupçons. 
Et  tandis  que  vos  vers  aux  cœurs  fdtraient  leur  baume. 
Les  hanaps  s'égayaient  du  vin  des  èchansons. 

L'Europe,  sans  frontière,  applaudissait  ravie. 

Et  la  grave  Allemagne,  et  la  Scandinavie, 

Et  Palerme,  et  Venise,  et  le  pays  Hongrois 

Et  pour  la  France  ainsi,  par  la  gloire  féconde 

De  Tristan  Lancelot  ou  Perceval,—6  rois 

Du  beau  Rêve,  en  chantant  vous  conquériez  le  monde  ! 
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XIX 


SUR  LES  LÈVRES  DU  «CHANTEUR  DE  DIEU^w 

Quand  Saint  François,  dit-on,  par  Jésus  visité. 
Sur  les  chemins  pierreux  de  la  marche  d'Ancàne 
Allait  chantant,  vêtu  du  manteau  de  l'aumône. 
Pèlerin  de  l'Amour  et  de  la  Pauvreté, 

Soit  que  de  sa  main  prompte  il  bâtit  des  églises. 
Soit  qu'il  eût  versé  l'eau  sur  les  pieds  du  lépreux. 
L'hymne  de  fête,  enfant  de  son  génie  heureux. 
Mêlait  des  mots  français  au  cantique  des  brises; 

Et  c'est  ainsi  d'abord  qu'il  loua  dans  son  cœur 

Son  frère  le  Soleil  et  la  Lune  sa  sœur .... 

• — Si  donc  le  Saint  d'Assise,  aux  heures  solennelles. 

Pour  la  langue  de  France  oubliait  sa  cité. 
C'est  qu'il  ne  trouvait  pas  de  paroles  plus  belles 
Pour  peindre  la  douceur,  la  joie  et  la  clarté]! 
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XX 


LE  «  TRESOR  »  DE  LATINI 

Un  vieux  Hure  souvent  plaît  mieux  que  cent   nouveaux. . 
— Pour  devenir  «  prud'homme  »  et  riche  en  «  sapience  », 
J'ai  repris  ce  u  Trésor  »  de  si  «grande  vaillance». 
Où  le  maître  de  Dante  entassa  ses  travaux. 

Vrai  trésor,  en  effet,  d'histoire  et  de  croyance. 
Où  tout  vit,  terre  et  ciel,  astres  comme  animaux. 
Les  âmes  et  les  corps,  les  choses  et  les  mois. 
Et  les  Vertus,  joyaux  de  bonne  conscience. 

Mais  surtout — ce  qui  garde  à  l'auteur  son  pouvoir, 
C'est  que  l'œuvre  de  Dieu,  ce  qu'il  en  crut  savoir. 
Dans  un  livre  français  il  le  voulut  inclure  ; 

Et  mon  cœur  bat,  tout  fier,  maître  Brunet-Latin, 
Quand  vous  jugez  déjà,  vous,  docte  Florentin, 
Notre  français  «  la  plus  delitable  parlure  »  ! 

Gustave  Zidler. 
(à  suivre) 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 

DE   LA 

SOCIÉTÉ  DU  PARLER  FRANÇAIS 


Le  22  février  du  mois  dernier,  la  Société  du  Parler  français 
au  Canada  réunissait  de  nouveau  ses  amis  dans  la  grande  salle  de 
l'Université  Laval.  Et  les  amis,  comme  c'est  leur  habitude, 
vinrent  nombreux,  empressés,  fidèles,  à  cette  réunion  familiale. 

Elle  est  vraiment  devenue  une  assemblée  de  famille,  notre 
séance  publique  annuelle.  Notre  président,  Sa  Grandeur  M^"" 
Paul-Eugène  Roy,  le  Ut  remarquer  à  propos,  l'autre  soir,  à  tous 
ceux  qui  étaient  revenus  au  foyer  de  la  Société.  Et  l'on  éprouvait, 
à  se  rencontrer  encore  dans  de  si  fraternelles  pensées,  l'impression 
douce  et  fortifiante  qui  resserre  les  liens  et  rapproche  les  cœurs. 

Bien  avant  l'ouverture  de  la  séance,  la  salle  s'était  remplie 
d'auditeurs  avides  d'entendre    parler  de  la  langue  de  chez   nous. 

Aux  premiers  rangs  l'on  remarquait  Sir  François  Langelier, 
juge  en  chef  suppléant  de  la  cour  supérieure  à  Québec,  l'honorable 
M.  Thomas  Chapais,  membre  du  Conseil  législatif,  et  Madame 
Chapais,  l'honorable  M.  Nemèze  Garneau,  membre  du  (Conseil 
législatif,  et  Madame  Garneau,  M*''''  Eugène  Lapointe,  Vicaire 
Général  de  Chicoutimi,  M.  Francœur,  député  de  Lotbinière,  M.  le 
notaire  Cyrille  Tessier,  M.  le  docteur  Albert  Jobin,  échevin,  et 
Madame  Jobin,  M.  le  docteur  Arthur  Rousseau,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine,  et  Madame  Rousseau,  M.  l'abbé  Jutras,  curé 
de  Pontgravé,  le  Rév.  Père  Charles  Charlebois,  O.  M.  L,  du  Scho- 
lasticat  d'Ottawa,  M.  l'abbé  W.  Lebon,  du  collège  de  Sainte-Anne, 
le  Rév.  Père  (Comtois,  eudiste,  M.  C.  Palardy,  de  Chicoutimi,  MM. 
les  abbés  P.  (jrodbout,  curé  de  Sainte-Croix,  Denis  Garon,  curé  de 
Saint-Etienne  de  Lauzon,  H.  Dernier,  curé  de  St-Joseph  de  Lévis, 
les  RR.  PP.  Couët  et  Duprat,  dominicains,  M.  le  docteur  Léon 
Fiset,  M.  le  docteur  S.  Gaudreau  et  Madame  Gaudreau,  etc.,  etc. 

Les  professeurs  du  Séminaire  de  Québec,  tous  les  élèves  de 
la  faculté  de  théologie,  un  grand  nombre  d'étudiants  des  autres 
Facultés  assistaient  aussi  à  cette  séance.    Sur  l'eslrade,  en  arrière 
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et  tout  autour  des  fauteuils  réservés  aux  membres  du  Bureau  de 
Direction,  les  élèves  du  Petit  Séminaire,  avec  leur  costume  bleu 
ceinturé  de  vert,  se  pressaient  en  un  demi-cercle  vivant  et  gracieux. 

A  huit  heures.  Monseigneur  le  Président  fit  son  entrée  dans 
la  salle,  accompagné  de  Sir  L.-A.  Jette,  administrateur  de  la 
province  de  Québec,  et  de  M*""  Mathieu,  assistant  supérieur  du 
Séminaire.  La  fanfare  attaqua  aussitôt  l'hymne  royal,  que  l'audi- 
toire écouta  debout.  A  la  suite  du  président,  vinrent  prendre 
place  sur  l'estrade,  M.  Eugène  Rouillard,  vice-président  de  la 
Société  du  Parler  français,  M.  Adjulor  Rivard,  Secrétaire  général, 
l'honorable  juge  A.  Constantineau,  de  la  province  d'Ontario, 
l'honorable  M.  Pierre  Boucher  de  la  Bruère,  surintendant  de 
l'Instruction  publique  dans  la  province  de  Québec  et  membre 
du  bureau  de  direction  de  la  Société  du  Parler  français,  M.  C.-J. 
Magnan,  inspecteur  général  des  Ecoles  catholiques  de  la  province 
de  Québec,  M.  l'abbé  L.-A.  Groulx,  professeur  de  rhétorique  au 
Collège  de  Valleyfield,  M.  l'abbé  S. -A.  Loiiie,  archiviste  de  la 
Société,  MM.  les  abbés  François  Pelletier  et  Camille  Roy,  et  M. 
J.-E.  Prince,  membres  du  bureau  de  direction. 

Après  un  morceau  de  fanfare  brillamment  exécuté  par  la 
Société  Sainte-Cécile  du  Petit  Séminaire,  le  programme  de  la 
séance  se  déroula  dans  l'ordre  suivant. 

PROGRAMME 

1.  La  couronne  d'Or  (Ouverture) Hebmann 

Fanfare  du  Séminaire. 

2.  Discours  du  Président. 

Sa  Grandeur  Mgr  P.-E.  Roy. 

3.  Rapport  du  Secrétaire. 

M.  Adjutor  Rivard. 

4.  France Amhroise  Thomas. 

Chœur  des  écoliers 

5.  La  langue  française  dans  l'Ontario. 

L'honorable  Juge  A.  Constantineau. 

6.  Un  cercle  d'étude  du  Parler  français. 

M.  l'abbé  L.-A.  Groulx. 

7.  Les  Gaspilleuses   (polka) Blézier 

Duo  de  cornet  par  MM.    S.  Trudel  et  E.  Leblanc     • 

8.  Première  formation  du  goût  littéraire  à  l'école. 

M.  C.-J.  Magnan. 

9.  Frascolina  (valse) Gavaret. 

Fanfare  du  Séminairf. 

O  CANADA! 

DIEU  SAUVE  LE  ROL 
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Le  discours  de  Sa  Grandeur  M"*"^  Roy,  que  nous  reproduisons 
plus  loin,  fut  écouté  avec  une  attention  toute  sympathique,  et 
vivement  applaudi.  L'orateur  y  rappela  l'histoire  de  notre  Société, 
et  il  fit  connaître  aussi  quelques-unes  de  ses  plus  chères  espé- 
rances. M'*"'  le  Président  laisse  pourtant  au  Secrétaire  général, 
M.  Adjutor  Rivard,  le  soin  de  faire  part  à  l'auditoire  du  projet  le 
plus  hardi,  mais  déjà  le  plus  populaire  qu'ait  encore  arrêté  le 
bureau  de  direction.  Et  ce  fut  donc  au  milieu  des  applaudisse- 
ments de  la  foule  que  M.  Rivard  annonça  que  la  Société  du 
I^arler  français  avait  décidé  de  convoquer  pour  l'an  prochain,  à 
Québec,  le  premier  Congrès  de  la  langue  française  au  (Canada. 

«  Il  faut  avoir  souci  de  notre  parlure,  car  noblesse  oblige.  » 
Cette  phrase  de  Littré  servait  d'épigraphe,  cette  année,  au  pro- 
gramme de  notre  séance  ;  elle  rappelait  le  motif  du  prochain 
Congrès.  C'est  le  souci  de  notre  parlure  qui  l'a  inspiré  ;  et  c'est 
cette  préoccupation  généreuse  qui  assemblera  l'an  prochain,  dans 
la  vieille  capitale  française,  ceux  qui  ont  à  cœur  de  travailler  ici 
à  la  culture,  à  la  défense,  à  l'extension  de  notre  parler  français. 
On  lira  plus  loin,  dans  le  rapport  de  notre  secrétaire  général,  une 
éloquente  démonstration  de  l'opportunité  du  Congrès. 

Après  ces  deux  premières  pièces  oratoires  de  notre  programme, 
le  chœur  des  élèves  du  Petit  Séminaire  chanta  avec  entrain  France 
d'Ambroise  Thomas.  Aucun  autre  hymne  ne  pouvait  mieux 
remettre  dans  nos  cœurs  le  souvenir  et  l'affection  tendre  que  nous 
devons  à  cette  France,  d'où  nous  venons,  et  dont  la  langue  mer- 
veilleuse chantera  toujours  sur  nos  lèvres. 

M.  le  juge  Constantineau  avait  bien  voulu  accepter  de  venir 
nous  dire  dans  quelles  conditions  se  maintient  et  se  défend  contre 
l'oubli,  dans  la  province  d'Ontario,  le  parler  français  de  nos 
compatriotes  qui  y  sont  établis.  Les  incidents  à  la  fois  regret- 
tables et  très  significatils  qui  ont  récemment  mis  en  émoi  les 
Canadiens  français  de  l'Ontario,  donnaient  à  la  conférence  de  M. 
le  juge  Constatineau  le  plus  vif  intérêt.  Le  conférencier,  on  s'en 
rendra  compte  par  la  lecture  de  son  travail  que  nous  publirons 
dans  notre  prochain  numéro,  a  pleinement  satisfait  l'attente  de 
l'auditoire. 

Il  ne  fut  pas  difficile  a  M.  l'abbé  L.-A.  Groulx,  professeur  de 
Rhétorique  au  Collège  de  Valleyfield  de  captiver  et  de  charmer 
ceux  qui  l'ont  entendu.  M.  l'abbé  est  excellent  diseur,  et  puis  il 
nous  parlait  d'un  œuvre    chère  à  lui-même,  le  cercle    d'étude    du 
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Parler  français  qu'il  dirige  au  collège  de  Valleyfield.  On  verra 
avec  quel  esprit,  et  quel  bon  goût,  le  conférencier  a  exposé  le 
programme,  et  précisé  la  portée  de  celte  œuvre. 

Nul  ne  pouvait  mieux  que  le  nouvel  inspecteur  général  des 
Ecoles  catholiques  de  la  Province,  M.  C.-J.  Magnan,  nous  dire  ce 
que  doit  être  la  «première  formation  du  goût  littéraire  à  l'école». 
M.  Magnan  en  a  parlé  avec  abondance  et  avec  amour.  Il  a  fait 
bénéficier  ses  auditeurs  de  la  longue  expérience  qu'il  a  acquise  au 
service  des  élèves  de  l'Ecole  Normale  de  Québec.  Nos  lecteurs 
profiteront  eux-mêmes  bientôt  de  cette  éloquente  leçon. 

Nous  devons  tout  particulièrement  signaler  ici  le  succès  vrai- 
ment artistique  remporté  l'autre  soir  par  nos  jeunes  amis  les 
membres  de  la  fanfare  du  Petit  Séminaire.  Ils  ont  joué  avec  un 
brio,  avec  une  délicatesse,  avec  une  sûreté  d'exécution  qui  leur 
ont  valu  l'admiration  de  tous.  Et  il  nous  était  très  agréable  de 
penser  comme  chez  nos  écoliers  se  développent  tout  naturellement 
ensemble  le  culte  de  la  musique  et  celui  de  l'harmonieuse  langue 
française.  Nous  les  remercions  ici  de  leur  aimable  et  précieux 
concours. 

Toute  notre  gratitude  est  donc  acquise  aux  orateurs  et  aux 
conférenciers  qui  ont  contribué  à  faire  de  notre  séance  du  22 
février  1911,  l'une  des  plus  .goûtées  et  des  plus  instructives  que 
nous  avons  eues. 

Il  était  près  de  onze  heures,  quand  la  fanfare,  attaquant 
l'hymne  «  O  Canada»,  annonça  la  fin  de  la  soirée.  L'hymne 
«Dieu  Sauve  le  Roi!»  suivit   aussitôt,    et    l'auditoire  se  dispersa. 


L\  SOCIÉTÉ  DU  PARLER  FRANÇAIS 


DISCOURS   PRONONCÉ  PAR   MONSEIGNEUR  P.-E.  ROY,  PRESI- 
DENT, A  LA  SÉANCE  DU  22  FÉVRIER  1911. 


MoNSiEUH  l'administrateur,  '** 
Mesdames,  Messieurs, 

Une  seconde  fois,  mon  titre  de  président  me  vaut  l'honneur 
et  le  plaisir  de  vous  souhaiter  la  plus  cordiale  bienvenue  et  de 
vous  remercier  d'une  sympathie  dont  la  fidélité  est  un  précieux 
encouragement  pour  la  Société  du  Parler  français. 

Il  nous  est  agréable  de  retrouver,  chaque  année,  dans  l'audi- 
toire qui  nous  honore  de  sa  présence,  tant  de  figures  devenues 
familières  déjà,  et  qui  donnent  à  ces  réunions  une  physionomie 
spéciale,  et  y  mettent  le  charme  intime  et  prenant  d'une  fête  de 
famille. 

Votre  bienveillance.  Mesdames  et  Messieurs,  remonte  déjà  à 
neuf  ans.  C'est  un  âge  qui  lui  donne  du  pri?,  qui  la  consacre  et 
qui  nous  permet  d'avoir  une  légitime  assurance  en  sa  stabilité. 

Au  début,  vos  témoignages  de  sympathie  pouvaient  s'expliquer 
par  cette  sorte  de  curiosité  affectueuse  et  un  peu  inquiète  qui 
s'éveille  et  se  penche  sur  tout  berceau. 

L'enfant,  qui  vagissait  alors  dans  ses  langes,  était  né  sous 
une  bonne  étoile,  je  veux  dire  sous  un  haut  et  puissant  patronage, 
celui  de  l'Université  Laval.  C'était  un  titre  irrécusable  de  bonne 
lignée  et  de  grande  noblesse.  Le  nom  dont  on  l'avait  baptisé 
donnait  à  ses  premiers  bégaiements  un  intérêt  captivant,  capable 


(1)  Sir  L.-A.  Jette,  Administrateur  de  la  Province,  en  l'absence   du   lieute- 
nant-gouverneur. Sir  A.  Pelletier. 
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de  faire  incliner  même  des  oreilles  généralement  distraites.  Son 
programme  de  vie,  la  vocation  à  laquelle  on  l'avait  appelé,  laissait 
voir,  à  travers  des  formules  un  peu  neuves  et  surprenantes,  une 
belle  flamme  de  patriotisme,  très  attirante,  très  propre  à  exciter 
les  sympathies. 

Après  neuf  ans  de  vie  modeste,  mais  laborieuse,  la  Société  du 
Parler  français  constate  que  les  amitiés  qui  ont  souri  sur  son 
berceau  lui  sont  restées  fidèles.  Et  cela  lui  est  une  récompense  et 
un  stimulant.  Elle  se  sent  obligée  de  donner  raison  à  la  confiance 
dont  on  l'honore,  et  elle  comprend  que  le  temps  est  venu  pour 
elle  de  s'engager  plus  activement  que  jamais  dans  les  œuvres  que 
promet  et  que  précise  son  programme. 

Jusqu'à  présent,  elle  a  concentré  son  activité  et  laissé  pour 
ainsi  dire  ses  forces  se  replier  sur  elles-mêmes.  Elle  a  vécu  d'une 
vie  toute  intérieure.  Mais  les  énergies  qui  se  sont  accumulées  en 
elle,  au  cours  de  ces  années  de  recueuillement,  de  labeur  intime 
et  fécond,  veulent  maintenant  déborder  le  cadre  qui  les  enferme. 

Notre  Société  prend  une  concience  plus  nette  de  la  mission 
qui  lui  est  dévolue.  Elle  se  sent  aiguillonnée,  non  plus  seule- 
ment par  le  besoin  et  le  plaisir  de  vivre,  mais  par  le  besoin  et  le 
plaisir  d'agir,  de  répandre  au  dehors  la  vie  qui  circule  en  elle. 

Ne  soyez  donc  pas  étonnés.  Mesdames  et  Messieurs,  si  nous 
vous  parlons  aujourd'hui  de  l'avenir  plus  que  du  passé,  des  projets 
à  l'ordre  du  jour  plus  que  des  événements  enregistrés  dans  nos 
annales.  Notre  Société  est  encore  à  un  âge  où  l'on  espère  plus 
qu'on  ne  se  souvient,  et  où  l'on  met  à  chanter  ses  espérances 
l'entrain  et  la  ténacité  que  les  vieux  mettent  à  faire  l'inventaire 
de  leurs  souvenirs. 


Vous  savez  quels  soucis  logent  à  notre  enseigne.  Souffrez 
que  j'en  rappelle  ici  les  principaux  :  vous  y  verrez  mieux  sourdre 
nos  projets  et  vous  comprendrez  davantage  à  quoi  ils  tendent. 

Notre  premier  souci  est  donc  de  fixer,  aussi  exactement  que 
possible,  les  formes  actuelles  du  parler  français  au  Canada.  Ne 
pensez-vous  pas  qu'il  vaut  la  peine  de  s'en  occuper,  et  qu'il  est 
grand  temps  de  le  faire? 

Il  y  a  plus  de  trois  siècles  que  ce  parler,  arraché  du  terroir 
qui  l'a  produit  et  transplanté  sur  notre  sol,  s'y  efforce  à  pousser. 
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à  se  développer,  à  se  perfeclionner  selon  les  lois  qui  lui  sont 
propres.  C'est  une  émouvante  histoire  que  celle-là,  et  de  laquelle 
pas  un  Français,  où  qu'il  soit,  ne  saurait  se  désintéresser.  Rien 
ne  raconte  mieux  la  vie  des  races  que  la  vie  des  idiomes.  L'âme 
d'un  peuple  se  montre  et  palpite  sur  ses  lèvres,  dans  les  mots  qui 
portent  sa  pensée  et  son  génie. 

Or,  qu'est  devenu  ici  le  parler  français?  Qu'est-ce  que  le 
peuple,  souverain  et  inconscient  forgeur  d'idiomes,  a  fait,  chez- 
nous,  de  l'idiome  de  François  1"  et  de  Louis  XIV?  Comment 
parle-t-on  le  français,  au  Canada,  trois  siècles  après  la  fondation 
de  Québec,  presque  quatre  siècles  après  la  première  arrivée  des 
marins  de  Saint-Malo? 

Notre  glossaire  sera  la  réponse  à  cette  question.  Réponse 
difficile  à  faire  quand  on  la  veut  exacte  et  complète  ;  mais  réponse 
d'un  intérêt  très  vif  et  d'une  incontestable  utilité  pour  nous. 

Les  éléments  de  cette  réponse  sont  déjà  recueillis,  en  grande 
partie.  Les  tiroirs  de  certain  meuble,  qu'inventa  jadis  l'ingéniosité 
combinée  de  notre  secrétaire  et  de  notre  trésorier,  regorgent  de 
de  fiches  savamment  ordonnées,  qui  sont  humiliées  de  l'obscure 
retraite  où  on  les  laisse  dormir.  Qu'est-ce  donc  qu'on  attend 
pour  les  mettre  au  jour?  Le  trésorier,  qui  les  a  sous  sa  garde, 
est  plus  en  état  que  bien  d'autres  de  vous  renseigner  là-dessus. 

Eh!  oui.  Messieurs,  nos  savants  qui  courrent  et  se  jouent  à 
travers  les  mystères  de  la  philologie,  se  trouvent  comme  paralysés 
et  impuissants  devant  ce  vulgaire  problème:  l'accord  de  la  science 
avec  l'argent! 

Mais  rien  ne  stimule  et  ne  rend  hardi  comme  le  besoin. 
Nous  avons  donc  vaincu  notre  timidité  ;  nous  sommes  devenus 
hardis.  Et  notre  hardiesse  va  jusqu'à  nous  faire  espérer  que, 
peut-être  l'an  prochain,  ou  dans  deux  ans,  nous  pourrons  publier 
le  premier  volume  du  Glossaire  canadien-français. 


Le  deuxième  souci,  que  nourrit  notre  Société,  est  de  garder 
le  parler  français  dans  sa  pureté  native,  de  veiller  à  ce  que  son 
évolution  se  fasse  sans  violence,  sans  attentat  contre  le  génie  qui 
lui  est  propre,  sans  outrage  aux  lois  phonétiques  qui  le  régissent, 
et  aussi  d'empêcher  qu'il  ne  contracte  quelque  alliance  hybride  et 
contre  nature. 
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C'est  aux  frontières  surtout  qu'il  importe  de  monter  la  garde, 
puisque  c'est  par  là  que  pénètre  l'étranger.  Il  y  faut  donc  établir 
une  douane  sévère.  Le  seul  système  économique  qui  soit  admis- 
sible sur  les  confins  de  deux  langues  est  celui  du  haut  tarif,  de  la 
barrière  infranchissable.  Les  politiciens  peuvent  discuter  sur  les 
avantages  et  les  inconvénients  de  la  réciprocité,  quand  il  s'agit  de 
bois,  de  blé  ou  de  dentelle.  Pour  les  philologues,  quand  il  est 
question  de  langue,  la  protection  s'impose.  Car  le  libre  échange, 
ce  serait  la  porte  ouverte  à  l'invasion  du  barbarisme,  le  fléau  du 
monde  grammatical. 

Deux  langues  sont  parlées  ici,  qui  jouissent  de  droits  égaux 
et  méritent  le  respect  de  tous.  Pour  vivre  en  paix,  et  développer, 
dans  une  tranquille  et  bienfaisante  harmonie,  les  ressources  qui 
leur  sont  propres,  elles  doivent  marcher  côte  à  côte,  se  garder 
avec  soin  d'une  fusion  et  d'un  mélange,  qui  répugnent  également 
à  la  science  du  bon  langage  et  au  vrai  patriotisme.  Parler  une 
seule  langue  à  la  lois,  est  la  meilleure  façon  de  prouver  le  respect 
que  l'on  a  pour  les  deux. 

A  celte  œuvre  d'épuration  et  de  préservation  le  Bulletin 
s'emploie  de  son  mieux.  Sentinelle  vigilante,  il  écoute  et  regarde, 
face  à  l'ennemi,  je  veux  dire  au  barbarisme.  Ses  hardis  qui  vive? 
et  ses  énergiques  halte  là!  ont  déjà  fait  rebrousser  chemin  à  plus 
d'un  contrebandier.  Quant  à  ceux  qui  trompent  sa  vigilance  et 
fraudent  la  douane,  il  les  voue  à  la  pioche  de  son  Sarcleur. 

Il  nous  plaît  de  constater  que  le  travail  du  Bulletin  est 
apprécié,  et  que  son  autorité  grandit  et  s'impose.  Je  ne  céderai 
pas  à  l'envie — pourtant  bien  légitime — de  vous  faire  connaître  les 
nombreux  témoignages  qui  établissent  le  crédit  de  notre  modeste 
revue.  Il  en  est  un,  pourtant,  que  j'ai  la  fierté  de  ne  pouvoir 
taire,  puisqu'il  nous  vient  de  l'illustre  Compagnie  qui,  en  France, 
monte  la  garde  autour  de  la  langue  française  et  surveille  le  dic- 
tionnaire où  se  fixent  les  formes  imposées  par  l'usage  et  consa- 
crées par  la  science.  Notre  Bulletin  a  donc  été  couronné  par 
l'Académie  française,  qui,  dès  sa  séance  du  19  mai  dernier,  lui 
attribuait  une  part  du  prix  Saintour.  Cette  appréciation  de  notre 
œuvre  par  le  plus  haut  tribunal  littéraire  qui  soit  en  France  a 
déjà  grandement  réjoui  nos  amis.  On  me  permettra,  sans  doute, 
de  souhaiter  qu'il  émeuve  et  stimule  la  générosité  de  nos  bienfai- 
teurs. 
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Il  est  un  autre  souci  qui  tient  au  eœur  de  la  Société  du 
Parler  français,  et  c'est  celui  de  travailler  à  la  culture,  au  main- 
tien et  à  l'expansion  de  la  langue  française  au  Canada. 

Ce  but  est  atteint,  sans  doute,  par  les  œuvres  déjà  entreprises. 
Mais  il  semble  bien  qu'il  ne  faut  rien  négliger  pour  servir  une  si 
belle  cause.  Nous  devons  avoir  la  fierté  et  le  culte  de  notre  lan- 
gue. De  toutes  celles  qui  vivent  aujourd'hui  sur  les  lèvres 
humaines,  il  n'en  est  peut-être  pas  une  qui  se  soit  mise  avec  plus 
de  constance  et  de  succès  au  service  de  la  vérité  et  de  la  charité. 
Elle  a  été,  dans  la  bouche  des  missionnaires  qui  l'ont  parlée,  un 
merveilleux  instrument  d'apostolat,  une  messagère  active  et 
féconde  de  la  bonne  nouvelle,  une  infatigable  ouvrière  de  civilisa- 
tion. C'est  elle,  nous  ne  pouvons  pas  l'oublier,  qui  a  promené 
l'Evangile  d'un  bout  à  l'autre  de  ce  continent,  et  c'est  avec  ses 
syllabes  claires  et  limpides  que  nous  avons  épelé  le  symbole  de 
notre  foi. 

Nous  avons  donc  le  droit  et  le  devoir  d'aimer,  de  cultiver  et 
de  défendre  notre  belle  langue  française,  de  prendre  souci  de  cette 
parhire,  qui  s'adapte  si  bien  à  l'âme  de  notre  race. 

En  France,  l'Académie,  dont  c'est  le  rôle  de  travailler  à  la 
mise  au  point  du  dictionnaire,  a  cru  qu'il  enirail  dans  ses  attri- 
butions de  favoriser  le  goût  et  la  culture  des  lettres  françaises,  en 
distribuant  des  récompenses  aux  écrivains  les  plus  méritants  et 
en  couronnant  de  sa  haute  approbation  les  ouvrages  (|u'ei!e  en 
juge  dignes.  Ces  honneurs  académiques,  décernés  par  un  tribu- 
nal aussi  compétent,  sont  très  convoités  et  très  appréciés  dans  le 
Vieux  et  dans  le  Nouveau  Monde.  Et  il  est  sûr  que  les  libéralités 
de  l'Académie  française  sont  un  encouragement  efficace  à  la 
culture  et  an  développement  de  la  langue  et  de  la  littérature  de 
notre  mère  patrie. 

Aussi,  l'exemple  donné  en  haut  lieu  a-t-il  été  suivi  partout. 
En  France  et  ailleurs,  de  nombreuses  sociétés  linguistiques  et 
littéraires  ont  établi  des  concours  annuels  et  font  une  copieuse 
distribution  de  palmes  académiques. 

La  Société  du  Parler  français  au  Canada,  sans  avoir  la  pré- 
tention d'égaler  par  l'autorité  et  l'influence  ses  grandes  sœurs 
d'Europe,   mais  éprise  du    même  amour  de  la  langue,  désireuse 
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comme  elles  d'en  favoriser  la  culture  et  l'expansion,  a  résolu,  elle 
aussi,  de  provoquer  les  efforts  et  de  couronner  les  succès  des 
écrivains  de  chez  nous.  Elle  a  donc  inauguré,  le  l""^  janvier 
dernier,  une  série  de  concours  par  lesquels  elle  voudrait,  dans  la 
mesure  de  ses  ressources,  favoriser  ici  les  études  de  philologie  et 
de  littérature  françaises. 

Les  conditions  de  ce  concours  ont  déjà  été  publiées,  avec  les 
noms  des  juges,  et  1  indication  des  trois  sections  entre  lesquelles 
doivent  être  répartis  les  travaux.  A  l'heure  où  je  vous  parle,  on 
pourrait  peut-être  surprendre,  penché  sur  ses  écritures,  un  philo- 
logue pourchassant  des  formes  dialectales,  ou  un  poète  limant  des 
vers,  ou  encore,  un  romancier  se  hâtant  vers  un  beau  dénoue- 
ment, pour  attirer  les  faveurs  du  jury  et  goûter  les  primeurs  de 
nos  récompenses  académiques. 

A  vrai  dire,  les  heureux  concurrents  ne  seront  pas  accablés 
sous  le  poids  de  notre  munificence.  Aucun  Mécène  n'ayant  encore 
fondé  des  prix,  qui  immortaliseraient  son  nom,  la  Société  doit 
borner  sa  générosité  aux  limites  trop  resserrées  de  son  budjet. 

Il  se  peut  que,  plus  tard,  peut-être  l'an  prochain,  des  amis 
de  notre  œuvre,  touchés  d'une  bonne  volonté  et  d'une  confiance 
trop  mal  servies  par  la  fortune,  et  voulant  s'associer  à  une  si 
patriotique  entreprise,  nous  aident  à  mieux  ajuster  la  récompense 
au  mérite,  et  à  dorer  davantage  nos  couronnes. 

Nous  espérons,  pourtant,  que,  même  dans  les  conditions 
actuelles,  l'initiative  sera  bienfaisante  et  féconde.  Déjà,  elle  vous 
prouve.  Mesdames  et  Messieurs,  que  la  Société  du  Parler  français 
entend  poursuivre  avec  fermeté  l'exécution  de  son  programme  et 
le  développement  de  son  œuvre.  Quand  vous  verrez,  à  la  pro- 
chaine séance  publique,  les  premiers  reflets  de  sa  gloire  académi- 
que illuminer  le  front  et  consacrer  le  succès  de  quelque  auteur 
canadien-français,  vous  vous  sentirez  flattés  dans  votre  fierté 
nationale  ;  vous  comprendrez  que  ce  qui  manque  aux  lettres 
canadiennes,  ce  n'est  ni  le  savoir  ni  lé  talent,  mais  la  boussole 
qui  oriente  l'un  et  l'aiguillon  qui  stimule  l'autre  ;  et  vous  saurez 
gré  à  notre  Société  de  travailler,  dans  une  faible  mesure,  sans 
doute,  mais  avec  un  peu  de  courage  et  beaucoup  de  sincérité,  à 
faire  briller  davantage  la  flamme  de  l'esprit  canadien-français. 

Un  autre  projet,  encore  inédit,  mais  déjà  élaboré  et  frémis- 
sant d'impatience  dans  les  cartons  de  notre  Secrétaire,  servira,  je 
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pense,  à  mellre  davantage  en  lumière  le  rôle  bienfaisant  que  veut 
remplir  la  Société  du  Parler  français  au  Canada. 

Mais,  je  laisse  à  M.  Rivard  la  joie  de  commettre  cette  indis- 
crétion. Il  mérite  cette  joie,  et  il  a  pour  vous  y  associer  une 
indéniable  compétence. 

Avant  de  lui  donner  la  parole,  vous  me  permettrez.  Mesda- 
mes et^Messieurs,  d'adresser  un  cordial  merci  à  nos  jeunes  amis 
du  Séminaire  qui  nous  prêtent,  ce  soir,  le  concours  très  apprécié 
de  leur  musique  vocale  et  instrumentale.  Je  m'en  voudrais  aussi 
de  ne  pas  exprimer,  en  terminant,  la  très  vive  reconnaissance  que 
nous  avons  pour  nos  trois  distingués  sociétaires,  M.  le  juge 
Constantineau,  M.  l'abbé  Groulx  et  M.  Magnan,  qui  ont  bien 
voulu  accepter^de  traiter  les  sujets  inscrits  au  programme.  Quand 
vous  les  aurez  entendus,  je  suis  sûr  que  vous  partagerez  nos  sen- 
timents de  gratitude. 


ERRATA 


Nos  lecteurs  voudront  bien  corriger  dans  le  numéro  de 
janvier  les  fautes  suivantes  qui  ont  échappé  à  la  vigilance  du 
correcteur  d'épreuves. 

Page|170,  16'"'"'=  vers,  au  lieu  de  varloppe,  lisez  varlope. 

Page  173,  9'"""  vers,  au  lieu  de,  le  cœur  tout  armé  des  festons, 
lisez  :    le  cœur  tout  orné  des  festons. 

Page  186,  17'"""=  vers,  au  lieu  de 

Le^cri^de  deux  canards  qui  nagent  vers  les  îles. 

Lisez  r^Le'cri^de  deux  huards  qui  nagent  etc. 


RAPPORT    DU    SECRÉTAIRE 


DE    LA 


SOCIÉTÉ  DU  PARLER  FRANÇAIS  AU  CANADA 


(Séance  du  22  février  1911) 


Un  rapport  de  secrétaire  devrait,  suivant  la  coutume,  traiter 
des  choses  arrivées  durant  le  dernier  exercice  de  la  Société  dont 
cet  officier  est  comme  l'historien.  Mais,  ici,  nous  n'observons 
pas  très  strictement  celte  règle.  Même,  il  peut  vous  souvenir 
qu'un  jour,  dans  une  séance  publique  de  la  Société  du  Parler 
français  au  Canada,  quand  l'heure  fut  venue,  comme  aujourd'hui, 
où  dans  toute  réunion  bien  organisée,  le  Secrétaire  est  appelé  à 
lire  ce  qu'on  appelle  le  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  il 
déclara  que  son  rapport,  au  lieu  de  raconter  seulement  ce  qu'on 
avait  fait  depuis  douze  mois,  serait  plutôt  quelque  chose  comme 
un  procès-verbal  des  cinquante  ou  soixante  dernières  années. 

Dans  les  rapports  qui  ont  suivi,  le  secrétaire,  l'archiviste,  le 
trésorier  vous  ont  tour  à  tour  fait  connaître  nos  méthodes  de 
travail,  les  résultats  déjà  obtenus,  les  richesses  de  nos  archives, 
et,  ce  qui  vous  a  singulièrement  intéressés,  l'état  de  nos  finances. 

Vous  connaissez  donc  et  le  passé  et  le  présent  ;  il  ne  nous 
reste  plus,  comme  l'affirmait  tout  à  l'heure  Monseigneur  le 
président,  qu'à  vous  parler  de  l'avenir. 

Un  procès-verbal,  fait  d'avance,  de  ce  qui  arrivera  d'ici  à  un 
an  ne  pourrait  pas  avoir  la  précision  et  l'assurance  d'un  rapport 
sur  ce  qui  est  arrivé.  Mais  ne  craignez  pas  que  nous  nous 
mettions  à  prophétiser.  Nous  avons  seulement  pensé  que  vous 
pourriez  prendre  quelque  intérêt  à  l'exposé  de  nos  projets,  à 
l'expression  de  nos  espérances. 
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Nos  projets  étant  multiples  et  nos  espérances  presque  sans 
borne,  nous  ne  voulons  cependant  vous  faire  connaître  aujourd'hui 
qu'une  des  entreprises  qui  nous  sont  chères.  C'est  l'une  de  celles 
auxquelles  nous  tenons  davantage,  qui,  je  pense,  vous  plaira  le 
plus,  et  à  laquelle  nous  voulons  nous  employer  sans  retard  ;  je 
veux  dire  le  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada,  dont  la 
convocation  a  été  décidée  par  notre  Bureau  de  Direction,  et  dont 
l'organisation  est  déjà  commencée. 

Que  nous  ayons  formé  ce  projet,  nul  n'en  sera  surpris.  Il 
était  dans  notre  programme  dès  les  commencements  de  la  Société. 
Ne  procède-t-il  pas  en  eflet  de  l'idée  même  qui  a  inspiré  la  fonda- 
tion de  la  Société  du  Parler  français,  et  sa  réalisation  ne  fera-t- 
elle  pas  partie  du  développement  naturel  de  notre  œuvre  ? 

Pourquoi  donc  la  Société  du  Parler  français  a-t-elle  été 
établie,  sinon  pour  que  notre  langue  s'épure,  se  corrige  et  soit 
toujours  saine  et  de  bon  aloi  ;  pour  que  notre  parler  se  déve- 
loppe suivant  les  exigences  de  conditions  nouvelles  et  suivant 
les  besoins  particuliers  du  pays  où  nous  vivons  ;  pour  qu'il 
évolue  naturellement,  suivant  les  lois  qui  lui  sont  propres,  sans 
jamais  rien  admettre  qui  soit  étranger  à  son  génie  premier,  sans 
jamais  cesser  d'être  français  dans  les  mots,  dans  les  formes  et 
dans  les  tours,  mais  aussi  sans  laisser,  par  quelque  côte,  de 
sentir  bon  le  terroir  canadien  ;  pour  qu'il  s'étende  enfin,  et  qu'il 
revendique  ce  qui  lui  appartient,  mais  sans  heurter  les  ambitions 
légitimes  et  dans  l'exercice  de  ses  droits  ? 

En  un  mot,  la  Société  du  Parler  français  a  été  fondée  pour 
l'étude,  la  défense  et  l'illustration  de  la  langue  française  au 
Canada. 

Pour  cela,  il  a  paru  à  nos  fondateurs  que  les  efforts  indivi- 
duels ne  suffisaient  pas,  qu'il  fallait  les  réunir  et  confier  à  une 
association  régulièrement  organisée  la  tâche  de  défendre,  contre 
la  corruption  intérieure  et  l'envahissement  étranger,  notre  langue 
maternelle,  «  le  doux  parler  qui  nous  conserve  frères  ». 

Et  si  notre  Société,  par  son  but  spécial  et  son  organisation, 
est  plus  particulièrement  assortie  à  ce  dessein,  il  faut  dire  que 
d'autres  associations  aussi  ont  compris  les  choses  de  même  sorte, 
et  ont  mis  au  service  de  la  langue  française  des  énergies  précieuses. 

Mais  nous  pensons  que  cela  même  n'est  pas  suffisant.  Pour 
que  l'action  soit  plus  efficace,  il  faut,  de  temps  en  temps,  réunir, 
en  de  grandes  assisses,    toutes    les    énergies    déjà    groupées    sur 
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difiérents  points,  les  mellre  en  contact,  faire  prendre  à  tous  une 
idée  plus  exacte  de  la  situation,  des  dangers  qu'elle  présente  et 
des  avantages  qu'elle  olTre;  inviter  à  l'étude  et  à  là  discussion  des 
problèmes  qui  se  soulèvent,  non  seulement  les  personnes  capables 
de  les  résoudre  en  théorie,  mais  encore  et  surtout  la  multitude  de 
ceux  qui,  pour  la  mise  en  œuvre,  sont  prêts  à  se  dévouer.  Nous 
sommes  nombreux,  qui  travaillons  à  améliorer  les  conditions 
d'existence  de  la  langue  française  au  Canada  ;  plus  nombreux 
encore  sont  ceux  qui  pourraient  s'y  intéresser,  et  qui,  pour  s'offrir, 
n'attendent  qu'une  invitation.  Plusieurs  ont  le  goût  des  éludes 
philologiques  et  littéraires;  un  plus  grand  nombre  s'y  livreraient, 
s'ils  avaient  l'occasion  de  constater  l'intérêt  qui  s'y  attache  et  le 
bien  qui  peut  en  résulter  pour  le  bien  de  la  nationalité  canadienne- 
française. 

Ainsi,  c'est  bien  dans  la  continuation  de  son  œuvre,  sans 
aucunement  sortir  de  son  programme,  mais  au  contraire  pour 
l'exécuter  et  poursuivre  son  but  premier,  que  la  So'^iété  du  Parler 
français  a  cru  devoir  prendre  l'initiative  et  convoquer  pour  1912, 
à  Québec,  le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada. 

Je  viens  de  le  dire,  ce  projet  n'est  pas  nouveau.  Les  direc- 
teurs de  la  Société  l'avaient  formé  il  y  a  déjà  longtemps,  mais  ils 
pensent  aujourd'hui  que  le  temps  est  venu  de  l'exécuter,  et  qu'il 
ne  leur  est  pas  permis  d'en  retarder  plus  longtemps  la  réalisation. 

Pourquoi  celte  entreprise  nous  a-t-elle  paru  particulièrement 
importante  en  ce  moment?  Peut-être  ne  serait-il  pas  besoin  de  le 
dire. 

En  tout  cas,  il  serait  inutile  d'appuyer  longtemps  devant 
cet  auditoire  sur  les  raisons  d'ordre  général,  qui  doivent  toujours 
nous  engager  à  ne  rien  négliger  et  à  tout  entreprendre  pour  main- 
tenir, au  Canada,  la  langue  française  dans  son  intégrité  et  pour 
revendiquer  les  droits  qui  lui  sont  reconnus  ou  qui  devraient 
l'être. 

Mais  pour  que  ceux  qui  ne  sont  pas  des  nôtres  et  qui  ne  sont 
pas  ici  ne  puissent  pas  dire  que  nous  l'avons  caché,  répétons-le 
en  quelques  mots,  et  bien  clairement. 

Nous  sommes  en  Amérique  les  représentants  de  la  France  ; 
notre  mission  est  de  faire  survivre,  dans  le  Nouveau-Monde, 
malgré  les  fortunes  contraires  et  les  allégeances  nouvelles,  le 
génie  de  notre  race,  et  de  garder  pur  de  tout  alliage  l'esprit 
français  qui  est  le  nôtre.     Or,  nous  considérons  que  l'usage  et  le 


Rapport  du  Secrétaire  269 

développement  de  noire  langue  maternelle  est  nécessaire  à  l'ac- 
complissement de  notre  destinée;  elle  est  la  gardienne  de  notre 
loi,  la  conservatrice  de  nos  traditions,  l'expression  même  de  notre 
conscience  nationale.  En  d'autres  termes,  nous  pensons,  comme 
le  disait  M.  Frédéric  Masson  dans  son  discours  de  réception  à 
l'Académie,  que  le  verbe  français  est  à  ce  point  inséparable  de 
notre  nation  «  qu'elle  ne  saurait  exister  sans  lui,  qu'elle  ne  saurait, 
sans  lui,  conserver  sa  mentalité,  son  imagination,  sa  gaieté,  son 
esprit,  et  que  le  jour  où  il  périrait,  où  un  autre  langage  lui  serait 
substitué,  c'en  serait  fait  des  vertus  essentielles  de  la  race  et  des 
formes  de  son  intelligence». 

Mais  il  y  a  aussi  des  raisons  spéciales  et  pressantes  qui  ont 
décidé  la  Société  à  convoquer  ce  congrès  sans  plus  tarder. 

Ce  n'est  pas  le  moment,  sans  doute,  de  les  exposer  toutes  et 
d'en  donner  de  longues  explications. 

Mais  ne  dit-on  pas  partout,  depuis  quelques  années  et  plus 
que  jamais  aujourd'hui,  que  le  Canada  devient  une  nation  ? 
n'a-t-on  pas  été  jusqu'à  prédire  que  le  vingtième  siècle  serait  le 
siècle  du  Canada  ? 

S'il  est  vrai  que  le  Canada  actjuiert  de  plus  en  plus  d'impor- 
tance, si  un  peuple  est  actuellement  comme  en  formation  sur  le 
sol  du  Nouveau-Monde,  n'est-il  pas  utile  de  savoir  quelle  part  la 
la  langue  française  a  prise  ou  devra  prendre  dans  l'expression  de 
l'àme  populaire  qui  naîtra  ou  qui  est  d,  jà  née  ?  N'est-il  pas  inté- 
ressant de  rechercher  les  meilleurs  moyens  à  prendre  pour  assurer 
à  notre  pays  la  survivance  d'un  esprit  dont  on  a  dit  qu'il  était  le 
patrimoine  idéal  de  l'humanité,  et,  pour  l'exprimer,  d'une  langue, 
la  plus  belle  de  toutes  et  la  seule  dont  il  a  pu  être  affirmé  qu'elle 
avait  attaché  une  probité  à  son  génie  ? 

Pour  la  grandeur  même  de  notre  pays,  donc,  et  en  se  plaçant 
au  point  de  vue  de  la  loyauté  la  plus  absolue,  sans  même  rappeler 
d'autres  ambitions  tout  aussi  légitimes  et  dont  la  réalisation  ou 
la  ruine  est  le  secret  de  la  Providence,  il  est  important  de  nous 
entendre  là-dessus,  de  nous  concerter  et  de  prendre  contact  les 
uns  avec  les  autres,  afin  de  nous  employer  avec  plus  de  courage 
et  plus  d'efficacité  au  labeur  commun. 

Amis  et  ennemis  de  la  langue  française  l'ont  bien  compris. 
Jamais  on  a  marqué  tant  d'amour  pour  notre  langue  ;  jamais 
non  plus  il  ne  s'est  fait  tant  d'efîorts  pour  l'asservir. 
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Le  Congrès  de  la  Langue  française  n'aura  rien  d'agressif. 
Qu'on  se  rassure  sur  ce  point,  si  l'on  a  pu  avoir  quelque  inquié- 
tude. 

Œuvre  pacifique,  le  Congrès  évitera  toute  discussion  acri- 
monieuse, et  se  bornera  à  revendiquer  les  droits  qui  doivent  être 
reconnus  à  la  langue  française  chez  nous.  Il  ne  tentera  de 
proscrire  l'usage  d'aucun  autre  idiome,  mais  il  voudra  que,  chez 
nous,  les  deux  langues  officielles  co-existent  sans  se  mêler,  sans 
empiéter  l'une  sur  l'autre.  Et  parce  que,  de  l'aveu  même  des 
Anglais  les  mieux  pensants,  c'est  une  gloire  et  un  avantage 
inappréciables  pour  le  Canada  de  compter  dans  sa  population  des 
citoyens  parlant  la  langue  de  France,  et  parce  que  le  sentiment  le 
plus  élevé  nous  fait  un  devoir  de  rester  fidèles  à  notre  passé  et  de 
maintenir  la  nationalité  canadienne-française  avec  sa  foi,  ses  tra- 
ditions et  sa  langue,  le  Congrès  cherchera  à  entretenir  chez  les 
Canadiens  français  le  culte  de  la  langue  maternelle;  il  les  enga- 
gera à  perfectionner  leur  parler,  à  le  conserver  pur  de  tout  alliage, 
à  le  défendre  de  toute  corruption.  Il  n'y  a  là  rien  que  nous 
n'ayons  le  droit  de  faire,  ni  rien  dont  on  puisse  s'offenser.  Quel 
mal,  par  exemple,  y  aurait-il  à  ce  que,  dans  un  Congrès,  nous 
étudiions  l'histoire  de  la  langue  française  au  Canada,  depuis  la 
londation  de  la  colonie  jusqu'à  nos  jours  ?  les  sources  et  les  carac- 
tères de  noire  parler  populaire?  la  situation  juridique  du  français 
chez  nous?  les  meilleures  méthodes  d'enseignement  de  la  langue? 
et  les  questions  qui  se  rapportent  au  développement  de  notre 
littérature? 

Si  nous  nous  demandons  et  essayons  de  faire  connaître  à  tout 
notre  peuple  comment  la  langue  française  est  venue  jusqu'à  nous, 
quels  dangers  elle  a  courus,  comment  elle  s'est  étendue  et  déve- 
loppée, tant  chez  les  Canadiens  français  que  chez  nos  frères  les 
Acadiens,  nous  ne  ferons  que  reprendre  et  compléter  des  études 
auxquelles  se  sont  déjà  livrés  des  Anglais  de  l'Ontario  et  des 
États-Unis. 

De  même,  il  ne  devrait  pas  nous  être  interdit,  plus  qu'aux 
professeurs  de  l'Université  de  Toronto  et  aux  romanistes  des 
Etats-Unis,  d'étudier  la  part  qu'ont  prise  les  dialectes  français  dans 
la  formation  du  franco-canadien,  l'influence  des  langues  indigènes 
sur  notre  parler,  et  ce  qui  caractérise  chez  nous  le  langage  du 
peuple  et  le  langage  des  gens  instruits. 
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D'un  autre  côté,  si  nous  cherchons  ensemble  les  meilleurs 
moj'ens  de  combattre  l'anglicisme,  nous  n'aurons  aucune  objection 
à  ce  que  les  Anglais  canadiens  travaillent,  de  leur  côté,  à  com- 
battre le  gallicisme.  Et  c'est,  je  pense,  faire  une  bonne  œuvre 
que  d'épurer  ou  l'une  ou  l'autre  des  deux  langues  officielles  de 
notre  pays. 

Et  aujourd'hui  que  nos  compatriotes  anglais  eux-mêmes 
entreprennent  de  faire  enseigner  le  français  dans  leurs  écoles  de 
la  province  de  Québec,  ce  dont  il  faut  les  louer  beaucoup,  quelle 
objection  pourrait-il  y  avoir  à  ce  que  nous  discutions  nous-mêmes 
les  questions  qui  concernent  l'enseignement  du  français  dans  nos 
propres  écoles,  et  sa  conservation  dans  les  familles,  dans  les 
associations,  dans  les  relations  sociales,  dans  tous  les  centres  où 
nos  compatriotes  ont  droit  de  cité? 

En  vérité,  il  n'j'  a  là  rien  d'agressif,  et,  si  l'entreprise  ne 
devait  pas  rencontrer  d'autres  obstacles,  je  crois  qu'elle  aurait  été 
exécutée  il  y  a  déjà  longtemps. 

Mais,  il  y  a  une  autre  objection.  Il  n'y  a  pas  plusieurs 
objections  ;  il  y  en  a  une. 

Cette  objection,  c'est  notre  trésorier  qui  l'a  soulevée.  Nous 
avons  eu  beau  lui  représenter  que  les  Canadiens  français  sont 
patriotes,  que  l'entreprise  est  essentiellement  nationale,  qu'on 
peut  compter  sur  de  généreuses  contributions.  Notre  trésorier  a 
répondu  à  cela  par  des  chilTres,  qui  nous  ont  pour  le  moment  un 
peu  déconcertés. 

Nous  avons  fait  remarquer  à  notre  trésorier  que  la  Législa- 
ture de  Québec  venait  de  nous  accorder  une  charte  spéciale,  nous 
constituant  en  corporation.  Cet  officier  nous  a  répondu  que,  loin 
de  remplir  sa  caisse,  cette  charte  l'avait  presque  vidée. 

Nous  avons  ajouté  que  la  Législature  de  Québec  avait  adopté 
une  résolution,  marquant  le  plaisir  qu'elle  aurait  à  voir  le  Gou- 
vernement accorder  à  notre  Société  un  crédit  annuel  de  $5,000.00. 
Notre  trésorier  nous  a  répondu  que  c'était  là  un  vœu,  et  qu'on  ne 
pouvait  pajer  les  dépenses  d'un  congrès  avec  des  vœux. 

Cette  réponse  nous  a  d'abord  confondus,  mais  nous  avons 
bientôt  repris  le  dessus,  car  nous  avons  fait  observer  à  ce  sévère 
gardien  de  nos  deniers  que  le  Gouvernement  nous  était  déjà  venu 
en  aide,  qu'il  nous  avait  témoigné  beaucoup  de  sympathie,  et  que, 
la  Législature  en  ayant   exprimé   le  désir,   on   pouvait   en  toute 
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confiance  espérer  que  le^Gouvernement  nous  accorderait  la  sub- 
vention suggérée. 

Notre  trésorier,  là-dessus,  a  abandonné  ses  derniers  retran- 
chements. Et  avec  son  assentiment,  nous  avons  décidé  que,  coûte 
que  coûte,  le  Congrès  se  ferait. 

Mais  nous  sommes  obligés  d'ajouter  que,  pour  prendre  cette 
décision,  nous  avons  dû  voter  confiance  dans  le  Gouvernement. 

Voilà,  dans  ses  grandes  lignes,  le  projet  que  nous  avons  formé 
et  à  la  réalisation  duquel  nous  allons  immédiatement  travailler. 

Pour  compléter  cet  exposé,  il  ne  me  reste.  Mesdames  et 
Messieurs,  qu'à  vous  donner  lecture  de  la  délibération  prise  par 
le  Bureau  de  Direction  de  notre  Société,  le  14  février  courant, 
délibération  par  laquelle  la  convocation  du  Congrès  a  été  décidée. 

«  Attendu  que  les  Canadiens  français  et  les  Acadiens  ont 
hérité  de  leurs  ancêtres,  les  fondateurs  de  la  Nouvelle-France, 
l'avantage  de  parler  la  langue  française;  qu'un  sentiment  élevé  et 
respectueux  à  la  fois  leur  fait  une  obligation  de  parler  et  d'écrire 
cette  langue  aussi  purement  que  possible  ;  et  que,  d'autre  part, 
des  raisons  pressantes  et  d'un  ordre  immédiatement  pratique  les 
engagent  à  garder  intacte  le  patrimoine  de  leur  idiome  national  ; 

«  Attendu  qu'en  efTet  les  traditions  de  notre  race  montrent 
que  c'est,  pour  une  grande  part,  à  l'usage  et  à  la  culture  de  la 
langue  française  qu'elle  doit  la  conservation  de  sa  foi,  de  ses 
mœurs,  de  son  caractère  ;  et  que  cette  langue  doit  être  dans 
l'avenir,  comme  elle  l'a  été  dans  le  passé,  la  sauvegarde  de  notre 
nationalité  et  la  gardienne  de  nos  souvenirs  ; 

«  Attendu  que  notre  langue  maternelle,  nécessaire  à  l'expres- 
sion de  notre  conscience  nationale  et  qui,  seule,  convient  à  notre 
mentalité,  remplira  d'autant  mieux  son  rôle  qu'elle  sera  plus  saine 
et  se  développera  plus  librement,  suivant  son  génie  particulier  et 
dans  le  respect  de  ses  traditions  ; 

«  Attendu  que  le  devoir  nous  incombe  donc  de  ne  rien  négli- 
ger et  de  tout  entreprendre  pour  que  la  langue  et  la  littérature 
françaises  vivent,  se  conservent,  se  perfectionnent  et  se  déve- 
loppent au  Canada  ; 

«  Attendu  que  la  conservation, le  développement  et  la  culture 
de  la  langue  française  au  Canada  soulèvent,  au  triple  point  de  vue 
scientifique,  littéraire  et  pédagogique,  des  problèmes  d'un  intérêt 
général  pour  les  Canadiens  français  et  les  Acadiens; 
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«  Attendu  que  plusieurs  se  sont  déjà  préoccupés  de  ces  problè- 
mes et  ont  apporté  les  plus  utiles  contributions  à  l'étude  scienti- 
fique de  notre  parler,  comme  à  son  perfectionnement  littéraire; 
mais  qu'il  est  désirable  qu'un  plus  grand  nombre  encore  s'intéres- 
sent à  ces  travaux  et  s'y  emploient  ; 

«  Attendu  qu'il  convient  d'y  inviternon  seulement  les  personnes 
plus  spécialement  désignées  par  leur  profession  pour  y  prendre 
part,  mais  encore  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  le  maintien  de  notre 
nationalité  et  la  reconnaissance  de  nos  droits; 

«  Attendu  que  l'association  des  efforts  exercés  dans  ce  sens  est 
bautement  désirable  et  qu'il  est  urgent  de  mettre  en  contact  les 
énergies  qui  s'offrent,  de  favoriser  leur  mise  en  œuvre,  de  susci- 
ter de  nouvelles  initiatives  et  d'utiliser  la  bonne  volonté  de  tous 
pour  le  labeur  commun; 

«  Attendu  qu'un  congrès  de  Canadiens  français  et  d'Acadiens, 
dont  l'objet  serait  l'examen  des  questions  qui  concernent  la  con- 
servation, la  défense,  l'enseignement,  la  culture  et  l'extension  de 
la  langue  et  de  la  littérature  françaises  au  Canada,  et  dans  les 
milieux  canadiens-français  ou  acadiens  des  Etats-Unis,  pourrait 
aider  à  atteindre  ces  résultats  ; 

«  Il  est  résolu  : 

«  Un  premier  Congrès  de  la  langue  française  au  Canada  sera 
organisé  et  convoqué  par  la  Société  du  Parler  français  au  Canada, 
et  tenu,  sous  le  patronage  de  l'Université  Laval,  à  Québec,  en 
1912,  à  une  date  qui  sera  fixée  par  le  Comité  organisateur.» 

Adjutor  Rn  ard. 


L'INSTRUCTION  AU  CANADA 

SOUS  LE  RÉGIME  FRANÇAIS  <" 


L'histoire  doit  être  étudiée,  non  seulement  dans  la  personne  des 
hommes  célèbres,  princes,  ministres,  gouverneurs,  législateurs,  mi- 
litaires, ecclésiastiques,  héros  de  tout  genre,  dont  le  nom  s'est  con- 
servé jusqu'à  nous,  mais  aussi  dans  la  foule  immense  des  inconnus 
dont  la  trace  anonyme  est  encore  empreinte  sur  les  débris  du 
passé.  On  a  longtemps  rapporté  d'une  manière  exclusive  à  l'action 
des  grands  hommes  le  mérite  et  l'intérêt  des  œuvres  auxquelles 
leur  nom  est  resté  attaché;  la  multitude  n'était  que  l'instrument 
aveugle  des  héros  qui  l'entraînaient  ou  des  ambitieux  qui  l'ex- 
ploitaient: eux  seuls  résumaient  et  représentaient  l'humanité  dans 
l'histoire.  Il  faut  pourtant  reconnaître  que  leur  originalité  ou  leur 
puissance  personnelle  est  en  grande  partie  le  résultat  de  toute  une 
série  d'efforts  antérieurs,  de  tendances  hériditaires,  d'influences 
ambiantes  ;  que  leur  initiative  eût  été  le  plus  souvent  stérile,  si  elle 
n'eût  trouvé  un  terrain  propice  dans  l'état  moral  ou  intellectuel 
des  multitudes  au  milieu  desquelles  elle  s'est  produite.  En  un  mot, 
le  développement  historique  d'une  nation  comme  d'une  société 
n'est  pas  l'œuvre  exclusive  d'une  élile,  mais  le  résultat  d'un  tra- 
vail universel.  Il  importe  donc,  dans  l'histoire,  de  ne  pas  séparer 
les  personnages  célèbres  du  milieu  humain,  du  cadre  social  où 
s'est  manifestée  leur  action  ;  de  mettre  en  scène,  à  côté  d'eux,  la 
foule  obscure,  représentée  par  ses  types  les  mieux  caractérisés. 
Pour  faire  revivre  ainsi  le  groupe  social  tout  entier,  l'historien 
doit  se  servir  non  seulement  des  témoignages  officiels  ou  intimes 
qui  se  rapportent  aux  actes  des  personnages  marquants,  mais  aussi 
de  tous  les  documents  privés,  mémoires,  lettres,  papiers  de  famille, 
actes  juridiques,  qui  lui  permettent  de  se  représenter  la  condition 


(1)  L'instruction  au  Canada  sous  le  régime  français  (1635-1760),  par  l'abbé 
Amédée  Gosselin.      Québec,  typ.  Laflamme  &  Proulx,  1911,  501  p. 

274 


I 


L'Instruction  au  Canada  275 

des  diverses  classes  sociales,  et  de  restituer  à  chacune  d'elles  sa 
part  d'action  dans  le  développement  total.  De  tout  petits  faits  bien 
choisis,  importants,  significatifs,  amplement  circonstanciés  et 
minutieusement  notés,  voilà  aujourd'hui  la  matière  de  toute  science. 

Longtemps  notre  histoire  n'a  été  que  le  récit  des  guerres,  des 
traités  de  paix,  des  actes  d'administration  des  gouverneurs  et  des 
intendants,  des  luttes  de  partis,  des  intrigues.  Ces  événements 
sont  ceux  qui  laissent  le  plus  de  place  dans  les  documents  his- 
toriques ;  ce  sont  ceux  aussi  dont  l'intérêt  dramatique  sollicite  le 
plus  vivement  la  curiosité  des  générations  suivantes.  Mais  ils  ne 
font  connaitre  en  somme  que  les  côtés  extérieurs  de  l'histoire,  les 
crises  qui  de  temps  à  autre  ont  troublé  la  vie  de  la  nation.  Aussi 
l'historien  ne  peut-il  s'en  contenter:  il  doit  porter  ailleurs  son 
attention  et  rechercher,  dans  les  documents  de  tout  genre,  com- 
ment notre  nation  s'est  formée,  quels  étaient  les  caractères  ethni- 
ques des  ancêtres,  dans  quel  milieu  phj'sique  ils  étaient  placés, 
comment  étaient  organisés  les  pouvoirs,  les  finances,  la  milice, 
quelle  était,  au  point  de  vue  du  droit  et  de  l'économie  sociale,  la 
condition  des  personnes  et  des  biens,  à  quel  degré  de  développe- 
ment étaient  parvenus  le  commerce,  l'agriculture,  l'instruction  et 
les  arts  industriels,  quelles  étaient  les  mœurs.  C'est  ainsi  que  l'on 
pénétrera  dans  l'àme  même  de  la  nation.  Alors,  on  en  com- 
prendra le  développement  normal,  on  en  reconstituera  les  traits 
essentiels.  L'histoire  politique  et  militaire  a  toujours  été  trop  au 
premier  plan  chez  nos  premiers  chercheurs.  Il  faut  la  subor- 
donner à  l'histoire  des  institutions,  des  mouvements  économiques 
et  sociaux.  L'idéal  de  l'histoire  est  de  faire  revivre  les  civilisations 
disparues  en  un  tableau  d'ensemble  où  les  détails  particuliers  et 
les  faits  exceptionnels,  ramenés  à  de  plus  justes  proportions, 
occupent  une  moindre  place. 

Et  voilà  pour{|uoi  nous  devons  saluer  avec  une  véritafjle  joie 
le  beau  livre  que  vient  de  publier  M.  l'abbé  Amédée  Gosselin, 
recteur  de  l'Université  Laval,  sur  VInstruction  au  Canada  sous  le 
réijime  français.  «  (7est  un  ouvrage  comme  il  ne  s'en  est  probable- 
ment pas  publié  trois  de  pareils  depuis  vingt-cinq  ans  dans  la 
province  de  Québec,  disait  la  Patrie  du  27  janvier  dernier,  et  il 
doit  être  signalé  à  tous  les  esprits  sérieux.  »  Il  n'y  a  rien  d'exagéré 
dans  cet  éloge  spontané. 

fl  y  a  si  longtemps  que  l'on  accuse  nos  ancêtres,  les  pre- 
miers colons    de    ce    pays,    d'avoir    vécu  dans  l'ignorance   et   les 
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ténèbres,  et  de  s'être  complu  dans  un  demi-état  de  servilisme 
sous  la  férule  de  leurs  prêtres  ;  il  y  a  si  longtemps  que  l'on  écrit 
que  l'histoire  de  l'éducation  au  Canada,  durant  le  premier  siècle 
et  demi  de  son  existence,  est  «la  page  la  plus  sombre  de  nos 
annales,  »  et  que  nous  en  sentons  encore  les  pernicieux  effets. 
Ce  livre  vient  véritablement  à  point.  C'est  une  des  plus  nobles 
et  des  plus  fières  revendications  que  nous  connaissions.  rrOn  ne 
fait  pas  d'histoire  sans  casser  des  réputations  »,  dit  quelque  part 
Frédéric  Masson.  Et  sans  doute  que  quelques-uns  de  nos  anciens 
auteurs,  de  même  que  certains  écrivains  contemporains  sortiront 
quelque  peu  éclopés  sous  la  niasse  de  faits  probants  que  M.  l'abbé 
Gosselin  accumule  dans  son  livre.  Mais  peu  importe  que  l'on 
soit  en  désaccord  avec  quelques  opinions  régnantes,  pourvu  que 
l'on  soit  d'accord  avec  les  documents  et  avec  les  faits.  Du  reste, 
l'auteur  rétablit  les  faits  et  reprend  les  erreurs  de  ses  devanciers 
d'une  façon  si  aimable  et  si  douce  à  la  fois,  que  personne  ne  lui 
en  voudra  d'avoir  ainsi  cherché  avant  tout  la  simple  vérité. 

L'histoire  n'est  jamais  finie.  Ce  que  l'on  appelle  de  ce 
nom,  c'est  l'ouvrage  qui,  à  un  moment  donné,  fixe  les  résul- 
tats acquis  et  marque,  pour  ainsi  dire.  Une  borne  d'arrivée.  A 
peine  paru,  il  est  à  son  tour  analysé,  disséqué,  passé  au  crible. 
On  en  dénonce  les  lacunes,  on  en  détermine  les  points  faibles, 
on  en  met  en  lumière  les  contradictions,  et  une  nouvelle  équipe  de 
travailleurs  amasse  des  matériaux  pour  gravir  un  degré  de  plus. 
Et  il  faut  qu'il  en  soit  ainsi  :  c'est  la  condition  du  progrès.  Il  y 
a  beaucoup  d'échelons  à  l'échelle  par  laquelle  la  vérité  cherche  à 
sortir  du  puits. 

Or  le  livre  de  M.  l'abbé  Amédée  Gosselin  est  un  de  ceux  qui 
ont  fait  gravir  à  la  vérité  de  nombreux  dégrés,  et  nous  ne  croyons 
pas  trop  affirmer  en  disant  qu'avec  lui  elle  atteint  de  bien  près  le 
sommet,  et  qu'il  sera  difficile  d'y  ajouter  encore. 

L'auteur  a  pris  quinze  ans  de  sa  vie  à  amasser  les  matériaux 
de  cet  ouvrage.  Il  a  tout  fouillé,  tout  compulsé,  et  il  a  rapporté 
de  sa  chasse  incessante  aux  documents,  des  pièces  si  nombreuses 
et  si  convaincantes,  qu'il  se  trouve  aujourd'hui  cjue  ce  pays  d'igno- 
rantisme  et  d'éleignoires  qu'était  supposée  être  la  colonie  de  la 
Nouvelle-France,  a  été  non  seulement  un  centre  d'où  a  rayonné 
la  civilisation  européenne  sur  tout  l'intérieur  du  continent  nord- 
américain  alors  connu,  mais  que,  dès  les  commencements,  on  a 
essayé  d'y  introduire    les    méthodes,    les    usages  et  les  coutumes 
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des  meilleurs  maisons  d'éducalion  du  vieux  monde,  et  que  l'on  a 
voulu  répandre,  même  dans  les  villages  à  peine  ébauchés  de  la 
vallée  du  Saint-Laurent,  l'instruction  primaire  donnée  alors  dans 
les  campagnes  de  France. 

Le  livre  de  M.  Gosselin  se  divise  en  deux  parties.  La  pre- 
mière est  consacrée  à  l'instruction  primaire  ;  la  deuxième  à  l'ins- 
truction secondaire.  Afin  de  mieux  asseoir  son  œuvre,  il  jette, 
dans  une  introduction  très  large  d'envergure,  un  coup  d'œil  sur 
l'instruction  primaiie  en  France  aux  XVIL  et  XVIIL"  siècles.  Un 
bon  nombre  de  nos  ancêtres,  à  leur  arrivée  au  pays,  savaient 
lire  et  écrire.  Ils  l'avaient  appris  là-bas  dans  leurs  provinces  res- 
pectives! Voici  que  passent  ensuite  sous  nos  yeux  l'état  et  la  con- 
dition des  premiers  colons,  leur  degré  d'instruction,  d'après  les 
historiens,  les  registres  de  l'état  civil  et  les  greffes  des  notaires. 
Ces  deux  derniers  surtout  sont  des  témoins  contemporains  qui 
ne  sauraient  mentir.  L'auteur  recueille  les  signatures  au  pied  de 
ces  vieux  papiers  jaunis,  il  les  aligne  en  une  bonne  rangée  de 
chiH'res,  et  il  nous  prouve,  non  sans  un  contentement  bien  légi- 
time, que  les  premiers  habitants  du  pays  savaient  manier  la 
plume,  aussi  bien  que  la  hache  du  bûcheron  et  le  mousquet  des 
jours  de  combat,  et  qu'ils  eurent  à  cœur  de  faire  instruire  leurs 
entants.  Le  terrain  ainsi  déblayé,  il  nous  donne  l'histoire  des 
écoles  de  garçons  à  Québec,  à  Montréal  et  à  Trois-Rivières,  puis 
celle  des  écoles  de  campagne  au  XVIII"  siècle.  Un  chapitre  parti- 
culier est  consacré  aux  écoles  des  frères  Charon  et  à  un  projet 
d'école  normale  à  La  Rochelle.  Vient  ensuite  l'instruction  des 
filles,  chez  les  Ursulines  à  Québec  et  à  Trois-Rivières,  à  l'Hôpital- 
Général,  chez  les  Sœurs  de  la  Congrégation  Notre-Dame,  à  Québec, 
à  Montréal  et  dans  les  campagnes. 

Les  dix  premiers  chapitres  présentent  une  richesse  touffue  de 
renseignements  vraiment  étonnants.  La  foule  des  personnages 
qui  y  circulent  est  telle  que  nous  avons  peine  à  les  suivre  et  à 
nous  les  rappeler.  Cependant  chacun  a  son  visage,  sa  voix,  ses 
gestes  à  lui.  Tous,  grands  et  petits,  passent  et  repassent  devant 
nous  avec  la  netteté  de  personnes  en  chair  et  en  os  :  M'*'"  de 
Laval,  M^""  de  Saint-Valier,  les  frères  coadjuteurs  Jésuites,  Mesnard, 
Martin  Boutet,  Marguerite  Bourgeois,  les  frères  Charon,  les  mères 
Ursulines,  les  fils  de  famille  et  les  notaires  maîtres  d'école,  les 
magisters  ambulants.  Dans  la  foule  disparate  de  ces  héros  de 
toute  sorte,  il  en  est  qui  sont    plus    attachants    les   uns    que  les 
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autres,  mais  nous  ne  savons  pourquoi  chacun  d'eux  nous  attire. 
Nous  avions  été  habitués  à  chanter  les  prouesses  et  à  admirer  les 
coups  d'audace  des  brillants  olficiers,  et  voici  que  nous  nous 
prenons  presque  d'enthousiasme  pour  ces  fonctionnaires  modestes 
et  obscurs.  Il  faut  dire  aussi  que  l'auteur  a  su  voir  avec  une  si 
grande  acuité  de  vision  et  peindre  avec  une  si  parfaite  exactitude 
de  traits,  qu'il  a  lait  revivre  ses  personnages  et  leur  a  donné  un 
relie!  saisissant. 

Cette  évocation  devient  plus  précise  encore,  lorsque,  dans 
le  dernier  chapitre  de  la  première  partie,  il  nous  dit  le  pro- 
gramme suivi  dans  ces  écoles  primaires,  les  livres  et  les  mé- 
thodes. C'est  une  reconstitution  merveilleuse.  Et  dire  que  l'on 
possède  encore  dans  les  trésors  du  Séminaire  de  Québec  le  Petit 
Alphabet  et  le  Grand  Alphabet,  le  Syllabaire,  le  Pédagogue  et  la 
Civilité,  le  Psautier,  les  Pensées  chrétiennes,  et  tous  ces  manuels 
scolaires  dans  lesquels  nos  aïeux  apprirent  à  lire  et  à  servir  Dieu, 
il  y  a  plus  de  trois  siècles  maintenant! 

Peut-être  qu'un  jour,  lorsqu'il  aura  plus  de  loisirs,  l'auteur 
poussera  son  enquête  sur  l'instruction  française  en  Acadie, 
à  l'île  Royale,  à  Plaisance  et  dans  les  ports  échelonnés  le  long 
des  grands  lacs.  Il  serait  bon  de  rappeler,  qu'en  1675,  Cavelier  de 
la  Salle  élevait  une  école,  à  côté  de  la  chapelle  et  de  la  caserne, 
dans  l'enceinte  du  fort  de  Cataracoui.  A  Détroit,  Lamothe  de 
Cadillac  en  fil  autant,  et  nous  avons  quelque  part  dans  nos 
archives  la  liste  des  livres  qu'il  y  apporta.  A  Kaskakia,  au  fort 
de  Chartres,  et  partout  où  les  nôtres  se  groupèrent  dans  l'Illinois, 
il  y  eut  des  maîtres  d'école  volontaires  qui  enseignèrent  à  lire  et 
à  écrire  aux  enfants.  Les  papiers  de  justice  et  les  actes  de  l'état 
civil  de  ces  régions  lointaines  sont  là  pour  le  prouver. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Gosselin  est  consacrée 
à  l'instruction  secondaire.  Tout  le  monde,  ou  à  peu  près,  sait 
que,  dès  1635,  les  Jésuites  fondaient  un  collège  à  Québec.  Ce  fut 
le  premier  du  genre  en  Amérique.  Il  devança  même  le  collège 
Harvard,  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  quoique  l'on  en  ait  dit 
ailleurs.  Mais  combien  ignorent  l'organisme  de  cette  institution. 
Ici,  nous  avons  son  histoire  depuis  les  commencements  jusqu'à 
son  extinction  en  1768,  et  elle  nous  est  donnée  dans  tous  ses 
détails  :  développement  du  cours  classique,  nombre  des  élèves, 
costume,  règlements,  personnel,  supérieur  et  principal,  préfet  des 
études  et  professeurs.     Toutes   choses   s'y   faisaient   comme  dans 


L'Instruction  au  Canada  279 

les  collèges  d'Europe.  Dans  deux  chapitres  spéciaux,  l'auleur 
étudie  l'enseignement  dans  les  classes  des  lettres  et  dans  celles  des 
sciences.  La  bibliothèque  de  l'Université  Laval  renferme,  dissé- 
minés un  peu  partout  dans  ses  rayons,,  trois  ou  quatre  cents 
volumes  provenant  du  collège  des  Jésuites  de  Québec,  et  bon 
nombre  de  livres  classiques  légués  au  Séminaire  par  d'anciens 
élèves  qui  avaient  fait  leurs  classes  chez  les  Jésuites.  Ces  volumes 
ont  été  examinés  un  à  un  par  l'auteur.  C'est  dire  avec  quel  soin 
il  a  procédé.  Aussi  ces  chapitres  sont  de  véritables  résurrections. 
Et  voilà  les  auteurs  que  les  élèves  étudiaient.  Rien  n'a  changé. 
Nous  les  retrouvons  encore  aujourd'hui  aux  mains  des  élèves  de 
toutes  les  institutions  classiques.  On  nous  fait  connaître  les 
devoirs  donnés  en  classe  par  les  professeurs,  les  sujets  de  com- 
position. On  apprenait  le  grec,  le  latin,  le  français,  on  faisait 
des  vers.  Que  dis-je  !  on  cultivait  déjà  le  fameux  Jardin  des 
Racines  Grecques,  et  l'on  tendait  les  mains  pour  subir  les  mêmes 
punitions  que  nous!  0,  infandum  Regina  jubés  renouare  dolo- 
rem.  Que  les  élèves  de  ce  temps-là  aient  eu  une  connaissance 
assez  complète  des  règles  de  la  syntaxe,  et  parfois  une  manière  de 
de  dire  qui  révèle  une  culture  et  une  pratique  de  la  langue  fran- 
çaise plus  qu'ordinaire,  on  en  trouve  bien  la  preuve  dans  les 
nombreux  mémoires  ou  lettres  qui  sont  conservés  dans  nos  ar- 
chives officielles.  Beaucoup  de  ces  écrits  peuvent  supporter  la 
comparaison  avec  n'importe  lequel  du  même  genre,  rédigé  par  des 
fonctionnaires  sortis  des  collèges  de  France.  Si  l'orthographe 
y  fait  quelquefois  défaut,  il  ne  faut  pas  s'en  occuper  outre  me- 
sure, puisque  les  meilleurs  auteurs  eux-mêmes  la  négligaient. 
Nous  conseillons  à  ce  propos  de  lire  les  lettres  autographes  de 
M"""  de  Sévigné,  qui  a  signé  son  nom  de  dix  à  douze  manières  dif- 
férentes, à  ce  que  nous  assure  Sainte-Beuve.  Si  donc  nos  an- 
cêtres faisaient  parfois  de  l'écriture  au  son,  n'accusons  pas  leur 
ignorance,  mais  l'habitude  du  temps. 

M.  l'abbé  Gosselin  exhume  de  la  poussière  de  vieux  manuels 
de  philosophie  écrits  à  la  main,  qui  montrent  bien  comment  cette 
science  était  enseignée  au  collège.  L'un  d'eux  porte  la  date  res- 
pectable de  1679.  Un  autre,  daté  de  1757,  est  le  cours  de  philo- 
sophie enseignée  par  le  iameux  Père  de  la  Brosse.  Nous  assis- 
tons même  à  des  thèses  soutenues  par  les  élèves  dès  1667.  Et  que 
dire  des  séances  littéraires  et  dramatiques  qui  accompagnaient 
les  distributions   de  prix  ?    Nous   avons,   dans   la    collection  des 
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manuscrits  que  Faribault  rapporta  de  France  en  1852,  une  pièce 
qui  fut  jouée  lors  de  l'arrivée  du  gouverneur  d'Argenson.  C'est 
une  copie  prise  sur  l'original  qui  a  brûlé  dans  l'incendie  du 
Louvre  en  1871,  avec  les  papiers  de  la  famille  d'Argenson.  On 
jouait  à  Québec  des  pièces  de  Racine,  de  Corneille,  de  Molière, 
presque  aussitôt  après  leur  apparition  en  France. 

Voilà  pour  les  lettres.  «  Rien  de  plus  naturel,  dira-t-on,  que 
le  grand  siècle  ait  déteint,  même  sur  la  lointaine  colonie.  Mais  c'est 
l'enseignement  technique  qui  faisait  totalement  délaut.  Rien  de 
pratique,  alors  comme  aujourd'hui,  dans  l'enseignement.»  Eh  I 
bien,  ici  encore,  l'on  parle  trop  à  la  hâte.  L'enseignement  spécial, 
dont  on  fait  si  grand  cas  aujourd'hui,  et  avec  raison,  n'est  pas 
une  invention  moderne.  M.  l'abbé  Gosselin  consacre  un  chapitre 
spécial  à  cette  matière.  Il  nous  dit  les  classes  de  mathématiques 
qui  existaient  à  Québec  et  comment  on  y  enseignait  l'hydrographie. 
Le  Roi  avait  ouvert  un  crédit  à  ce  dessein  pour  des  professeurs 
qui  se  succédèrent  sans  interruption  jusqu'à  la  conquête.  Les 
noms  de  Franquelin,  Jolliet,  Deshayes  et  Bonnécamps  sont  sur 
la  liste  de  ces  derniers.  Que  dire  enfin  de  l'école  des  Arts  et 
Métiers  que  Mf-"  de  Laval  fonda  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Joachim  ?  * 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  donc  conclure  avec  l'au- 
teur, que  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'enseignement 
spécial  était  en  partie  connu  au  Canada  dès  le  XVIP  siècle.  Les 
classes  de  mathématiques  et  d'hydrographie  ouvertes  à  Québec  et  à 
Montréal  par  le  gouvernement, les  Jésuites  et  les  Frères  Charon, 
servirent  à  former  des  arpenteurs,  des  pilotes  et  des  explorateurs; 
les  écoles  des  arts  et  métiers  formaient  au  pays  un  bon  nombre 
d'artisans  habiles.  Que  ces  établissements  aient  répondu  aux 
besoins  les  plus  pressants  de  l'époque,  c'est  déjà  beaucoup. 

Ajoutons  à  tout  cela  l'école  de  droit  tenue  à  Québec  par  le 
procureur-général  Verrier,  un  savant  et  un  lettré  qui  possédait 
4,000  volumes  dans  sa  bibliothèque,  puis  les  classes  particulières 
de  latin  ouvertes  dans  plusieurs  paroisses  de  la  campagne  sur  la 
recommandation  de  l'évêque  Dosquet,  et  l'on  se  convaincra  que 
la  Nouvelle-France  n'était  pas  trop  mal  outillée,  après  tout,  au 
point  de  vue  de  l'enseignement. 

Le  travail  de  M.  Gosselin  se  termine  par  un  aperçu  histo- 
rique du  Séminaire  de   Québec    sous    le    régime  français.     Il  est 
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vrai  que  cette  institution  n'a  pas  donné  alors  l'enseignement  clas- 
sique, mais  elle  a  joué  un  rôle  si  important  à  cette  période  de  la 
colonie  que  nous  en  aurions  voulu  à  l'auteur  s'il  l'eût  passé  sous 
silence.  Les  petits  séminaires,  en  ce  temps-là,  étaient  exclusive- 
ment destinés  à  l'éducation  des  enfants  que  l'on  croyait  appelés  à 
l'état  ecclésiastique.  Mais  celui  de  Québec,  presque  aussitôt  après 
la  conquête,  devait  être  appelé  à  jouer  un  autre  rôle.  Seul,  il 
était  demeuré  debout  au  milieu  des  ruines.  Il  ouvrit  ses  portes 
à  la  jeunesse  avide  de  s'instruire,  et  continua  ici  les  vieilles  et 
saines  traditions.  C'est  le  grand  trait  d'union  entre  le  passé  et 
le  présent.  Il  convenait  de  nous  faire  connaître  ses  commence- 
ments pénibles  et  laborieux,  et  personne  ne  le  pouvait  mieux 
faire  que  l'archiviste  même  de  cette  maison. 

Les  questions  de  méthode  tiennent  aujourd'hui  une  grande 
place  dans  la  formation  intellectuelle  des  futurs  historiens.  L'his- 
toire passe  périodiquement  par  une  crise.  Chaque  génération  a 
plein  la  bouche  de  sa  méthode  et  professe  un  superbe  dédain 
pour  celle  de  la  génération  précédente. 

Les  critiques  aujourd'hui  se  défient  de  l'esprit  littéraire.  Ils 
ont  peur  que,  par  complaisance  pour  cet  esprit-là,  l'historien 
fausse  l'histoire,  qu'il  amplifie  les  faits  pour  les  rendre  symé- 
triques, qu'il  change  les  proportions  vraies  des  choses  pour  que 
l'ordonnance  de  la  leçon  soit  plus  belle,  qu'il  sollicite  les  textes 
pour  obtenir  un  effet  oratoire  ou  un  efïet  pittoresque.  Ils  se  défient 
encore  des  idées  générales,  des  théories,  des  coups  d'oeil  d'en- 
semble, de  tout  ce  qu'on  rangeait  et  confondait  naguère  sous 
le  nom  démodé  de  «  philosophie  de  l'histoire».  Ils  se  moquent 
des  tableaux  brillants,  des  résurrections,  des  morceaux  à  effet, 
de  tout  ce  qui  suppose  de  l'art  et  du  style.  Pour  eux,  le  travail 
historique  se  ramène  assez  volontiers  à  une  besogne  mécanique 
faite  en  conscience  ;  le  sens  historique  est  subordonné  au  métier, 
et  le  métier  lui-même  est  considéré  à  peu  de  chose  près  comme 
un  ensemble  de  pratiques,  si  non  de  recettes,  où  l'habitude  joue 
un  plus  grand  rôle  que  l'intelligence.  Cette  conception  modeste 
a  beaucoup  d'avantages,  y  compris  celui  de  permettre  aux 
esprits  les  plus  ordinaires  de  «  faire  de  l'histoire  »  sans  perdre 
absolument  leur  temps.  Pourtant,  l'histoire  n'est  pas  seulement 
la  science  de  réunir  les  matériaux,  c'est  aussi  l'art  de  les  mettre 
en  œuvre.  On  peut  même  dire  que  l'histoire  commence  au 
moment  précis  où  le  sens  historique  entre  en  scène.     Certes,   les 
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matériaux,  il  faut  d'abord  les  classer,  les  peser,  vérifier  leur 
«  force  de  résistance  ».  Mais  il  restera  toujours  une  partde  juge- 
ment personnel  qu'on  ne  peut  remplacer  par  aucun  instrument  de 
précision.  On  peut  être  un  préparateur  impeccable,  connaître 
tous  les  petits  secrets  du  laboratoire,  avoir  le  tour  de  mains  d'un 
excellent  praticien,  sans  être  capable  de  la  moindre  recherche 
originale.  En  revanche,  c'est  le  privilège  d'un  esprit  supérieur 
de  réaliser  parfois  un  chef-d'œuvre  avec  des  matériaux  imparfaits. 

Il  ne  faut  pas,  non  plus,  que  l'esprit  scientifique  sacrifie  les 
qualités  littéraires.  Pareils  aux  lettres  écrites  avec  les  encres 
chimiques,  disait  un  jour  Albert  Loret,  les  documents  veulent, 
pour  livrer  leur  secret,  qu'on  les  réchauffe  et  qu'on  les  éclaire  à  la 
flamme  de  la  vie.  La  «  flamme  de  la  vie  »,  c'est  le  don  de  faire 
jaillir  l'idée  du  rapprochement  des  faits.  A  ce  signe  on  distingue 
les  historiens  de  race  des  historiens  d'occasion. 

Disons,  sans  vaine  flatterie,  que  M.  l'abbé  Gosselin  a  pré- 
paré de  longue  main  les  assises  de  son  livre,  en  suivant  rigou- 
reusement les  méthodes  scientifiques  d'investigation,  et  qu'il  l'a 
écrit  dans  le  style  d'un  bon  auteur,  dans  le  style  de  la  conversa- 
tion entre  «honnêtes  gens». 

L'essentiel  en  histoire,  comme  en  toute  autre  chose,  c'est  de 
faire  œuvre  utile.  C'est  ce  que  M.  l'abbé  Gosselin  a  voulu,  et  il 
a  atteint  le  but. 

Lisez,  je  vous  en  prie,  ce  beau  livre,  écrit  en  un  style  simple 
et  naturel,  où  rien  ne  détourne,  où  l'auteur  a  dressé  devant  nous 
des  hommes  réels,  où  il  a  évoqué  à  nos  yeux  des  êtres  vivants, 
où  tout  sent  et  respire  le  goût  du  terroir,  le  goût  de  la  bonne 
terre  canadienne.  Il  vous  rendra  plus  fiers  encore  de  vos  aïeux  ; 
il  vous  aidera  à  soutenir  plus  vaillamment  les  luttes  du  présent; 
il  vous  préparera  à  repousser  les  attaques  de  l'avenir. 


J. -Edmond  Roy. 
Ottawa,  5  mars  191L 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 

Fumer  (fumé)  v.  intr. 

[|  S'attarder,  prolonger  sa  visite  ;  faire  une  visite.  Ex.  : 
Fumez  donc,  il  n'est  pas  tard  =  Restez  donc  plus  longtemps,  il 
n'est  pas  tard. — Venez  donc  fumer  à  la  maison  ce  soir. 

Fumeux  (fumœ)  s.  m. 
Il  Fumeur. 

DiAL.  Id.,  dans  le  Centre,  Jaubert;  le  Bas-Maine,  Dottin; 
l'Anjou,  Verrier. 

Fun  (fàn)  s.  m.,  ang. 

Il  Plaisir.     Ex.:    Avoir  un  fun  fou  =  avoir  un  plaisir  fou. 

Funnant  (fànâ),  funny  (fané),  funneux  (fonde)  adj. 
Il  Plaisant,  drôle. 

Furnonche  (furnôc)  s.  f. 

Il  Espèce  de  confiture  faite  avec  du  sirop  et  un  peu  de  farine, 
auxquels  on  ajoute  du  raisin.       Ex.  :    Une   tarte  à  la  furnonche. 

Fr.-can.  Cf.  Bise,  pichoune,  pichetoune,  fourlonche,  fernonche, 
fournonche,  nonche^^m.  s. 

Furir  (furir)  v.  intr. 

Il  Etre  en  furie.     Ex.  :    Les  flots  furissaient. 

Fuse  (fyn.z)  s.  f.,  ang. 

1°  Il  Mèche. 

2°  Il  Coupe-circuit. 

Fuseau  (fuzô)  s.  m. 

Il  Individu  long  et  fluet. 

Fuseau  de  fil  (jazà  dé  fil). 
Il  Bobine  de  fil, 
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Fusil  (fuzi)  s.  m. 

1°  Il  Etre  en  fusil  =  être  de  fort  mauvaise  humeur,  être  en 
colère. 

2°  Il  Fusil  sans  plaque,  fusil  pas  de  plaque  =  bon  à  rien, 
être  inutile. 

3°  Il  Partir  comme  un  fusil  sans  plaque  :=1°  partir  subitement, 
sans  raison,  au  moment  où  on  ne  s'y  attend  pas;  =2°  partir 
trop  tard,  après  coup. 

4°  Il  Grand  fusil  =  individu  long  et  maigre. 

5°  Il  Fusil  de  toile  =  un  bon  à  rien. 

6°  Il  Fusil  =  bouteille,  flacon  d'eau-de-vie. 

Gabari  (gàbàri)  s.  m. 

1°  Il  Mauvais  sujet;  vieillerie  quelconque.  Ex.:  C'est  pas 
qu'un  petit  gabari  ! 

2°  Il  Personne  qui  a  mauvaise  mine,  qui  est  mal  conformée. 

Fr.  Gabari  =  modèle  des  diverses  parties  d'un  vaisseau  et 
par  extention  d'un  objet  quelconque,  Besch. 

Fr.-can.  Potier  le  relève  dans  le  sens  de  «derrière  de  l'autel  », 
à  Lorette,  en  1743. 

Gabard  (gàbà:r,  gàbo:r)  s.  m. 

1°  Il  Individu  mal  bâti,  grand  et  mince. — Bâtiment,  etc., 
grand  et  de  mauvaise  mine;  vieille  voiture. 

2°  Il  Personne,  chose  de  peu  de  valeur. 

3°  Il  Traîneau  plat  sur  lequel  on  met  un  baril  pour  trans- 
porter de  l'eau.     (En  ce  sens,  il  est  aussi  français.) 

Gabareau  (gàbàrô)  s.  m. 
Il  Mauvais  sujet. 

Gabat  (gàbà)  s.  m. 
Il  Vieillerie. 

Gabionner  {gàbyàné)  v.  tr. 

Il  Habiller  chaudement,  couvrir  de  chauds  vêtements. 
Fr.     Gabionner  =  protéger  au  moyen  de  gabions,  Darm. 
DiAL.     Gabionner  =  empaqueter,  ficeler,  Bas-Maine,  Dottin  ; 
se  gabionner  =  se  bien  couvrir,  Anjou,  Verrier. 

Gabottage  (gàbàtà.j)  s.  f.  et.  m. 
Il  Action  de  gabotter. 
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Gabotter  (gàbôté)  v.  intr. 

1°  Il  F"lâner,  perdre  son  temps,  courailler,  se  promener  sans 
but,  aller  de  côté  et  d'autre  ;  (en  parlant  d'un  navire)  attendre  le 
vent.     Ex.  :    Il  gabotte  autour  des  bâtiments. 

Fr.     Cf.  caboter. 

2°  Il  Faire  de  menus  ouvrages. 

3°  Il  Jouer  dans  l'eau,  dans  la  boue. 

Gabotteux  (gàbàtde)  s.  m. 
Il  Celui  qui  gabotte. 

Gabourage  (gàburà:j)  s.  m. 

Il  Farrago  (mélange  de  diverses  espèces  de  graines  qu'on 
laisse  croître  en  herbe  pour  le  fourrage,  Darm.). 

Gâcheux  (gn:cœ)  s.  m. 

1"  Il  Gâcheur. 

Fr.     Gâc/jeu.T  =  (argot  des  écoles)  maître  subalterne,  Besch. 

DiAL.     (iàcheu.v  =  mauvais  ouvrier,  Picardie,  Corbi.et. 

2°  Il  Gâteux,  personne  qui  a  l'inlelligence  presque  éteinte. 

Gadelle  (gadèl,  gédél)  s.  f. 

1°  Il  Groseille  à  grappes. 

DiAL.  Id.,  Normandie,  Bull.  P.  N.,  p.  257,  Moisy,  DuBbis; 
Maine,  Dottin,  Montes.son. 

Vx  FR.     Gadelle  est  dans  Trévoux  et  Furetière. 

Fr.-can.  Avoir  les  yeux  à  la  gadelle  =  faire  les  yeux  en 
coulisse,  faire  les  yeux  doux,  avoir  l'œil  amoureux,  avoir  les  yeux 
langoureux. — Etre  dans  les  gadelles  (ou  dans  les  patates)  =  se  dit 
de  qq'un  qui  perd  le  fil  de  son  discours,  qui  ne  sait  plus  où  il  en 
est,  qui  s'écarte  du  sujet. 

2°  Il  Gadelle  noire  =  cassis,  fruit  d'une  espèce  de  groseiller. 

Gadellier  (gàdelyé)  s.  m. 
Il  Groseiller  à  grappes. 

DiAL.  Id.,  Normandie,  DuBois,  Moisy,  Bobin,  Maze,  Bull, 
des  P.  N.,  pp.  257,  374. 

Le  Comité  du  Bulletin. 


LES  LIVRES 


Horace  Marion,  Il  faut  sauver  la  France,  Ain,  1910,  in-16,  314  pages. 

Ce  petit  volume,  dont  le  titre  indique  suffisamment  l'incon- 
testable actualité,  se  divise  en  quatre  parties  : 

La  première  résume  brièvement,  à  côté  des  faits  qui  sont, 
partout  et  toujours,  les  signes  de  prospérité  et  de  progrès,  ceux 
qui  dénotent  la  décadence  actuelle  de  la  France. 

Dans  la  deuxième,  l'auteur  relève  les  causes  essentielles  de 
cette  décadence  et  conclut  qu'il  n'est  que  temps  d'agir. 

Disciple  résolu  de  Le  Play,  il  estime  que  le  salut  ne  se  trouve 
que  dans  le  retour  à  la  Loi  Morale,  dont  le  Décalogue  contient 
les  préceptes  essentiels. 

11  démontre,  dans  la  troisième  partie,  que  ces  préceptes  ont 
été  la  base  de  la  législation  des  seuls  peuples  qui  soient  arrivés  à 
la  civilisation  et  que  leur  progrès  et  leur  prospérité  ont  été  d'au- 
tant plus  grands  qu'ils  les  ont,  mieux  et  plus  complètement, 
observés. 

Il  établit,  non  moins  solidement,  à  l'encontre  de  l'opinion 
contraire,  qui  tend  à  prévaloir,  que  ces  préceptes,  toujours  im- 
muables, suffiront  encore  à  toutes  les  translormations,  à  tous  les 
progrès  et  que  les  civilisations  futures  ne  se  réaliseront  et  ne  pros- 
péreront vraiment  que  par  leur  observation,  sagement  adaptée  aux 
besoins  nouveaux. 

Dans  la  quatrième  partie,  M.  Marion  expose  les  moyens  qu'on 
pourrait  employer  pour  revenir  à  la  pratique  de  cette  loi,  mais  il 
ne  les  donne  qu'à  titre  d'indication,  laissant  à  tous  la  liberté  d'en 
proposer  de  meilleurs. 

Tous  ceux  qu'intéressent  les  questions  sociales,  seront  heureux 
de  lire  et  de  méditer  ces  pages,  sincèrement  écrites,  parce  qu'ils  y 
trouveront  la  preuve  que  tout  n'est  pas  perdu  et  que  la  France 
peut  encore,  par  un  effort  énergique,  se  ressaisir  et  reprendre  le 
cours  de  ses  glorieuses  destinées. 
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P.  Odohic  m.  GoiiVE,  O.F.  M.,  Le  Frère  Didace  Pelletier,  récollet,  Québec, 
1910,  in-8o,  19c. X  13c.,  458  pages. 

Nous  ne  saurions  faire  un  meilleur  éloge  de  cet  ouvrage  des- 
tiné à  rappeler  la  mémoire  de  l'un  de  nos  compatriotes  mort  en 
odeur  de  sainteté,  que  celui  qu'en  a  fait  M^"^  P.-E.  Roy,  dans  la 
lettre  d'approbation  qu'il  adressait  à  l'auteur. 

«  Votre  livre,  dit-il,  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  utile.  Il 
est  écrit  avec  simplicité,  avec  la  mesure  et  l'attention  soigneuse 
d'un  historien,  et  aussi  avec  une  chaleur  communicative  qui  anime 
le  récit  et  avive  l'intérêt.  On  sent  vibrer  à  travers  vos  pages 
l'émotion  légèrement  contenue  du  frère  qui  parle  de  son  frère  pour 
le  faire  connaitre  et  aimer;  on  devine  aussi  la  préoccupation  de 
ne  rien  exagérer,  de  puiser  les  renseignements  à  bonne  source  et 
de  laisser  parler  les  faits  plutôt  que  l'imagination.  » 

Nous  souscrivons  volontiers  à  ce  témoignage  et  nous  louons 
aussi  beaucoup  l'auteur  de  la  qualité  maîtresse  dont  il  fait  preuve, 
le  plus  grand  souci  de  l'exactitude  et  de  la  vérité  historique. 

Nous  avions  déjà  des  notices  biographiques  sur  le  Frère 
Didace  publiées  par  des  historiens  de  marque,  MM.  Pierre-Georges 
Roy  et  N.-E.  Dionne,  et  une  vie  due  à  la  plume  de  R.  P.  Frédéric, 
récollet;  mais  le  Père  Odoric  nous  apporte  une  œuvre  plus  com- 
plète que  méritaient  les  vertus  du  Frère  Didace,  et  qu'attendait  la 
dévotion  croissante  du  peuple  pour  ce  grand  serviteur  de  Dieu. 
Nous  félicitons  donc  l'auteur,  et  nous  souhaitons  que  son  livre 
soit  lu  le  plus  tôt  possible  au  foyer  de  toutes  nos  familles  cana- 
diennes. 

A.  L. 


ANGLICISMES 


Anglicismes  Equivalents  français 

Papier  foolscap   Papier  écolier. 

Son    manuscrit    remplissait   six     Son  manuscrit  couvrait  six  pages 
pages  de  papier  foolscap de  papier  écolier. 

Pad,  tablet Bloc-notes  :    paquet    de    petites 

feuilles  de  papier  réunies  en 
bloc  et  qui  servent  à  prendre 
des  notes. 

Blotier Papier  buvard,  papier-brouillard, 

buvard  :  Cahier  de  papier  bu- 
vard. 
Cartable:  large  carton,  portant 
des  coins  en  cuir  destinés  à 
retenir  des  feuilles  de  papier 
buvard,  que  l'on  pose  sur  un 
bureau  pour  écrire  plus  com- 
modément. 

File Classeur,  sorte  de  portefeuille  à 

compartiments  pour  classer 
des  papiers. 

Scrap-book Album  à  découpures. 

Diary Diaire,  mémorandum,  journal. 

Posl-card,  porte-carte,  carte-poste.     Carte  postale. 

Fastener Attache-feuilles  :     petit    clou    à 

double  pointe  qui  sert  à  atta- 
cher, lier  ensemble  plusieurs 
feuilles  de  papier. 

Paper-clip Pince-notes  :  petit    ustensile   de 

bureau  à  forme  variable,  qu'on 
emploie  pour  pincer  entre  deux 
mâchoires  des  notes  à  con- 
server. 

Un  s/and  pour  les  plumes Plumeau:  ustensile    de    bureau 

où  l'on  met  ses  porte-plumes, 
son  canif,  son  grattoir. 

Scraper Grattoir,  instrument  dont  on  se 

sert  pour  effacer  l'écriture  en 
grattant  le  papier. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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NOS  PLUS  BELLES  VICTOIRES  ''' 

(suite) 

XXI 

POUR  LE  LIVRE  DES  MERVEILLES  (1298) 

Or,  sachez  tous  qu'au  temps  de  sa  «  chétiveté  », 
A  Messire  Rusta,  son  compagnon  de  veilles, 
Marc  Pot,  bon  citoyen  de  Venise,  a  dicté. 
Sans  mensonge  et  sans  art,  ce  Livre  des  Merveilles. 

Et  sachez  qu'il  apprit  ce  que  jamais  oreilles 
N'ouïrent,  en  la  cour  du  Grand  Khan — rr  moult  festé  », 
Qu'avec  la  Perse  et  l'Inde  aux  cités  non  pareilles. 
Il  vit  Caracoron,  la  reine  du  Cathay. 

Et  sachez  bien  qu'Asie  en  richesses  abonde. 
Mais  qu'il  vous  peut  de  là  mener  plus  loin  encor. 
Où  l'extrême  soleil  parait  sortir  de  l'onde. 

Voir,  en  la  mer  de  Cim,  Sypangu,  Vile  d'or. . . . 
— Et  sachez  que  Marc  Pol  fit  en  français,  d'abord. 
Connaître  au  monde  entier  les  Merveilles  du  Monde. 


(1)  Reproduction  interdite. — Voir  les  premiers  poèmes    dans  le  Bulletin  de 
décembre  1910,  de  janvier,  février  et  mars  1911. 
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XXII 


LE  DIVIN  PARLER 


«  Dieu  fit  le  français  si  doux  et  aimable 
principalement  à  l  honneur  et  louange  de 
Lui-même  ». . . .  (L'auteur  de  «  Manière  de 
Language  »,  à  Bury-St-Edmund's-1396.) 


Et  le  gentil  français,  à  la  cour  favori, 
Parla,  dicta  les  lois,  ou  chanta  le  poème  : 
C'est  lui  qui  trois  cents  ans  garda  le  diadème. 
Roi  de  Londres,  d'Oxford  et  de  Cantorbéry . . . . 

Et  c'est  plaisir  d'entendre  un  maître  anglais,  qui  l'aime 
Et  veut  que  nous  l'aimions,  dire  tout  attendri  : 
«  Dieu  t'a  fait,  doux  français,  si  doux  et  si  fleuri, 
«Pour  que  tu  serves  mieux  à  L'honorer  Lui-même. 

((Pour  ta  grande  douceur  et  ta  grande  beauté 
((Il  te  faut  comparer  an  langage  des  Anges». . . . 
0  bon  vieu.v  maître  anglais,  avec  joie  écouté. 

Reviens  donc  parmi  nous  soutenir  la  fierté 

Du  français,  —  que,  toujours  égal  à  tes  louanges. 

Il  reste  un  parler  cher  à  la  Divinité! 


Nos    PLUS    BELLES    ViCTOIRES 
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XXIII 


LES  VOIX  DE  JEHANNB 


'1 


Un  clair  midi  d'été,  chez  Jeanne,  à  Donrémy, 
Comme  une  cloche  an  loin  lançait  son  epérance, 
L'Archange  se  montra  dans  une  transpa'ence 
Radieuse,  et  son  ca'ur  d'enfant  avait  frétii. 

«  Vois  la  pitié,  dit-il,  au  royaume  de  Frmce: 
«Jeanne,  il  faut,  de  par  Dieu,  bouter  ho\s  l'ennemi, 
«Rendre  au  gentil  Dauphin  son  sceptre  rffermi. . . . 
((Pars  sans  crainte  accomplir  l'œuvre  de  ecouvrance. » 

— Et  depuis,  en  tous  lieux,  tous  combats,  -sans  défaut. 
Elle  avait  entendu  ses  ((frères»  de  Là-Hau 
L'avertir  et  l'aider  dans  sa  tâche  immorteli.  .  .  . 

Lorsqu'on  lui  demanda  plus  tard,  dans  sonprocès. 
Comment  parlaient  ses  Voix:  «Eh!  commet',  reprit-elle. 
M'auraient-elles  parlé,  sinon  en  pur  françai?» — 
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XXIV 


LA  PLAINTE  DE  NOTRE-DAME 

(i4r.2) 


Voilà  sui  le  Parvis,  pour  le  jeu  du  «  Mystère,  » 
Tout  le  peuple — artisans,  clercs,  barons — réuni. 
Et  voilà— quel  spectacle  et  quel  drame! — la  terre 
Par  l'Eifer  et  le  Ciel  rejointe  à  l'Infini. 

Toute  h  Passion  rédemptrice  s'avère 
Sous  ncs  yeux:  ton  baiser.  Judas, — Gethsémani, 
Et  Caïihe,  et  Pilate,  et  le  sang  du  Calvaire, 
Et  JésK  s  écriant:  «Làmma,  sabacthani!» 

Et  tanlis  qu'il  expire,  à  Vheure  ténébreuse. 
Debout,  sous  le  gibet,  la  Vierge  douloureuse 
Se  lanente  et  s'épanche  en  maternels  effrois. . . . 

Et  le  )euple  entier  pleure:  en  la  plainte  si  tendre. 
Si  dacement  française,  il  croit  lui-même  entendre, 
Pleurr  son  Ame  aux  pieds  de  son  Dieu  sur  la  Croix! 


Nos   PLUS  BELLES  VlCTOIRES 
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XXV 


L'ADIEU  DU  TROUVERE 


uE!  Durendal,  cam  ies  bêle  e  seintisme  f  » 


Roland,  près  de  la  mort,  parlant  à  son  épée, 
Disait  tous  les  combats  gagnés,  tous  les  pays 
Que  pour  l'empereur  Karl  son  bras  aval  conquis 
Avec  sa  Durendal  si  blanche  et  bien  trenpée. 

Et  je  vous  dis  de  même,  à  mon  françaisvoli : 
Quelle  terre  de  Dieu  n'avez-vous  occupée 
L'île  anglaise  en  ses  flots  vous  est-elle  éci  appée  ? 
Naple  ou  Constantinople,  Atbène  ou  Tripoli? 

Et  quand  le  monde  entier  devint  votre  co.  quête. 

J'y  mis  de  mes  chansons  l'universelle  fête  . . . 

— Oh  !  mon  français,  mon  cher  français  skdoux- parlant, 

Puissiez-vous  ne  souffrir  ni  dédain  ni  sileice! 
Et,  près  de  m'en  aller,  je  dis  comme  Rola  d: 
«Seigneur,  mon  Seigneur  Dieu,  n'en  laissezbonnir  France!» 

Gust4'e  Zidler. 

(Fin  de  la  première  partie) 


LA  LANGUE  FRANÇAISE  DANS  L'ONTARIO 

(  Mémoire  lu  à  la  séance  publique  de  la  Société  du  Parler  français  au 
Canada,  22  février  1911.  ) 


Monsieur  l'Administrateur, 

Monseigneur  le  Président, 

Mesdames  et  Messieurs. 

Elle  signifiait  trop  de  choses,  l'invitation  de  la  Société  du 
Parler  français  au  président  de  l'Association  d'Education  des 
Canadiens  français  de  r(3iitario,  pour  qu'elle  demeurât  sans  écho. 

Le  frère  aîné,  gardien  du  foyer  paternel  où  plane  si  visible- 
ment l'âme  des  aieux  avec  son  idéal  et  ses  aspirations,  conviait  à 
sa  table  le  frère  plus  jeune,  parti,  il  y  a  quelque  cinquante  ans, 
pour  une  zone,  sinon  étrangère,  du  moins  bien  lointaine,  où  il 
allait  dresser  sa  tente  et  demander  à  un  sol  fertile  la  subsistance 
et  la  prospérité.  Ce  frère,  que  la  Providence  avait  jadis  conduit 
sur  une  terre  où  résonnait  un  verbe  inconnu,  où  l'on  chantait  un 
Credo  amoindri  ^t  où  l'on  cultivait  des  traditions  différentes  des 
siennes,  se  voyait  appelé  par  celui  qui  toujours  vécut  au  sein  des 
gloires  du  vieux  Québec;  c'était  là  un  grand  honneur;  plus  encore, 
une  marque  de  réelle  sympathie;  c'était,  partant,  un  bienfait  qu'il 
ne  pouvait  que  généreusement  accepter.  Il  pourrait  raconter  ses 
luttes,  ses  souftances,  ses  espoirs,  et  dire  bien  haut  l'assurance 
qu'il  a  en  l'averir  de  sa  race,  sous  le  soleil  ontarien,  et  à  coup  sûr, 
c'est  plus  que  ces  applaudissements,  plus  que  des  paroles  d'encou- 
ragement qu'il  viendrait  recueillir. 

Monseigneir  le  Président,  les  200,000  Canadiens  français  enré- 
gimentés sous  le  nom  d'Association  d'Education  des  Canadiens 
français  deTOitario  vous  remercient  bien  cordialement  et  de  l'hon- 
neur que  vous  leur  faites  aujourd'hui,  et  des  sympathies  que 
vous  leur  témoignez.  Ils  vous  sont  d'autant  plus  reconnaissants 
que,  par  le  tenps  qui  court,  ils  éprouvent  un  plus  grand  besoin 
de  sympathie^  surtout  de  sympathies  venant  de  la  province  de 
Québec. 
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Et  moi,  à  qui  incombe  le  périlleux  honneur  de  remplacer  M. 
le  sénateur  Belcourt,  président  de  l'Association,  retenu  à  Ottawa 
par  le  travail  de  la  session  et  par  de  pressantes  et  très  actuelles 
sollicitudes  pour  les  intérêts  des  Canadiens  français,  je  n'ai  qu'un 
regret  à  formuler  :  celui  de  ne  pouvoir  m'exprimer,  dans  l'Athènes 
du  Canada  et  sous  les  généreux  auspices  de  la  Société  du  Parler 
français,  avec  tout  l'atticisme  de  mes  hôtes  distingués  et  de  mon 
bienveillant  auditoire. 

Messieurs,  l'on  m'a  prié  de  vous  parler  de  la  langue  française 
dans  l'Ontario. 

Sujet,  certes,  qui  ne  manque  pas  d'actualité;  sujet  d'une  si 
vaste  étendue  et  qui  me  tient  tant  le  cœur  que  je  voudrais,  pour 
le  traiter,  avoir  autant  d'heures  qu'on  a  bien  voulu  m'accorder  de 
minutes.  Afin  donc  de  dire  brièvement  le  plus  de  choses  possi- 
ble, j'emploierai  un  style  plutôt  judiciaire.  Je  me  bornerai  à 
quelques  données  sur  la  langue  française  dans  Ontario  dans  le 
passé,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir. 

LE  PASSÉ 

La  langue  française  fut  la  première  langue  européenne  parlée 
dans  le  territoire  qui  forme  la  province  d'Ontario.  Cette  contrée 
tut  explorée,  évangélisée,  occupée  par  les  Français  dès  le  commen- 
cement du  17ième  siècle.  Champlain  lui-même  y  fit  plusieurs 
expéditions  mémorables.  Des  missionnaires  et  des  soldats  y 
versèrent  leur  sang  pour  les  causes  sacrées  de  la  religion  et  de  la 
civilisation. 

En  164L  un  certain  nombre  de  Français  s'étaient  déjà  établis 
dans  ce  riche  pays  pour  enseigner  aux  sauvages  à  se  construire 
des  habitations  et  à  cultiver  le  sol. 

Un  grand  nombre  de  Français  parcouraient  le  pays  pour  faire 
la  traite  des  pelleteries. 

Pendant  la  première  partie  du  dix-huitième  siècle,  les  Fran- 
çais fondèrent  de  nombreux  établissements  ou  forts  dans  cette 
contrée,  qu'ils  sillonnèrent  vingt  fois  dans  tous  les  sens.  C'est 
donc  un  fait  historique  que  les  F'rançais,  au  prix  de  sacrifices 
inouïs,  au  prix  même  de  leur  sang,  conquirent  cet  immense  pays 
à  la  civilisation  et  au  christianisme. 

Nous  savons  comment  ils  durent  évacuer  cette  contrée,  lors 
de  la  cession,  pour  la  voir  tomber  aux  mains  de  leurs  ennemis. 
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Le  gouvernement  anglais  se  hâta  de  couvrir  tout  l'Ontario  de 
nombreuses  colonies  anglaises,  écossaises  ou  autres,  en  ayant  bien 
soin  de  tenir  à  l'écart  les  Canadiens  français.  Un  certain  nombre, 
parmi  ces  derniers,  passés  de  Détroit  sur  la  rive  canadienne, 
d'autres  venus  de  la  Louisiane,  furent  alors  les  seuls  colons  de 
langue  française  dans  l'Ontario,  dont  la  population  s'élevait  à  plus 
de  100,000  âmes.  C'est  vers  1831  que  commença  la  seconde  con- 
quête de  l'Ontario  par  les  Canadiens  français  :  conquête  honnête  et 
pacifique,  celle-là  ;  mais  conquête  marquée  au  coin  du  courage,  des 
sacrifices  héroïques,  conquête  en  tout  semblable  à  celle  qui  s'est 
faite  dans  cette  province,  aux  Cantons  de  l'Est.  Les  colons  cana- 
diens envahirent  d'abord  les  cantons  voisins  de  la  province  de 
Québec  :  les  comtés  de  Prescott,  de  Russell,  etc.  Plus  tard,  la 
construction  du  chemin  de  fer  Canadien  du  Pacifique  ouvrit  à  de 
nombreux  Canadiens  français  la  partie  nord  de  la  province,  que 
nous  appelons  le  Nouvel-Ontario. 

Dans  les  campagnes,  ils  défrichèrent  les  terres  encore  boisées, 
achetèrent  graduellement  celles  que  les  Anglais  avaient  mises  en 
culture;  dans  certaines  villes,  comme  à  Ottawa,  à  Alexandria,  à 
Hawkesbury,  ils  formèrent  la  majorité  de  la  population  ouvrière. 

Les  prêtres,  les  religieux  français  et  canadiens  les  suivirent, 
fondèrent  des  paroisses,  des  diocèses  même,  et  les  dévouées  insti- 
tutrices laïques  furent,  là  comme  ailleurs,  les  puissants  auxiliaires 
du  clergé  dans  l'œuvre  de  la  conservation  de  la  foi  et  de  la  langue 
française. 

Cette  invasion  française,  comme  l'appellent  nos  amis  les 
Orangistes,  s'est  faite  avec    une    rapidité    vraiment    merveilleuse. 

A  l'heure  présente,  on  estime  à  plus  de  200,000  le  nombre 
total  des  Canadiens  français  d'Ontario.  Il  faut  dire  qu'il  y  a  des 
Canadiens  français  dans  toutes  les  parties  de  l'Ontario.  Le  diocèse 
de  Toronto  compte  environ  12,000  Canadiens  français,  et  dans  la 
ville  même  de  Toronto  il  y  a   une   paroisse    canadienne-française. 

Le  diocèse  de  Kingston  compte  plus  14,000  Canadiens  fran- 
çais, celui  de  Hamilton  près  de  4,000,  celui  de  Peterboro,  5,000. 
Mais  le  plus  grand  nombre  des  Canadiens  français  sont  concentrés 
en  quatre  groupes  principaux  qu'il  importe  de  vous  présenter  ici. 

Le  premier  de  ces  groupes  est  celui  du  Sud-Ouest  d'Ontario  ; 
on  le  désigne  souvent  sous  le  nom  de  «groupe  de  l'Essex».  Il 
habite  les  comtés  d'Essex,  de  Kent,  de  Simcoe,  de  Bothwell  et  de 
Huron,   pays  séparé  de  l'état  de   Michigan  par  la  rivière  Détroit. 
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Ce  groupe,  qui  prospère  au  point  de  vue  temporel,  compte  au 
moins  29,000  âmes.  Il  possède  22  prêtres  de  langue  française. 
L'enseignement  du  français  est  insuffisant  dans  la  plupart  des 
écoles.  De  beaucoup  le  plus  ancien  de  tous,  le  plus  isolé,  le 
plus  persécuté,  il  offre  un  intérêt  tout  particulier. 

Le  deuxième  groupe  habite  la  partie  est  d'Ontario,  c'est-à-dire 
le  territoire  qui  touche  à  la  province  de  Québec  par  le  comté  de 
Vaudreuil;  il  comprend  les  comtés  de  Russell,  de  Prescott  et  de 
Carleton  (partie  du  diocèse  d'Ottawa),  et  la  ville  d'Ottawa.  Il  y  a  là 
environ  62,000  Canadiens  français  qui  forment  la  grande  majorité 
de  la  population  catholique  totale.  Presque  tout  le  clergé  est  de 
langue  française.  Le  français  est  enseigné  presque  suffisamment 
dans  les  écoles. 

Le  troisième  groupe,  pareillement  situé  à  l'est  d'Ontario,  au 
sud  du  groupe  précédent,  touche  aussi  à  la  province  de  Québec  et 
à  la  rive  nord  du  fleuve  Saint-Laurent.  Il  occupe  les  comtés  de 
Stormont  et  de  Glengarry.  Il  y  compte  environ  16,000  Canadiens 
français,  soit  plus  des  deux  tiers  de  la  population  catholique  du 
diocèse  d'Alexandria,  auquel  il  appartient.  Malheureusement,  il 
n'y  a  pas  encore  de  prêtre  de  langue  française  dans  cette  région. 
On  enseigne  peu  ou  point  de  français  dans  les  écoles. 

Le  quatrième  groupe,  enfin,  est  celui  du  Nouvel-Ontario. 
On  appelle  ainsi  l'immense  contrée  située  au  nord  des  lacs  Huron 
et  Supérieur,  et  sur  la  Baie  Géorgienne,  touchant  au  Manitoba  et 
aux  Etats-Unis  à  l'ouest,  et  à  la  province  de  Québec  à  l'est. 
Nos  Canadiens  français  y  sont  au  nombre  d'au  moins  42,000. 
Ils  ont  plusieurs  prêtres  de  leur  langue.  Le  français  est  enseigné 
dans  un  grand  nombre  d'écoles.  Il  y  a  là  plusieurs  paroisses 
entièrement  canadiennes-françaises. 

En  résumé,  les  Canadiens  français  forment  la  majorité  de  la 
population  dans  plusieurs  comtés.  Ils  forment  la  majorité  de  la 
population  catholique  de  toute  la  province,  ainsi  que  des  diocèses 
d'Ottawa,  de  Pembroke,  de  London,  du  Sault-Ste-Marie  et  d'Alex- 
andria. 

Vous  avez  pu  remarquer  que  les  principaux  groupes  de 
Canadiens  français  se  trouvent  placés  au  quatre  coins  de  la 
province  d'Ontario.  Réunis  entre  eux  par  une  suite  de  groupes 
moins  importants,  ils  lorment  tout  autour  de  la  province  un 
cercle  tendant  sans  cesse  à  se  resserrer. 
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LE  PRÉSENT 


Messieurs,  ce  qui  précède  suffit  sans  doute  à  vous  faire  con- 
cevoir l'importance  de  la  question  française  dans  Ontario.  Cette 
question  se  pose  ainsi  :  «Les  milliers  de  Canadiens  français  établis 
dans  l'Ontario  conserveront-ils,  oui  ou  non,  leur  langue  française?» 
Quelques  compatriotes  clairvoyants  se  posaient  cette  question  il 
y  a  deux  ans,  et  ils  se  disaient  que,  vu  les  circonstances  où  se 
trouvent  les  Canadiens  d'Ontario,  deux  choses,  entre  autres,  étaient 
nécessaires  à  la  conservation  de  leur  langue.  La  première:  un 
patriotisme  éclairé,  vigilant  et  militant.  La  seconde:  des  maisons 
d'éducation  où  l'on  enseignerait  suffisamment  le  français  et  où  l'on 
formerait  une  mentalité  canadienne-française.  Or,  jetant  un 
coup  d'œil  sur  la  province,  nos  penseurs  durent  s'avouer  que 
l'une  et  l'autre  de  ces  conditions  essentielles  de  survivance  fai- 
saient grandement  défaut. 

Le  patriotisme  de  nos  compatriotes  n'était  pas  mort,  certes, 
mais  il  n'était  que  trop  profondément  endormi.  Préoccupés  de 
procurer  l'établissement  de  leurs  nombreuses  familles,  ignorants  des 
dangers  que  couraient  leur  langue  et  leur  nationalité,  peu  instruits 
de  leur  nombre  et  de  leur  force,  les  Canadiens  français  se  conten- 
taient de  remplir  leurs  obligations  journalières  de  bons  pères  de 
famille,  sans  regarder  ni  plus  loin,  ni  plus  haut.  De  plus,  sous 
l'influence  de  l'ulilitarisme  ambiant,  ils  se  figuraient  bien  à  tort 
qu'ils  assureraient  un  avenir  plus  prospère  à  leurs  enfants  par  une 
éducation  anglaise  outrancière.  Cependant,  les  ennemis  de  notre 
langue,  eux,  ne  dormaient  point.  Tant  s'en  faut.  Ils  se  servaient 
activement,  mais  sournoisement,  de  leurs  armes  préférées  : 
l'astuce,  la  calomnie,  le  mensonge. 

Et  les  écoles!  Des  localités  comme  la  ville  d'Ottawa,  une 
bonne  partie  des  comtés  de  Prescotl  et  de  Russell,  quelques 
endroits  du  Nouvel-Ontario,  en  possédaient  d'assez  satisfaisantes 
au  point  de  vue  français.  Mais,  dans  le  reste  de  la  province,  les 
écoles  étaient  plutôt  anglicisantes.  Tantôt  l'enseignement  du 
français  en  était  complètement  banni,  tantôt  il  y  était  insuffisant. 

L'avenir  était  donc  peu  rassurant.  Le  mal  constaté,  il  fallait 
trouver  le  remède.  En  habiles  sociologues,  nos  quelques  braves 
reconnurent  qu'il  ne  pouvait  s'en  trouver  d'autre  que  l'organisa- 
tion d'un  grand  congrès  de  tous  les  Canadiens  d'Ontario.  Idée 
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vraiment  providentielle  qui  marque  une  époque  des  plus  impor- 
tantes de  l'histoire  des  Canadiens  français  dans  l'Ontario. 

Bientôt  après,  dans  une  réunion  publique,  ils  étaient  cons- 
titués en  Comité  d'organisation  et  se  mettaient  résolument  à 
l'œuvre.  Pendant  une  année  que  dura  la  préparation  du  Congrès, 
Dieu  seul  sait  combien  de  jours  et  de  nuits  ils  consacrèrent,  par 
pur  dévouement,  à  des  travaux  pénibles,  souvent  ingrats. . . . 

Par  des  lettres  privées,  par  des  circulaires,  par  des  articles 
de  journaux,  et  par  des  conférences,  ils  s'efforcèrent  de  réveiller 
le  patriotisme  de  leurs  concitoyens.  Ces  nobles  efforts  furent 
couronnés  d'un  succès  vraiment  inespéré.  Au  jour  fixé,  le  18 
janvier  1910,  plus  de  1200  délégués  remplissaient  la  Salle  du 
Monument  National,  à  Oitawa.  Ils  venaient  de  toutes  les  parties 
de  la  province,  jusque  de  Kénora,  sur  les  confins  du  Manitoba. 
Les  régions  lointaines  de  l'Essex,  de  Kent,  etc.,  en  avaient  envoyé 
près  de  100,  pour  leur  part. 

Le  nombre  des  délégués  était  admirable,  leurs  dispositions 
l'étaient  encore  davantage.  Ah  !  Messieurs,  quel  beau  et  récon- 
fortant spectacle  que  ce  Congrès  !  Vous,  qui  n'y  avez  pas  assisté, 
j'ose  vous  dire  qu'il  manque  quelque  chose  à  votre  idéal  du  pa- 
triotisme. .  .Et  je  ne  vois  pour  vous  qu'un  moj'en  de  combler  en 
partie  celle  lacune,  c'est  de  vous  procurer  le  volume-souvenir  de 
ce  Congrès. 

Je  tiens  à  dire  que  ce  patriotisme  était  bien  français  et  bien 
catholique:  de  nombreux  actes  le  prouvèrent. 

Le  Congrès  s'occupa  avec  beaucoup  de  compétence  des  ques- 
tions les  plus  vitales,  et  spécialement  de  la  question  de  l'éducation. 
Il  révéla  aux  Canadiens  français  leur  nombre,  leurs  besoins, 
leurs  forces,  et  traça  d'efficaces  programmes  d'action.  Puis,  il  fonda 
de  toutes  pièces  une  Association  chargée  de  mettre  ces  programmes 
à  exécution,  et  de  veiller  aux  intérêts  des  Canadiens  français  d'On- 
tario, surtout  en  matière  d'éducation. 

Cette  association,  dite  «  Association  d'Education  des  Cana- 
diens français  d'Ontario»  n'est  pas  restée  inactive.  Ses  démarches 
auprès  du  Gouvernement  provincial  ont  reçu  un  bon  accueil,  et 
les  assurances  données  sont  de  bon  augure.  L'influence  salutaire 
de  l'Association  s'est  manifestée  dans  beaucoup  d'autres  cir- 
constances importantes.  Le  meilleure  preuve  de  sa  vitalité  et  de 
sa  force,  c'est  la  guerre  rageuse  que  ses  ennemis  lui  ont  déclarée. 
N'allez  pas  croire  un  instant  que  c'est  elle  qui  a  occasionné  cette 
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levée  de  boucliers.  Non,  l'Associalion  a  tout  simplement  forcé  les 
ennemis  à  livrer  au  grand  jour  la  guerre  qu'ils  faisaient  depuis 
longtemps  dans  les  ténèbres.  Or,  à  cela,  nous  gagnons  beaucoup, 
car  le  Canadien  n'est  pas  habile  aux  luttes  sournoises.  Cheva- 
leresque et  franc,  autant  que  français,  il  ne  frappe  qu'en  face  et  à 
la  lumière  du  soleil  ;  il  discute,  il  riposte,  mais  ne  fait  jamais 
profession  de  mentir. 

Tels  sont  la  genèse,  l'évolution  et  l'état  actuel  de  la  question 
de  la  langue  française  dans  l'Ontario. 


L'AVENIR 


Messieursde  la  Société  du  Parler  français,  jusqu'à  aujourd'hui, 
nous  nous  sommes  efforcés  de  maintenir  et  d'assurer  l'existence 
de  notre  langue.  Permettez-moi  d'ajouter  que  nous  ambitionnons 
davantage.  A  votre  exemple,  sous  peu,  que  dis-je,  à  l'heure 
même,  dans  la  mesure  du  possible,  nous  voulons  travailler  à 
l'épurer  et  à  l'enrichir.  Il  importe  que  l'on  ne  puisse  pas  dire, 
comme  le  font  quelquefois  nos  ennemis,  que  nous  bataillons  pour 
la  défense  d'un  méprisable  jargon  ou  d'un  vulgaire  patois.  Non, 
non,  sur  les  bords  de  l'Oulaouais  et  des  Grands  Lacs,  comme 
sur  les  rives  du  Saint-Laurent,  il  faut  que  notre  doux  parler  de 
France  garde  ou  reprenne,  s'il  y  a  lieu,  son  intégrité,  sa  clarté, 
son  fini  et  son  cachet  du  grand  siècle. 

Le  plus  ou  moins  de  correction  dans  le  langage  écrit  ou 
parlé  est  comme  un  thermomètre  qui  marque  le  degré  de  déve- 
loppement d'un  peuple.  Et,  certes,  nous  n'entendons  pas  laisser 
descendre  notre  thermomètre  au  niveau  des  races  inférieures. 

Un  peuple  qui  sait  deux  langues,  alors  qu'il  possède  bien 
son  idiome  propre,  en  vaut  deux.  Mais  un  peuple  bilingue,  dit- 
on,  est  un  non-sens.  Eh  bien  !  nous  nous  faisons  fort  de  prouver 
aux  individus  des  races  soi-disant  supérieures  que,  si  le  système 
bilingue,  bien  compris  et  sagement  mis  en  pratique,  est  une 
surcharge  pour  leur  cerveau  étroit,  il  ne  l'est  pas  pour  le  nôtre. 
Nous  saurons  l'anglais,  et  nous  parlerons  et  nous  écrirons  le 
français  correctement. 

Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion,  cependant;  pour  en  arriver  là, 
il  faudra    une  somme  énorme    de    travail   individuel  et  collectif. 
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Dans  Ontario,  notre  langage  écrit,  et  surtout  parlé,  est  générale- 
ment défectueux.  En  contact  très  intime  avec  des  éléments 
étrangers,  il  s'est  enrichi — non,  il  s'est  appauvri,  en  leur  emprun- 
tant une  foule  de  mots,  d'expressions  et  de  tours  de  phrase.  Le 
vocabulaire  en  usage  dans  le  commerce,  l'industrie  et  l'agricul- 
ture est  particulièrement  affecté  d'anglicismes.  A  cet  élément 
hétérogène  il  faut  ajouter  un  grand  nombre  de  «  mots  canadiens», 
sortis  du  terroir,  créés  ou  fabriqués  par  le  peuple,  mots  qu'il 
faudrait  étudier  de  près  pour  juger  s'ils  peuvent  être  reçus  ou 
s'ils  doivent  être  rejetés.  Enfin,  comme  dans  la  province  de 
Québec,  et  plus  peut-être,  nous  avons  déparé  notre  idiome  national 
par  une  foule  de  fautes  dues  à  l'altération  des  vocables  et  à  nos 
défauts  d'articulation  et  de  prononciation. 

Pour  réussir  à  faire  disparaître  de  noire  langue  toutes  ces 
faiblesses,  je  le  répète,  il  va  falloir  de  l'énergie  et  de  la  persévé- 
rance. Mais  la  cause  en  vaut  la  peine  1  Du  reste,  messieurs,  les 
fondateurs  de  la  Société  du  Parler  français  ne  nous  ont  pas 
appris  à  céder  devant  les  difficultés  ni  à  marchander  avec  l'esprit 
de  sacrifice. 

A  l'heure  actuelle,  obsédés  comme  nous  le  sommes  par  nos 
luttes  pour  l'existence  de  notre  langue,  il  semble  bien,  de  prime 
abord,  que  nous  ne  puissions  entreprendre  immédiatement  de  la 
perfectionner.  Pourtant,  l'œuvre  n'est  pas  absolument  impos- 
sible. A  preuve,  ce  que  nous  avons  fait  au  cours  des  deux  der- 
nières années.  Chaque  semaine,  nos  journaux  consacrent  un 
article  à  la  correction  de  nos  fautes.  Dans  les  écoles,  les  collèges, 
l'Université,  le  Juniorat  des  Oblats,  les  Scholaslicats  et  le  Grand 
Séminaire,  il  s'est  fait  un  travail  considérable.  Nos  cercles 
de  jeunes  gens,  le  Cercle  Duhamel  notamment,  font  la  guerre 
aux  anglicismes  et  à  nos  locutions  vicieuses.  Au  Scholasticat 
des  RR.  PP.  Oblats,  il  s'est  formé,  l'an  dernier,  un  comité  du 
Parler  français  qui  fonctionne  très  bien  depuis,  et  qui  nous  pré- 
pare pour  l'avenir  des  ouvriers  précieux. 

Il  y  a  plus.  A  la  suite  de  réclamations  énergiques  et  persis- 
tantes de  notre  part,  la  Compagnie  de  téléphone  s'est  vue  forcée 
d'installer,  dans  ses  bureaux,  de  jeunes  Canadiennes,  qui  nous 
répondent,  avec  une  légitime  fierté,  en  excellent  français.  Sur  les 
tramways,  nous  pouvons  généralement  nous  tirer  d'affaires  en 
parlant  la  langue  des  aïeux.  Enfin,  par  inlérêt  sans  doute,  bon 
nombre  de  fournisseurs   nous  envoient  leurs  factures  en  français. 
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Ces  résultats,  obtenus  sans  organisation  spéciale,  nous 
inclinent  à  croire  qu'en  groupant  nos  etïbrls  et  nos  éléments,  nous 
ferions  des  merveilles.  Car  nos  éléments  sont  nombreux  et  puis- 
pants.  Ainsi,  à  Ottawa,  outre  le  clergé  occupé  au  ministère 
paroissial,  nous  comptons  plus  de  cinquante  prolesseurs  de  langue 
française,  partagés  entre  l'Université,  le  Grand  Séminaire  et  cinq 
Scholasticats  de  Religieux,  et  au  delà  de  cent  cinquante  aspirants 
au  sacerdoce,  tous,  ou  à  peu  près,  aussi  de  langue  française.  A 
lui  seul,  notre  clergé  peut  former,  au  besoin,  un  auditoire  d'élite. 
Mais  il  ne  se  contente  pas  d'écouter  et  d'applaudir.  Il  travaille, 
et  chez  nous  comme  chez  vous,  c'est  sur  son  dévouement  indomp- 
table que  reposent  nos  meilleures  espérances. 

La  capitale  du  Canada  possède  encore  bon  nombre  de  savants, 
d'érudils  et  de  lettrés,  dont  les  sympathies  et  la  collaboration  nous 
sont  assurées.  Nos  jeunes  de  l'Association  catholique  de  la 
Jeunesse  canadienne,  l'Institut  Canadien,  nos  sociétés  nationales 
et  nos  unions  de  secours  mutuels,  nous  prêteront  main  forte. 
Et,  à  coup  sûr,  nous  pouvons  compter  sur  l'aide  de  nos  Religieuses, 
de  nos  institutrices  et  de  nos  patriotiques  mères  de  familles.  Bref, 
les  éléments  ne  nous  manquent  pas;  il  n'y  a  qu'à  les  organiser. 

Nous  avons  donc  raison  d'espérer  que  la  langue  française 
vivra  en  terre  ontarienne,  et  qu'elle  y  vivra  pure  de  tout  venin 
destrucleur,  riche  de  sève  et  chargée  de  fleurs  et  de  fruits. 

CONCLUSION 


Monsieur  le  Président,  Mesdames,  Messieurs,  les  considéra- 
tions qui  précèdent,  fout  incomplètes  qu'elles  soient,  vous  ont 
déjà  fait  connaître  nos  espérances  pour  l'avenir  de  la  langue  fran- 
çaise dans  la  province  d'Ontario.  Ce  ne  sont  pas  des  espoirs  trop 
faciles,  mais  ils  ne  sont  pas  non  plus  sans  assurance.  Ils  sont 
ceux  du  vigneron,  quand  il  voit  dans  le  cep,  planté  par  un  long 
et  difficile  automne,  les  premières  sèves  du  printemps  se  réveiller 
et  porter  dans  toutes  les  branches  la  vie  naguère  puisée  au 
tronc.  Ces  branches,  elles  courent  déjà  en  s'appuyant  sur  le  mur 
en  treillis.  L'étreinte  des  glaces  commence  à  disparaître,  bien 
qu'il  reste  à  craindre  encore  de  rigoureuses  gelées.  Les  racines 
s'emparent  du  sol  :  elles  étouffent  les  herbes  folâtres  qui  y  crois- 
saient jusque  là.     De  généreux   bourgeons  pullulent   sur  l'écorce 
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tendre.  Le  sol  est  imprégné  d'une  fraîcheur  fécondanle;  le  travail 
en  exploitera  les  ferments.  L'atmosphère  s'épure,  et  le  soleil  a 
de  plus  chauds  rayons. 

C'est  là,  Mesdames,  Messieurs,  l'état  du  rameau  canadien- 
français  qui  croît  dans  l'Ontario  à  cette  heure.  Le  réveil  national 
s'est  fait  jusque  dans  les  dernières  ramifications  de  notre  race 
dans  la  province  sœur.  Il  a  à  son  appui  désormais  l'Asso- 
ciation d'Education  des  Canadiens  français  d'Ontario,  prolon- 
gement permanent  du  Congrès  tenu  en  janvier,  l'hiver  dernier, 
et  dont  les  cadres,  assez  étendus  pour  servir  à  tous  les  groupes, 
sont  aussi  assez  mobiles  pour  embrasser  toutes  les  autres  organi- 
sations subsidiaires  ou  parallèles.  C'est  ainsi  que  la  force  vitale 
se  propage  et  s'accroît  parmi  nous.  D'autre  part,  les  familles 
nombreuses  qui  bourgeonnent  partout  où  il  y  a  de  la  vraie  sève 
française  ne  sont  pas  sans  multiplier  nos  iorces.  De  plus,  nous 
avons  à  notre  service  cette  endurance,  cette  ténacité  à  vivre,  cette 
force  de  cohésion  qui  sont  l'un  des  caractères  ethniques  les  plus 
manifestes  de  notre  nationalité  partout  où  elle  s'est  implantée. 
On  le  retrouve  dans  les  milieux  les  plus  défavorables  à  son  entre- 
tien, par  exemple  dans  la  région  d'Essex,  où  plusieurs  même,  qui 
avaient  totalement  ou  à  peu  près  perdu  leur  langue,  ont  senti  se 
rallumer  en  eux  le  sentiment  national,  dès  les  premières  ouver- 
tures qui  leur  ont  été  faites.  Ajoutez  à  cela  que  nos  Canadiens 
français  s'attachent  au  terroir  comme  des  racines  prenantes  et 
fibreuses,  qu'ils  ne  craignent  point  le  travail  des  champs  ni  le 
défrichement  des  forêts,  alors  que  les  autres  groupes  nationaux 
voient  souvent  leurs  vieilles  familles  s'éteindre  solitaires  sur  des 
fermes,  que  les  fils  ont  désertées  pour  passer  aux  États-Unis  ou 
gagner  l'Ouest,  et  être  remplacées  à  mesure  par  les  nôtres.  C'est 
ainsi  que  les  étreintes  de  l'anglicisalion  deviennent  moins  étouf- 
fantes, bien  qu'à  l'heure  actuelle  elle  s'efforce  encore  de  glacer  la 
vie  qui  surabonde  en  nous. 

Ajoutez  à  cela  les  brises  de  sympathies  substantielles  et 
vivifiantes  qui  nous  viennent  des  grandes  rives  laurentiennes 
pour  purifier  notre  atmosphère  de  tout  esprit  trop  mercantile  et 
trop  utilitaire.  Ajoutez  les  richesses  que  nous  apportent  ces 
prêtres,  ces  hommes  de  profession,  ces  hommes  de  commerce  de 
la  province  de  Québec,  qui  nous  sont  venus,  et  qui  nous  vien- 
dront de  plus  en  plus  nombreux,  nous  osons  le  croire,  ferme- 
ment trempés,   avertis  et  propagateurs.     Ajoutez  le  soleil  ardent 
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de  la  vieille  loi  catholique,  sous  les  chauds  rayonnements  de 
laquelle  nos  compatriotes  savent  partout  vivre  et  mourir.  Ajoutez 
la  protection  du  ciel  pour  un  sol  qu'ont  arrosé  nos  martyrs  de  leur 
sang,  et  de  leurs  sueurs  nos  ancêtres  valeureux.  Ajoutez  la  mis- 
sion providentielle  que  le  Très-Haut,  dans  sa  miséricorde,  semble 
avoir  confiée  à  son  peuple  choisi  de  la  Nouvelle-France,  et  vous 
comprendrez  nos  fortes  espérances. 

Pour  conclure.  Mesdames,  Messieurs,  avec  René  Bazin,  je 
dirai  «  qu'il  y  a  dans  le  monde  quelque  chose  de  plus  fort  que 
la  force,  je  dirai  que  la  patrie  n'est  pas  une  division  administra- 
tive, et  qu'il  y  a  dans  ce  qui  la  constitue  un  élément  divin  qui 
échappe  aux  prises  des  hommes  et  déjoue  leurs  calculs»....  et 
c'est  dans  ce  quelque  chose,  c'est  dans  cet  élément  divin, 
Mesdames,  Messieurs,  que  nous  posons  nos  fermes  espérances. 

*A.    CONSTANTINEAU. 


LE  CONGRÈS  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 


La  convocation  d'un  Congrès  de  la  Langue  française  dont  la 
Société  du  Parler  français  a  pris  l'initiative  a  reçu  déjà  les  adhé- 
sions les  plus  précieuses  de  la  presse  canadienne  française  et  aca- 
dienne  du  Canada  et  des  États-Unis.  Nos  lecteurs  pourront  s'en 
convaincre  en  lisant  plus  loin  l'article  que  nous  publions  sur  ce 
sujet.  Déjà  le  comité  organisateur  que  la  Société  a  constitué  parmi 
ses  membres  s'est  réuni  trois  fois  à  l'Université,  et  a  jeté  les  bases 
de  l'organisation.  Voici  la  liste  des  officiers  du  Bureau  qu'il  s'est 
choisi  : 

BUREAU    DU   COMITÉ   ORGANISATEUR  ET   DU   CONGRÈS 


Président  :  Mgr  Paul-Eugène  Roy,  évêque  d'ÉIeuthéropolis,  Auxi- 
liaire de  Québec,  président  de  la  Société  du 
Parler  français  en  Canada    (Québec). 

Vice-présidents^  :  L'honorable  M.  N.-A.  Belcourt,  membre  du  Con- 
seil Privé  du  Canada,  sénateur,  docteur  en 
droit,  président  de  l'Association  canadienne- 
française  d'Éducation  d'Ontario    (Ottawa). 

L'honorable  M.  Thomas  Chapais,  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  docteur  es  lettres,  membre 
du  Conseil  Législatif  de  Québec,  membre 
de  la  Société  Royale  du  Canada,  membre  du 
Conseil  de  l'Instruction  publique  de  la  pro- 
vince de  Québec,  professeur  à  l'Université 
Laval    (Québec). 

L'honorable  M.  P. -A.  Landry,  docteur  en  droit, 
juge  de  la  Cour  Suprême  du  Nouveau-Bruns- 
wick    (Dorchester,  N.-B). 
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Trésorier:  M.  l'abbé  S. -A.  Lortie,  docteur  en  théologie,  maître  es 
arts,  professeur  à  l'Université  Laval,  tréso- 
rier de  la  Société  du  Parler  français  au 
Canada    (Québec). 

Assistant-trésorier  :  M.  l'abbé  Philéas  Fillion,  maître  es  arts, 
secrétaire  de  l'Université  Laval    (Québec). 


Secrétaire-général . 


M.  Adjutor  Rivard,  avocat.  Conseil  du  Roi, 
docteur  es  lettres,  membre  de  la  Société 
Royale  du  Canada,  professeur  à  l'Université 
Laval,  secrétaire  général  de  la  Société  du 
Parler  français  au  Canada    (Québec). 


Secrétaires-adjoints  :  M.  l'abbé  Élie  Auclair,  docteur  en  théologie 
et  en  droit  canon,  professeur  à  l'Université 
Laval,  directeur  de  la  Revue  Canadienne 
(Montréal). 

M.  J.-E.  Prince,  avocat,  Conseil  du  Roi, 
docteur  en  droit,  professeur  à  l'Université 
Laval    (Québec). 

M.  l'abbé  Camille  Roy,  docteur  en  philoso- 
phie, licencié  es  lettres  de  l'Université  de 
Paris,  membre  de  la  Société  Royale  du 
Canada,    professeur   à   l'Université     Laval 

(Québec). 

M.  Amédée  Denault,  publiciste,  chef  du 
Secrétariat  des  Œuvres  de  l'Action  Sociale 
Catholique    (Québec). 


Le  comité  a  ensuite  adopté  le  règlement  du  Congrès,  et  consti- 
tué un  comité  de  patronage.  Nous  donnerons  dans  notre  prochain 
numéro  la  liste  des  membres  de  ce  comité. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 
{Suite) 


Gadelier  sauvage  (gàdelyé  souà.-j)  s.  m. 

1°  W.Ribes  prostratum  (fruit  rouge,  avec  aiguillons,  saveur 
désagréable). 

2°  Il  Ribes  floridum  (fruit  noir,  glabre,  insipide). 

Fr.-can.  On  appelle  groseiller  sauvage  :  1"  Ribes  lacustre 
(fruit  pourpre  foncé,  avec  aiguillons)  ;  2°  Ribes  trifloruin  (fruit 
pourpre,  glabre)  ;  3°  Ribes  gracile,  ou  ribes  oxyacanthoïdes. 

Gaffer  (gàfè)  v.  tr. 

Il  Empoigner,  saisir. 

Fr.     Ga//er=:  pousser,  tirer  avec  une  gaffe,  Darm. 

DiAL.  (jaffer=^  saisir  brutalement,  Normandie,  Dubois,  mor- 
dre à  emporter  le  morceau,  Moisy,  mordre,  se  jeter  brutalement 
sur  une  proie,  Robin. 

Gaffer  (se)  (se  gàfé)  v.  réfl. 

1°  Il  S'emporter,  s'exciler  et  commettre  une  maladresse. 

Fr.  Gal}er  =  v.  intr.,  (trivial)  commettre  une  maladresse, 
Darm. 

2°  Il  Etre  égoiste,  vouloir  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  pour  soi. 

3°  Il  S'en  faire  accroire,  prendre  des  airs  de  grandeur. 

4°  Il  Se  gaffer  après  qqun,  qqch.=^ saisir  qq'un,  qq'ch.  avec 
vigueur. 

Gages  (gà.-j)  s.  f.  pi. 
Il  Gages  (s.  m.  pi.). 

Gager  (gàjé)  v.  tr. 

Il  Donner  un  anneau  à  (une  femme)  comme  gage  d'amitié,  en 
vue  d'un  mariage  prochain. 
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Gagnage  (gànà.j)  s.  m. 

Il  Gain,  profit,  salaire. 

Vx  fr.     Gagnage^^m.  s.,  La  Curne,  Bos,  Borkl. 

DiAL.     Id.,  Picardie,  Corrlet;  Normandie,  Moisy. 

Gagne  igà:n)  s.  m.  et  f. 

Il  Gain,  profit,  salaire.  Ex.  :  Le  temps  du  gagne,  ou  de  la 
gagne. — C'est  un  hiver  ben  dur,  pas  de  gagne  p'en  tout'. — Il  a 
dépensé  tout  son  gagne  de  la  semaine. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  (m.  s.)  Robin,  Maze,  Moisy. 

Gagouët  (gagwèt)  s.  m. 

Il  Gorge.  Ex.  :  Prendre  au  g'og'ouéï  =  prendre  à  la  gorge. — 
Se  mouiller  le  g'a(70Hé7;=  prendre  un  verre. 

DiAL.     Gadoue/ =  nuque.   Centre,    Jaubert;    Poitou,  P'avre. 

Gaidelle  (gédèl).— Voir  gadelle. 

Gaiters  (getœrs)  s.  f. 

Il  Bottine  à  élastiques. 

Etym.     Ang.  gaUer  =  guèlre,  chaussure  qui  couvre  la  jambe. 

Fr.-can.     Syn.  :  congress,  v.  ce  mot. 

Gaits  (ge:ts)  s.  f.  pi. 

Il  Guêtres. 

Etym.     Cf.  ang.  gailer^^m.  s. 

Gafre  (gàfr)  adj. 
Il  Glouton,  safre. 

Galafre  (galàfr)  adj. 
Il  Glouton,  safre,  gourmand. 

DiAL.     Galafre^=m.  s..  Centre,  Jauheut;  Normandie,   Del- 
BOULLE,  Dubois;  Picardie,  Corblet;  Bas-Maine,  Dottin. 
Fr.-can.     S3'n.  défoncé. 

Galancine  (gàlûsin)  s.  f. 

Il  Balançoire. 

Fr.-can.     Voir  balancine. 

Galanciner  (gàlâsiné)  v.  intr. 
Il  Se  balancer. 

Galanter  (gàlâté)  v.  tr. 

Il  Faire  des  galanteries  à  (une  femme). 

DiAL.     Galander  :  courtiser,  galantiser,  Anjou,  Verrier. 
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Galbander  (gàlbâdé)  v.  inlr. 
Il  Aller  de  côté  et  d'autre,  flâner,  courailler. 
Fr.-can.     Syn.  Ravauder. 

Galbandeux  (gàlbâdœ)  adj.  et  s.  m. 

Il  Qui  couraille,  galvaudeux,  propre  à  rien. 

Gale  (gàl)  s.  f. 

1°  Il  Eschare,  croûte  formée  sur  la  peau  par  l'humeur  que 
sécrète  une  plaie,  une  écorchure. 

Vx  FR.     Gale  :  m.  s.,  Littré,  Cotgrave. 

Dial.  Gale:  m.  s.,  en  Normandie,  MoiSY  ;  dans  l'Anjou, 
Verrier. 

Fr.     Gale  :  maladie  contagieuse  de  la  peau,  Darm. 

2°  Il  Avoir  la  gale  aux  dents  :  avoir  faim.  (Cf.  fr  :  N'avoir 
pas  la  gale  aux  dents  =  manger  beaucoup.) 

8°  Il  Se  dit  de  quelqu'un  qui  fatigue  par  ses  assiduités,  ses 
instances  répétées. 

Gale  (gàlé)  part,  passé. 

Il  Recouvert  de  croûtes,  de  gales  (en  parlant  d'une  plaie)  ; 
qui  a  beaucoup  d'eschares,  de  croûtes,  de  gales  (en  parlant  d'une 
personne). 

Galendard  (galâdà.r)  s.  m. 
Il  (Voir  godendard.) 

Galer  (gàlé)  v.  intr. 

Il  Se  couvrir  de  croûtes  (en  parlant  d'une  plaie).  Ëx.  :  La 
plaie  gale  bien,  commence  à  galer. 

Galer  (se)  (se  gàlé)  v.  réfl. 

Il  Se  couvrir  de  croûtes  (en  palant  d'une  plaie,  d'une  écor- 
chure). 

Dial.  -Se  galer:  m.  s.,  dans  le  Bas-Maine,  Dottin  ;  dans 
l'Anjou,  Verrier. 

Fr.     Se  galer  :  se  gratter,  Littré,  Besch. 

Galettage  (gàletà:j,  gàlêtà:j)  s.  m. 

Il  Galettes  de  ménage.  Ex.  :  Apporter  du  galettagelpour  son 
dîner. — Faire  des  galettages. 

Galette  de  blé  d'inde  (gàlét  de  blé  d  é:d)  s.  f. 
Il  Crêpe  faite  avec  de  la  farine  de  maïs. 


310  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada 

Galette  à  cuire  {gàlèt  a  kwi.r). 
Il  Morceau  de  levain. 

Galette  (à  la)  (a  la  gàlèi)  loc.  adv. 

Il  Pauvrement.     Ex.  :    Vivre  à  la  galette. — Elevé  à  la  galette. 

Galette  (gàlèt)  s.  f. 

Il  Baise  ma  galette  se  dit  à  quelqu'un  qu'on  veut  envoyer 
promener,  qu'on  ne  tient  pas  à  satisfaire.  Ex.  :  Si  tu  n'es  pas 
content,  baise  ma  galette. — Donner  sa  galette  à  quelqu'un,  lui  faire 
sa  galette  =  le  congédier. 

Galette  de  sarrasin  (gàlèt  dé  sarazé)  s.  f. 

Il  Espèce  de  crêpe  laite  avec  de  la  farine  de  sarrasin. 

DiAL.     M.  s.,  en  Normandie,  Moisy. 

Fr.-can.  On  dit  aussi  dans  certaines  parties  de  la  Province  : 
plug.     (Madawaska,  Chicoutimi,  Lac  St-Jean,  Kamouraska). 

Fr.  La  galette  de  sarrasin  est  plutôt  une  sorte  de  gâteau, 
Darm. 

Galette  (être  à  sa)  (e-.t  a  sa  gàlèt).     Rimouski. 

Il  Etre  à  son  compte. 

Fr.     Galette  :  argent,  en  argot  parisien. 

Galetter  (gaieté)  v.  tr. 

1°  Il  Flatter,  bonnetter,  essayer  de  se  concilier  qq'un. 

2°  Il  Congédier,  faire  sa  galette  à  quelqu'un. 

Galfat  igàlfà)  s.  m. 
Il  Calfat. 

Galfeter  (gàlfœlé,  gàlfè.té)  v.  tr. 
1°  Il  Calfater. 
2°  Il  Calfeutrer. 

Galfeutrer  (gàlfœ:trè)  v.  tr. 
1°  Il  Calfeutrer. 
2°  Il  Calfater. 

Galipote  (galipàt)  s.  f. 

Il  Prétentaine,  guilledou.  (Ne  s'emploie  que  dans  la  locution 
suivante.)  Ex.:  Courir  la  galipote:  courir  la  prétentaine,  le 
guilledou,  (et  même)  faire  la  noce,  courir  les  cabarets,  les  mau- 
vais lieux. 
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DiAL.  Dans  le  Poitou,  la  galipote  est  un  lutin  qui  prend  la  forme 
de  toutes  sortes  d'animaux;  courir  la  galipote,  c'est  donc  faire 
le  loup-garou,  avoir  reçu  un  sort  qui  force  à  faire  le  loup-garou, 
Favre.  Dans  l'Anjou,  courir  la  galipote  s'est  dit  pour  «aller  au 
galop».  Verrier. 

Fr.-can.  Courir  la  galipote,  avec  le  sens  de  «courir  la  pré- 
tentaine», courir  ça  et  là,  vagabonder,  a  été  relevé  par  le  P. 
Potier,  au  Détroit,  en  1745. 

Galipoter  (gàlipoté)  v.  intr. 

Il  Courir  la  prétentaine,  le  guilledou,  la  galipote.  (V.  ce  mot). 

DiAL.  Galipoter  a,  dans  l'Anjou,  le  sens  de  «manier,  avec 
une  idée  de  dégoût».  Verrier.  Le  verbe  angevin  est  dérivé  de 
galipot,  espèce  de  mastic  composé  de  résine  et  de  matières  grasses; 
le  verbe  canadien  vient  de  galipote. 

Galon  (gàlô)  s.  m. 
Il  Mesure  en  ruban. 

Galopé  (galopé)  s.  m. 
Il  Canapé. 

Galvauder  (gàlvô:dé)  v.  tr.  et  intr. 

1°  V.  tr.  Il  Tracasser,  taquiner,  pourchasser.  Ex.  :  Galvauder 
les  vaches. — Galvauder  un  cheval. 

DiAL.  Galvauder=^m.  s.,  en  Normandie,  Robin;  en  Picardie, 
Haigneré. 

Fr.-can.  «Galvauder  les  tourtes:  tirer  dessus,  les  effarou- 
cher», le  P.  Potier,  au  Détroit,  en  1747. 

2°  V.  tr.  Il  Réprimander,  humilier  par  des  reproches. 

Vx  FR.     Ce  sens  a  vieilli,  Littré,  Darm. 

DiAL.  Galvauder  =  menacer,  presser  vivement,  en  Norman- 
die, MoiSY  ;    frapper,  battre,  en  Normandie,  Delboulle. 

3°  v.  intr.  ||  Vagabonder,  rôder  en  faisant  du  bruit,  souvent 
avec  l'intention  de  mal  faire.     Ex.  :    Il  a  galvaudé  toute  la   nuit. 

DiAL.  M.  s.,  dans  le  Ras-Maine,  Dottin  ;  dans  la  Rresse, 
Guillemaut;    dans  l'Anjou,  Verrier. 

Fr.  Galvauder  =  avilir,  Darm.  ;  au  fig,  déshonorer,  mettre 
en  désordre,  gâcher,  Littré. 

4°  Il  Fouiller.  Ex.:  Galvauder  dans  les  armoires,  dans  une 
dent. 

Le  Comité  du  Rulletin. 


LE  CONGRÈS  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 


ET 


LA  PRESSE  FRANÇAISE  D'AMERIQUE 


Le  projet  d'un  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada 
pour  1912,  à  Québec,  a  rencontré,  dans  la  presse  française  du 
Canada  et  des  Etats-Unis,  l'accueil  le  plus  favorable  et  le  plus 
sympathique. 

Nous  aimons  à  voir,  dans  cet  élan  spontané  de  la  presse 
française  à  louer  l'idée  inspiratrice  et  les  tendances  salutaires  d'un 
tel  congrès,  l'écho  de  l'opinion  générale,  et  nous  nous  plaisons  à 
en  augurer  d'heureux  résultats. 

Dès  le  23  lévrier  dernier,  au  lendemain  du  jour  où  le  Secré- 
taire de  la  Société  du  Parler  Irançais  au  Canada  avait  annoncé  le 
projet,  tous  les  grands  quotidiens  français  de  Québec  et  de  Mont- 
réal, l'Action  Sociale,  le  Soleii,  l'Événement,  la  Patrie,  la  Presse,  le 
Devoir,  publiaient  la  délibération  de  la  Société  du  Parler  Irançais 
instituant  le  Congrès,  et  s'empressaient  d'y  adhérer,  avec  la  plus 
entière  cordialité. 

Le  Devoir  disait  : 

Cette  initiative  appartenait  à  la  Société  qui  a  tant  fait  déjà  pour  notre 
langue  et  qui,  à  raison  de  sa  composition  même,  pourra  écarter  de  cette  cam- 
pagne tout  soupçon  d'ingérence  politique. 

Elle  devra  susciter  partout  les  plus  vives  sympathies,  même  dans  les 
milieux  anglophones  où  l'on  a  récemmenf  déclaré  que  la  perpétuité  des  tradi- 
tions françaises  est  une  garantie  d'unité  pour  la  nation  canadienne  et  une  aide 
au  progrés  des  idées  civilisatrices. 

L' Événement  suggérait  que  les  fêtes  du  Congrès  fussent  fixées, 
autant  que  possible,  pour  concorder  avec  celles  de  la  Saint-Jean- 
Bapliste,  en  1912. 

Les  journaux  canadiens-français  des  Etats-Unis  accueillent 
avec  la  même  satisfaction  l'idée  du  Congrès.  Le  Canado-Améri- 
cain,  de  Manchester,  N.-H.,  vaillant  organe  de  l'une  de  nos   plus 
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puissantes  mutualités  de  langue  française  en  Amérique,  «  l'Asso- 
ciation Canado-Améiicaine,  »  a  consacré  plus  de  deux  colonnes 
à  célébrer  et  approuver  l'initiative  prise  par  la  Société  du  Parler 
français. 

On  y  trouve,  au  milieu  de  maintes  autres  considérations  non 
moins  opportunes,  les  suivantes  : 

Nous  formons  d'avance  des  vœux  pour  le  succès  du  Congrès  de  langue 
française.  Nous  souhaitons  qu'il  soit  profitable  à  tous  les  Canadiens  français  et 
à  tous  les  Acadiens  sans  exception. 

L'occasion  sera  aussi  favorable  pour  opérer  un  rapprochement  encore  plus 
éti'oit  entre  les  trois  principaux  groupes  qui  se  partagent  l'influence  française  en 
Amérique  ;  Les  Canadiens  français  du  Canada,  les  Acadiens  des  Provinces  Mari- 
times et  les  Canadiens  français  des  Etats-Unis.  «  S'unir  et  espérer,  voilà  la 
devise  de  la  victoire»,  a  écrit  quelque  part  Ernest  Hello.  Unissons-nous,  ne 
désespérons  jamais,  et  nous  vaincrons. 

La  Tribune,  de  Woonsoket,  R.-L,  reproduit  etfait  si  en  l'excel- 
lent article  consacré  au  Congrès  de  la  Langue  française  par  le 
Canada- A  mérica  in . 

Le  Courrier  de  Salem,  Mass.,  applaudit  également  à  la  convo- 
cation du  Congrès  de  la  Langue  française,  et  il  en  souligne  l'op- 
portunité. 

Ce  Congrès,  dit-il,  sera  un  hommage  à  la  langue  française,  si  souvent 
bafouée  sur  ce  continent  américain. 

C'est  encore  VEuangéline,  organe  de  nos  frères  les  Acadiens, 
à  Moncton,  Nouveau-Brunswick,  qui  marque  son  approbation  du 
projet,  et  en  termes  peu  équivoques. 

Nous  applaudissons,  dit  ce  journal,  et  nous  sommes  sûrs  que  pas  un 
Canadien  ni  un  Acadien  ne  refusera  d'applaudir  avec  nous,  à  l'idée  excellente, 
nécessaire  et  bienfaisante,  émise  par  la  Société  du  Parler  français  de  convoquer, 
l'an  prochain,  à  Québec,  sous  le  patronage  de  l'Université  Laval,  un  premier 
congrès  de  la  langue  française  au  Canada. 

h' Impartial,  le  champion  des  Acadiens  de  l'Ile-du-Prince- 
Edouard — l'ancienne  Isle  Saint-Jean — et  dirigé  par  M.  F.-J.  Buote, 
président  général  de  V Assomption,  la  grande  société  nationale 
acadienne,  fait  aussi  connaître  à  ses  lecteurs  l'heureuse  nouvelle 
du  Congrès  de  la  Langue  française. 

Le  Moniteur,  de  Hawkesbury,  Ont.,  fidèle  interprèle  des  sen- 
timents de  nos  valeureux  compatriotes  les  Canadiens  d'Ontario, 
ne  tient  pas  des  propos  moins  encourageants. 
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A  l'occasion  de  la  séance  publique  qu'elle  vient  de  donner  à  l'Université 
Laval  de  Québec,  dit  le  Moniteur,  dans  un  article  consacré  à  la  Société  du  Parler 
français,  on  a  émis  le  projet  de  tenir  un  congrès  de  langue  française  en  Amérique  ; 
cette  idée  fut  saluée  avec  enthousiasme  par  les  auditeurs  et  la  presse  française  du 
Canada  a  été  unanime  à  en  souhaiter  l'accomplissement. 

La  Société  du  Parler  français  a  déjà,  depuis  sa  fondation,  en  1902,  rendu 
plus  d'un  service  à  la  cause  française  au  Canada  ;  espérons  qu'elle  vive  longtemps 
encore  pour  le  plus  grand  bien  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  en  notre 
pays. 

Dans  notre  propre  province  de  Québec,  la  presse  hebdoma- 
daire a  aussi  manifesté  toute  sa  satisl'action  :  c'est  le  Bien  Public, 
des  Trois-Rivières,  qui  ne  cherche  nullement  à  dissimuler  la  joie 
vive  que  le  projet  lui  inspire. 

Ce  congrès,  dit-il,  aura  pour  objet  «  l'examen  des  questions  qui  concernent 
la  conservation,  la  défense,  l'enseignement,  la  cultui  e  et  l'extension  de  la  langue  et 
de  la  littérature  françaises  au  Canada,  et  dans  les  milieux  canadiens-français  ou 
acadiens  des  Etats  Unis. 

Bravo  !  et  tant  pis  pour  les  prophètes  de  malheur  !  Le  français  va  achever 
par  là  de  prouver  qu'il  vit  et  qu'il  n'a  pas  envie  de  mourir. 

Oh  !  la  belle  fête,  qui  va  rassembler  autour  de  la  maison  de  Laval  les 
rameaux  féconds  de  l'arbre  planté  jadis  par  le  fondateur  de  Port-Royal  et  de 
Québec!  Comme  il  va  tressaillir  d'aise,  sous  son  écorce  de  bronze,  le  cœur  de 
Samuel  de  Champlain,  quand  il  verra  le  pèlerinage  des  fils  de  sa  race  franchir  le 
seuil  de  son  «  Abitation  »  ! 

C'est  aussi  le  Progrès  du  Golfe,  de  Rimouski,  qui  rend  compte 
de  la  dernière  assemblée  du  Parler  français. 

Une  nouvelle  très  intéressante  a  été  accueillie  avec  enthousiasme  par  l'au- 
ditoire, lorsqu'elle  lui  fut  communiquée  par  le  dévoué  et  distingué  Secrétaire  de 
la  Société,  M.  Adjutor  Rivard  :  ce  fut  l'annonce  d'un  grand  Congrès  de  Langue 
Française,  lequel  aura  lieu  à  Québec  en  1912,  à  une  date  qui  sera  fixée  ultérieure- 
ment. 

Le  Pionnier,  deNominingue,  traitant  du  même  sujet,  s'exprime 
ainsi  : 

Cette  année,  une  idée  nouvelle  est  venue  se  greffer  aux  nombreux  moyens 
préconisés  pour  le  soutien  des  intérêts  nationaux  :  celle  de  resserrer  davantage 
les  éléments  de  la  langue  française  du  Canada,  en  conviant  les  Acadiens  au  con- 
grès de  l'an  prochain.  Ainsi,  la  grande  famille  acadienne,  que  les  persécutions 
et,  depuis,  les  circonstances  les  plus  malencontreuses  ont  tenue  à  distance  de 
nous,  sera  copieusement  représentée  à  ce  congrès,  où  se  cimenteront  les  liens  qui 
doivent  unir  si  intimement — per  fas  et  nefas — ces  deux  branches  sœurs  du  rameau 
français  aujourd'hui  enraciné  au  Canada.  Nous  applaudissons  de  tout  cœur  à 
cette  résolution. 
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De  la  rencontre  de  ces  deux  grands  courants  devra  naître  une  force  consi- 
dérable, bien  plus  capable  encore  que  ne  l'ont  été  jusqu'ici  ces  groupements 
séparés,  d'opposer  la  résistance  à  l'envahissement  étranger,  dans  tous  les 
domaines.  Quel  triomphe  ce  sera,  le  jour  où  tous  ces  patriotes,  issus  d'une 
même  race,  dans  tous  les  coins  du  Dominion,  seront  nourris  des  mêmes  aspira- 
tions, tressailleront  aux  mêmes  accents,  et  feront  revivre  au  Canada  les  tradi- 
tions de  la  vieille  France  ! 

La  Tribune,  de  Saint-Hyacinthe,  fait  écho  à  celte  opinion, 
dont  elle  répète  les  termes. 

Enfin,  c'est  le  Croisé,  bulletin  des  œuvres  de  l'Action  Sociale 
Catholique,  à  Québec,  qui  n'hésite  pas  à  entrer  aussi  dans  ce 
mouvement  patriotique.  Après  avoir  chaleureusement  applaudi  à 
la  pensée  génératrice  de  ce  congrès,  et  lui  avoir  souhaité  tous  les 
concours  dont  elle  est  digne,  dans  la  masse  profonde  du  peuple, 
comme  chez  nos  dirigeants,  le  Croisé  conclut  : 

Il  y  a  lieu  d'espérer  que  la  noble  initiative  du  Parler  français  se  verra 
couronnée  du  plein  succès  qu'elle  mérite.  Alors,  la  foi  catholique,  dont  la  langue 
française  fut  toujours  le  plus  efficace  véhicule,  sur  notre  continent,  obtiendra 
sa  plus  grande  part  de  gloire  et  de  conquête,  dans  cette  apothéose  du  parler 
français  :  et  l'un  des  vœux  particulièrement  chers  au  Croisé  se  trouvera  comblé  ! 

Signalons  encore  l'adhésion  que  donnent  au  même  projet,  en 
toute  sympathie  le  Progrès  du  Saguenay,  de  Chicoutimi,  et  VEclai- 
reur,  de  Beauceville. 

L'Enseignement  Primaire,  organe  des  écoles  primaires  catho- 
liques de  la  province  de  Québec,  annonce  également  le  Congrès, 
en  y  saluant  «  les  perspectives  d'un  grand  événement  national  ». 

On  nous  pardonnera  d'arrêter  ici  ces  citations,  où  nous  avons 
le  regret  de  ne  pouvoir  rapporter  en  entier  toutes  les  bonnes  paroles 
par  lesquelles  nos  confrères  de  la  grande  presse  ont  déjà  si  avan- 
tageusement loué  le  projet  d'un  Congrès  de  la  Langue  française  au 
Canada.  En  voilà  assez,  toutefois,  pour  démontrer  que  le  senti- 
ment général  paraît  bien  favorable  à  l'entreprise.  Nous  saisirons 
la  plus  prochaine  occasion  possible  de  compléter  ces  témoignages. 

Nous  serons  reconnaissants  à  tous  nos  confrères  de  vouloir 
bien  signaler  au  Secrétaire  de  la  Propagande  du  Congrès  L.  E.  C, 
Casier  postal,  N°  126,  Québec,  les  omissions  que  nous  avons  pu 
faire,  et  les  remarques  qu'il  leur  arriverait  de  publier,  au  sujet 
du  Congrès. 

Amédée  Denault. 


RECTIFICATION 


Une  rectification  est  due  aux  Francs-Comtois. 

J'avais  écrit,  en  rendant  compte  du  Val  d'Amour  de  M. 
Charles  Dornier  {Bull.,  p.  192:  «  c'est  sur  les  bords  de  la  Loire, 
dans  le  Val  d'Amour,  que  M.  Dorraier  nous  transporte  ;  c'est  la 
Franche-Comté,  cette  «  préface  de  la  Suisse,  »  qu'il  évoque  et  fait 
vivre,  etc.» 

Sur  quoi,  un  de  nos  collaborateurs  et  amis,  à  qui  le  Bulletin 
doit  beaucoup  et,  nous  l'espérons,  devra  bientôt  davantage  encore, 
nous  écrit  : 

A  la  page  192  du  Bulletin,  je  relève  une  phrase  qui  me  semble  erronée  : 

«  C'est  sur  les  bords  de  la  Loire,  etc.» 

Comme  vous  pouvez  vous  en  rendre  compte,  la  Franche-Comté  fait  partie 
du  Bassin  du  Rhône  ;  elle  est  arrosée  par  le  Doubs  et  la  Saône  ;  je  n'y  connais 
pas  de  rivière  de  quelque  importance  du  nom  de  Loire.  Cependant,  c'est  ma  pro- 
vince et  je  l'ai  courue  en  tous  sens. 

Elisée  Reclus,  à  mon  avis,  est  mieux  inspiré  que  M.  Dornier  qui  fait  de 
ma  Comté  une  «  préface  de  la  Suisse  »,  quand  il  dit  que  topographiquement  et 
ethnographiquement  la  Franche-Comté  est  un  raccourci,  un  résumé  de  toute  la 
France. 

Notre  correspondant,  un  bon  Franc-Comtois,  doit  savoir  sur 
quels  bords  il  est  né,  et  je  me  garderai  bien  de  le  contredire.  Je 
le  remercierai  plutôt  de  m'avoir  fait  remarquer  cette  erreur. 
J'avais  lu  dans  une  notice  sur  l'auteur  du  Val  d'Amour  cette 
phrase  : 

M.  Charles  Dornier  est  né  dans  cette  partie  de  la  Comté  qu'arrose  la  Loire, 
enserrée  par  la  forêt  de  Chaux  et  les  dernières  croupes  de  Jura,  et  qu'on  appelle 
le  Val  d'Amour. 

Sans  chercher  davantage,  j'avais  cru  que  la  Comté,  en  effet, 
s'étendait  au  delà  de  la  Saône. . . .  sans  le  savoir,  j'empiétais  sur 
la  Bourgogne  ! 

Quant  à  cette  appellation  de  «  préface  de  la  Suisse  »,  ce  n'est 
pas  à  M.  Dornier  que  je  l'avais  empruntée,  mais  à  un  romancier  cité 
par  M.  Albert  Grimaud,  dans  la  Race  et  le  Terroir,  p.  366. 

Remettons  chaque  chose  à  sa  place,  et  chaque  province  chez 
elle. 

316  A.  R. 
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Note.  On  nous  écrit  parfois,  nous  demandant  pourquoi  il  n'est  pas  rendu 
compte,  dans  le  Biillelin,  de  tel  ou  tel  livre;  on  aimerait  à  trouver  ici  une  appré- 
ciation de  certains  volumes  parus  récemment,  etc. — Nous  avons  déjà  répondu  à 
pareille  question  :  nous  rendons  compte  des  livres  qui  nous  sont  envoyés. 


Fagls.    Politique  de  France.  Paris  (Bibliothèque  de  l'Occident),  32  pages. 

Cet  opuscule  vient  de  sortir  des  ateliers  de  La  Nouvelle 
Librairie  Nationale  qui,  récemment  encore,  nous  donnait  de  M. 
l'abbé  de  Pascal  les  admirables  Lettres  sur  l'Histoire  de  France. 
La  brochure  de  Fagus  est  comme  le  sommaire  obligé,  le  tableau 
des  événements  que  M.  de  Pascal,  dans  son  ouvrage,  a  si  bien  su 
commenter  et  mettre  en  lumière. 

J.-E.  P. 


LoLis  Ribai.i.ikh.  1830.  Paris  (Nouvelle  I^ibrairie  Nationale,  85,  rue  de 
tienne),  1941,  in-18,  31()  pages.  (Collection  des  Idées  claires.) 

La  grande  histoire  du  dernier  siècle  n'est  pas  encore  écrite, 
et  les  manuels  d'histoire  contemporaine  ne  peuvent  donner  qu'une 
sèche  nomenclature  des  faits.  Aussi,  certaines  époques,  peu 
éloignées  de  nous  cependant,  sont-elles  encore  fort  imparfaitement 
connues — ou  déjà  oubliées.  C'est  pour  faire  prendre  une  idée 
plus  juste  et  plus  précise  de  la  Révolution  de  Juillet,  de  ses 
effets,  que  M.  Riballier  a  écrit  ce  livre  clair.  Il  évoque  les  prin- 
cipales figures  du  temps  et  les  représente  dans  le  cadre  où  elles 
évoluèrent;  il  étudie  le  rôle  joué  par  les  hommes  de  1830,  et 
rinttuence  qu'ils  ont  exercée;  il  fait  revivre  toute  cette  époque, 
transitoire  et  curieuse,  avec  sa  vie,  ses  mœurs,  son  esprit.  Comme 
les  autres  collaborateurs  de  la  collectton  des  Idées  claires,  M. 
Riballier  sait  instruire  en  amusant  et  sans  pn  tention  à  une  indi- 
geste érudition. 

A.  R. 
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John  Bridge.  L'Impérialisme  britannique,  de  l'Ile  à  l'Empire,  avec  une 
introduction  de  l'amiral  Cyprien  Bridge,  traduit  de  l'anglais  par  le  viconte  Guy 
de  Robien.     Paris  (Nouvelle  Librairie  Nationale),  1911,  in-12 Jésus,  420  pages. 

En  racontant  l'histoire  d'une  île  devenant  un  empire,  M.  John 
Bridge  explique  et  définit  l'impérialisme  britannique.  Est-il 
besoin  de  le  dire?  c'est  l'histoire  de  l'Angleterre,  de  ses  conquêtes, 
de  ses  victoires,  de  son  expansion,  telle  que  la  conçoivent  et  s'en 
en  orgueillissent  les  Anglais,  qui  est  racontée  dans  ce  livre;  c'est  la 
thèse  anglaise  qui  est  exposée.  Mai«  cette  œuvre  historique  d'un 
Anglais  apporte  d'utiles  lumières  :  elle  fait  connaître  quels  ensei- 
gnements et  quelle  vue  de  l'avenir  les  Anglais  eux-mêmes  tirent 
de  leur  passé.     Et  cela  est  fort  instructif. 

Sur  plus  d'un  point,  il  faudrait  sans  doute  reprendre  l'auteur, 
ajouter  à  son  récit,  discuter  ses  opinions....  Ce  serait  peut-être 
long.  Bornons-nous  à  dire  que  sur  la  guerre  de  Sept  ans  en 
Amérique,  l'historien  impartial  écrira  un  chapitre  qui  ne  ressem- 
blera pas  à  celui  de  M.  Bridge.  On  est  heureux  de  lire,  à  la  page 
137,  la  note  où  le  traducteur  reproche  à  M.  Bridge  de  «  passer 
sous  silence  la  plupart  des  qualités  générales  du  grand  Montcalm, 
alors  qu'il  exalte  à  dessein  les  mérites  de  Wolfe.  »  Le  général 
anglais,  dit  M.  de  Bobien,  «était  pourtant  peu  connu  et  peu 
apprécié  en  Amérique  et  sa  gloire  s'est  déjà  estompée,  éclipsée  par 
l'éclat  de  la  renommée  de  Montcalm.  » 

A.  R. 


L'abbé  Emile  Chartier.  Pages  de  combat. — Première  Série  :  Études 
littéraires.  Montréal  (Imprimerie  de  l'Ecole  catholique  des  Sourds-Muets),  1911, 
20  c.  X  13  c,  in-8o,  338  pages. 

On  peut  sans  crainte  dire  sur  ce  livre  carrément  ce  qu'on 
pense.  Ceux  qui  ont  pratiqué  M.  l'abbé  Chartier  nous  l'assurent, 
il  n'est  pas  de  ces  auteurs  qui,  au  moindre  reproche,  prennent  la 
mouche  et  crient  à  l'hypercrilique.  On  est  donc  à  l'aise  avec 
lui,  d'autant  plus  qu'il  y  a  lieu  surtout  de  le  louer. 

Ses  Pages  de  combat  plaisent  d'abord  par  leur  claire  fran- 
chise ;  on  pourrait  discuter  sur  certaines  appréciations,  on  ne 
saurait  contester  la  sincérité  de  l'écrivain.  Ce  livre  témoigne  du 
souci  qu'a  M.  Chartier  d'être  avant  tout  un  critique  probe  autant 
qu'averti,  et  aussi  du  soin  qu'il  apporte  à  l'examen  des  ouvrages 
dont  il  rend  compte....  Je  dirais  bien  que  parfois  ce  soin  est 
vraiment  trop  minutieux,   que   l'attention,  attirée  sur  de  certains 
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détails,  s'allarde,  se  disperse  et  ne  se  porte  pas  assez  sur  l'en- 
semble, et  que,  sollicité  par  des  observations  qui  le  retiennent, 
le  lecteur  a  souvent  quelque  peine  à  suivre  le  mouvement  général 
de  l'analyse  ou  de  la  critique.  Mais  c'est  peut-être  la  faute  du 
lecteur. . . . 

Ce  que  ces  études  font  surtout  paraître  chez  l'auteur,  c'est 
une  érudition  peu  commune,  mise  au  service  d'un  bel  amour  pour 
la  langue  et  les  lettres  françaises.  Cette  érudition  rappelle-t-elle 
trop  vivement  les  études  préparatoires  à  la  licence  es  lettres? 
C'est  sans  doute  qu'elle  est  neuve.  Elle  n'en  est  pas  moins  consi- 
dérable, et  M.  Chartier  saura  bien  l'ordonner  et  la  faire  mieux 
encore  servir  ses  desseins. 

Il  serait  trop  long  de  parler  ici  de  chaque  chapitre.  Mais  il 
nous  est  impossible  de  ne  pas  signaler  tout  spécialement  les  belles 
et  fortes  études  de  la  deuxième  partie  du  volume  sur  Nos  indigences 
littéraires,  sur  Notre  langage  figuré,  sur  la  Propriété  de  l'expression, 
le  récit  des  pèlerinages  de  M.  Chartier  au  tombeau  de  Crémazie 
(la  meilleure  pièce  du  recueil),  etc.  Ecrire  de  cette  sorte,  c'est 
faire  de  la  vraie  critique,  de  la  critique  bonne  et  utile  ;  c'est  en 
môme  temps  prouver  qu'on  a  la  culture,  la  discrétion  et  l'habilité 
nécessaires  pour  travailler  efficacement  à  la  conservation,  ou  au 
réveil,  chez  nous,  des  saines  traditions  littéraires,  et  c'est  donner 
au  public  le  droit  d'attendre  de  la  même  source  des  œuvres  de 
haut  enseignement  et  de  fière  allure. 

En  lisant  cette  première  série  des  Pages  de  combat,  le  lecteur, 
en  effet,  s'assure  bien  vite  que  la  seconde  série  sera  meilleure 
encore,  que  le  style  en  sera  plus  également  bon,  qu'il  ne  s'y  ren- 
contrera pas  de  phrases  négligées  et  trop  dures,  qu'on  n'y  trou- 
vera que  de  fortes  études,  qu'il  ne  s'y  mêlera  enfin  aucun  de  ces 
exercices  littéraires,  fort  ingénieux  et  où  le  talent  de  l'auteur  se 
joue  le  plus  habilement  du  monde,  mais  qu'on  aimerait  mieux 
lire  sous  une  autre  couverture.  Il  faut  bien  entendre,  cependant, 
que  les  Pages  de  combat  contiennent  beaucoup  plus  qu'une  pro- 
messe ;  elles  forment  un  livre  utile  et  auquel  s'attache  le  plus  vif 
intérêt,  où  les  jeunes,  et  les  vieux  aussi,  trouveront  jouissance  et 
profit,  qui  fait  honneur  à  l'auteur  et  à  l'institution  où  il  enseigne, 
et  qu'il  faut  lire. 

A.  R. 
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Gustave  Glesviller.  La  fille  de  M.  Mahoui.  Paris  (Grasset),  1911,  in-18, 
270  pages. 

Roman  où  il  est  raconté  comme  une  jeune  fille  de  province 
devint  une  vieille  fille  de  province.  De  cette  histoire,  il  reste 
que  l'éducation  en  usage  dans  une  certaine  partie  de  la  bourgeoisie 
française  serait  trop  étroite.  C'est  l'opinion  de  M.  Guesviller,  et 
M.  Guesviller  a  peut-être  raison.  Mais  le  mal  est-il  bien  où  il  le 
voit?  Dans  un  certain  chapitre,  il  semble  bien  vouloir  faire 
entendre  que  la  paresse  et  la  malveillance  habitent  fatalement  où 
se  trouve  la  dévotion  ;  cependant  il  eût  été  si  difficile  de  le  démon- 
trer, que  le  romancier  n'en  a  pas  même  tenté  l'entreprise.  Loin 
de  là  !  C'est  beaucoup  de  paresse  et  beaucoup  de  malveillance 
qu'il  suppose  dans  le  milieu  où  il  fait  vivre  la  famille  Mahout,  et 
pas  du  tout  de  dévotion.  Bref!  il  me  parait  que  M.  Guesviller 
n'a  pas  mis  le  doigt  sur  tonte  la  plaie;  et  c'est  là  une  manière  de 
dire  que  parfois  il  l'a  plutôt  mis  à  côté. 

A.  R. 


Emile  Baumann.  La  Fosse  aux  lions.  Paris  (Grasset,  61,  rue  de  Saints- 
Pères),  1911,  in-18,  335 

Les  temps  nouveaux  inlligent  des  responsabilités  nouvelles. 
La  bonne  noblesse  de  France,  acceptant  ces  responsabilités,  s'im- 
pose un  rôle,  une  mission  dans  la  société  moderne;  active,  vigou- 
reuse, elle  reste  attachée  aux  traditions  de  la  vie  patriarcale  de 
l'ancienne  France,  elle  conserve  le  culte  de  la  terre,  et  continue, 
en  les  adaptant  aux  circonstances  actuelles,  les  gestes  de  droiture 
et  de  santé  que  firent  les  aïeux.  Elle  comprend,  en  un  mot,  que, 
si  elle  a  encore  des  droits,  elle  a  surtout  des  devoirs,  et  que  c'est 
son  privilège  de  donner  l'exemple  du  labeur  et  de  la  vertu. 

A  côté  de  cette  noblesse,  il  y  a  celle  qui,  abdiquant  ses  plus 
nobles  devoirs,  renonçant  aux  fières  initiatives,  décheoit,  s'étiole, 
se  corrompt,  et  descend  jusqu'à  la  folie,  au  crime,  au  suicide. 

C'est  l'antagonisme  qui  divise  le  noble  terrien  et  l'aristocrate 
déchu,  que  pose  le  roman  de  Baumann,  roman  de  haute  inspi- 
ration et  de  ferme  écriture.  Dans  une  langue  toujours  sobre, 
l'auteur  à  su  rendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  poignant  dans  certains 
épisodes  du  conflit,  de  mélancolique  dans  les  sites  du  Bocage,  de 
naïf  dans  les  mœurs  vendéennes. 

La  peinture  que  fait  le  romancier  de  la  vie  du  vieux  hobereau, 
viveur,  violent,  débauché,  et  qui  déshonore  sa  race,  est-elle  bien 
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vraie?  le  comte  de  Bradieu  est-il  le  représentant  d'une  classe?  n'est- 
il  pas  un  type  exceptionnel?....  Il  est  permis  de  penser  que, 
pour  rendre  le  contraste  plus  frappant  et  faire  la  leçon  plus  forte, 
l'auteur  a  exagéré  la  perversité  du  noble  déchu.  Mais  à  cause  de 
cela  même,  et  parce  que  certains  spectacles  inoirensils  pour  quel- 
ques-uns peuvent  paraître  trop  crus  à  d'autres,  il  faut  ici  faire 
remarquer  que  la  Fosse  aux  lions  est  une  œuvre  forte,  mais  que 
la  lecture,  du  moins  chez  nous,  n'en  peut  être  permise  à  tous 
sans  discernement.  Le  tableau  d'une  vie  de  jouissances,  dessiné 
avec  discrétion,  peut  èlre  ordonné  à  la  flétrissure  du  vice  et  faire 
ressortir  davantage  la  peinture  d'une  autre  vie,  droite  et  laborieuse; 
mais  il  peut  y  avoir  encore  danger  à  laisser  des  yeux  trop  jeunes 
se  reposer  sur  ce  tableau. 

A.  R. 


Arthur  Saint-Pierre.  Vers  l'Action.  Montréal  (Imprimerie  du  Messager, 
1092,  rue  Bordeaux),  in-16,  18c.xl2c..  108  pages. 

Jolie  plaquette,  éditée  par  le  Messager  canadien,  dans  laquelle 
le  vice-président  général  de  l'Association  catholique  de  la  jeunesse 
canadienne-lrançaise  a  réuni  des  études  dont  le  but  est  de  montrer 
la  tâche  que  doit  accomplir,  à  l'heure  actuelle,  tout  Canadien 
français  catholique,  vraiment  digne  de  ce  nom,  de  préparer  les 
jeunes  à  la  lutte  sociale,   et  d'entrainer  les  volontés  vers  l'action. 

A.  R. 


R.  P.  CouËT,  O.  P.  La  Franc-Maçonnerie  et  la  Conscience  catholique. 
2e  édition  revue  et  corrigée.  Québec  (L'Action  Sociale  Liée),  1910,  in-16,  18c.  X 
12c.,  32  pages. 

—Bas  les  masques.  Québec  (L'Événement),  1911,  in-16,  17c-  X  lie.  5, 
29  pages. 

Etudes  anti-maçonniques.  Comment  combattre  la  franc- 
maçonnerie,  cet  ennemi  de  l'Eglise  et  de  la  Société. 

A.  R. 


R.  P.  Adalhert  Guillot,  Rédemptoriste.   La   dévotion    au  Cœur  eucharis- 
tique de  Jésus.  Montréal,  1910,  23  pages. 

Rapport  présenté  au  congrès   eucharistique  de  Montréal,  le  8 
septembre  1910. 

A.  R. 
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J.  Novicow.  Le  Français,  langue  internationale  de  l'Europe.  Paris  (Gras- 
set), 1911,  iii-16,  154  pages. 

La  plus  grande  partie  de  cette  étude  avait  paru  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  du  1"'  décembre  1907;  M.  Novicow  la  publie 
avec  des  développements  qui  n'avaient  pu  tiouver  place  dans  le 
recueil  périodique. 

On  connaît  les  idées  de  M.  Novicow  sur  le  français.  Nous 
les  avons  exposées  déjà  dans  le  Bulletin. 

Après  avoir  montré  la  vanité  des  langues  artificielles,  et 
prouvé  que  pour  résoudre  le  problème  de  la  langue  auxiliaire 
internationale,  il  taudrait  s'adresser  à  un  idiome  vivant,  M. 
Novicow  étudie  le  mécanisme  de  la  formation  des  langues  inter- 
nationales. Puis,  il  fait  voir  que  le  français  a  plus  de  cbance  que 
tout  autre  idiome  de  devenir  la  langue  internationale  auxiliaire 
du  groupe  de  civilisation  européen. 

Un  curieux  chapitre  est  celui  que  l'auteur  consacre  à  la 
désespérance  et  au  pessimisme  des  Français,  et  dans  lequel  il 
réfute  les  diverses  théories  qui  se  sont  produites  sur  la  supério- 
rité des  Anglo-Saxons.  Il  y  a  là,  comme  dans  le  reste  du  livre, 
des  considérations  ingénieuses  et  des  vues  nouvelles  fort  intéres- 
santes ;  mais  sur  quelques  points,  il  faut  protester.  Par  exemple, 
dire  que  le  phénomème  de  la  faible  natalité  des  Français,  «  loin 
d'être  une  infériorité,  peut  être,  au  contraire,  au  point  de  vue 
général,  une  preuve  de  supériorité  »,  c'est  vraiment  pousser  trop 
loin. . . .  l'amour  de  la  langue  française  ! 

Adjutor  Rivard. 


QUESTIONS  ET  REPONSES 


Peut-on  suivre  en  toute  sûreté  les  réformes  ou  modifications  apportées  aux 
règles  de  la  syntaxe  française  par  l'arrêté  ministériel  de  1901  ? 

» 
D'abord,  notre  correspondant  semble  se  méprendre  sur  ie  but 

de  l'arrêté  ministériel  du  26  lévrier  1901. 

Cet  arrêté  n'implique  aucune  réforme  de  l'orthographe,  comme 
plusieurs  ont  tort  de  le  dire.  Une  des  dispositions  de  l'arrêté  dit: 
«  Dans  les  examens  ou  concours  déjjendant  du  Ministère  de 
rinstruclion  publique,  qui  comportent  des  épreuves  spéciales 
d'orthographe,  il  ne  sera  pas  compté  de  fautes  aux  candidats  pour 
avoir  usé  des  tolérances  indiquées  dans  la  liste  annexée  au  présent 
arrêté.  » 

Comme  on  le  voit,  l'arrêté  ne  réforme  pas,  ne  modifie  pas 
l'orthographe,  il  adinet  tout  simplement  qnelqnes  tolérances  dans 
les  examens  officiels  dépendant  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique.  Les  dispositions  de  cet  arrêté  onl  été  étendues  aux 
examens  des  divers  déparlements  ministéiiels. 

En  résumé,  les  règles  de  grammaire  restent  lelles  qu'elles 
étaient  et,  comme  dit  Claude  Auger,  «  il  est  par  conséquent  indis- 
pensable qu'eUes  continuent  de  tigurer  dans  les  grammaires,  et  il 
y  a  utilité  à  les  connaître,  CAR  QUICONQUE  NE  LES  APPLI- 
QUERA PAS  EERA  DES  EAUTES  ». 

L'Académie  n'a  pas  admis  ces  tolérances,  et  la  plupart  des 
grammairiens  n'en  tiennent  aucun  compte. 

Sous  le  litre  «Avis  relatif  à  l'orthographe  dans  les  examens», 
on  lit  dans  la  (irammaire  de  la  lamjue  française  par  F.  F.:  «  On 
continuera  donc  d'enseigner  la  grammaire  comme  ont  coutume  de 
le  l'aire  les  professeurs  soucieux  de  la  véritable  formation  intel- 
lectuelle de  leurs  élèves;  on  se  gardera  plus  que  jamais  d'accu- 
muler dans  une  même  dictée  des  bizarreries,  des  difficultés 
orthographicjues,  des  phrases  où  parfois  le  caprice  des  auteurs 
s'ist  décidé  pour  le  singidier  ou  le  pluriel.  » 
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Dans  les  deux  expressions  :  «  Chaque  25,000  âmes  auraient  droit  à  un 
député  ;  chaque  22,000  seulement  auraient  le  même  droit  »,  quelle  est  la  fonction 
de  chaque  ?  détermine-t-il  un  sujet  singulier  sous-entendu?  pourquoi  le  verbe 
auraient  est-il  au  pluriel  ? 

D'abord,  les  deux  expressions  pèchent  contre  les  règles  de  la 
grammaire.  Chaque  n'a  pas  ici  de  l'onclion  propre,  car  ce  mot 
est  essentiellement  adjectif  et  doit  toujours  déterminer  un  substan- 
tif singulier  exprimé.  Ici,  il  semble  se  rapporter  au  mot  groupe 
qui  est  sous-entendu,  mais  qui  devrait  être  exprimé. 

Quant  au  verbe  auraient,  il  devrait  être  au  singulier,  car  ce 
ne  sont  pas  les  âmes,  mais  un  groupe  de  25,000  qui  aurait  droit 
à  un  député. 

On  a  peut-être  voulu  faire  un  accord  sylleptique  sans  expri- 
mer le  sujet  grammatical,  mais  ce  n'est  pas  un  succès.  Si  l'on 
tenait  absolument  à  mettre  le  verbe  au  pluriel,  il  aurait  été  si 
facile  de  dire  :  Toutes  les  25,000  âmes,  comme  on  dit  toutes  les 
vingt-quatre  heures,  et  non  chaque  vingt-quatre  heures. 


Le  trait  d'union  est-il  obligatoire  dans  les  noms  de  nombre? 

L'usage  veut  qu'on  réunisse  par  un  trait  d'union  les  diverses 
parties  d'un  adjectif  numéral  qui  sont  moindres  que  cent. 

Un  et  onze  s'ajoutent  aux  dizaines  au  moyen  de  la  conjonction 
et  dans  vingt  el  un,  trente  et  un,  quarante  et  un,  cinquante  et  un, 
soixante  et  un,  soixante  et  onze. 

Le  trait  d'union  est  sans  doute  destiné  à  remplacer  la  con- 
jonction t/  dans  vingt-deux,  trente-trois,  etc. 

Cependant  on  écrit  quatre-vingts  avec  un  trait  d'union,  bien 
que  vingt  ne  s'additionne  pas  avec  quatre,  et  cent  un,  cent  deux, 
etc.,  sans  trait  d'union.  Il  y  a  ici  des  contradictions  inexpli- 
cables, et  il  est  à  désirer  que  le  trait  d'union  vienne  à  disparaître 
dans  les  noms  de  nombre. 

A,  AUBERT,  p'""" 


Rt:VUi:S    ET   JO[IRNAUX 


Le  Canada  et  la  France,  par  M.  Emile  Salone.  (  La  Canadienne  (  France- 
Canada  ),  26  rue  de  Gramnont,  P.  ;  janvier.  ) 

A  propos  de  la  lête  donnée,  au  grand  amphithéâtre  de  la 
Sorhonne,  par  l'Alliance  francaise-en  l'honneur  des  poêles  fran- 
çnis  de  nationalité  étrangère,  M.  l'Emile  Salone  définit  le  rôle 
patrioticjue  des  poètes  canadiens-français:  Crémazie,  Fréchette, 
Chapman...  En  terminant,  il  écrit: 

Après  M.  Chapman,  qu'adviendra-t-il  ?  Les  poètes  canadiens  demeureront- 
ils  en  communion  avec  leur  peuple  ou  monteront-ils  dans  la  Tour  d'ivoire? 
Qu'importe,  leur  (tnvre  est  accomplie.  Entre  les  deux  Frances  ils  ont  rétabli 
les  rapports  nécessaires,  ceux  de  la  mère  et  de  la  fille.  Surtout,  c'est  un  cadeau 
inestimable,  à  cette  jeune  nation  canadienne  qui  doit  prétendre  à  un  si  bel  avenir 
ils  ont  donné  le  légitime  orgueil  de  son  passé. 


Dans  la  Revue  des  Poètes  (235,  rue  de  Vaugirard,  P.  ;  10 
février)  M.  Henry  Kyniar  signale  l'arlide  que  notre  Bulletin  a 
publié  sur  notre  excellent  collaborateur,  M.  Gustave  Zidler,  et 
ajoute  : 

Tout  le  monde  connaît  à  la  Revue  des  Poètes  le  nom  et  les  vers  de  M. 
Gustave  Zidler.  Il  est  aimé  non  seulement  de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'avenir 
de  notre  Poésie  française,  mais  de  ceux  que  touchent  les  luttes  soutenues  par 
nos  frères  canadiens  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  pour  conserver  intacte  au 
milieu  d'eux  notre  langue,  et  pour  la  faire  fleurir  merveilleusement.  M.  Gustave 
Zidler,  en  effet,  «  con.sacre  son  talent  et  convie  sa  muse  à  servir  la  cause  du 
Canada  français  ».  Il  est  touchant  de  voir  la  reconnaissance  qui  lui  en  est 
gardée  là-bas.  M.  Adjutor  Hivard,  dans  son  article,  parle  au  nom  de  tous;  et 
vraiment,  qui  pourrait  rester  indifférent  aux  efforts  que  font  les  Canadiens- 
F"rançais  en  dépit  de  tout  et  quand  même,  qui  veulent  parler  la  langue  de  la 
patrie.  Admirons-les,  encourageons-les  et  surtout  aidons-les  dans  leur  tâche,  le 
plus  possible  et  de  notre  mieux.  En  même  temps  qu'une  œuvre  utile,  c'est  une 
œuvre  sacrée  que  nous  ferons. 


Il  est  vraiment  curieux  de  voir  circuler  dans  la  presse  fran- 
çaise l'article  sur  le  Canada  français  de  Jean  Corneille,  déjà 
signalé  dans  une  douzaine  de  journaux.  Dans  la  Côte  d'Or  (Nuils- 
Saint-(ieorges  ;  12  février)  Jean  Corneille  devient  Jean  de  la  Côte! 
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Au  Canada  français,  par  M.  L.-A.  Lander.  (La  Croix,  8,  rue  Bayard,  P.  ; 
2  mars,  ) 

Bienfaits  du  décret  sur  la  couimuiiion  des  enl'ants.  —  Le  libé- 
ralisme canadien-français.  —  La  presse  libérale  canadienne. — 
Raisons  de  croire  à  la  continuation  du  «miracle  canadien». 


La  Canadienne  (26,  rue  de  Grammont,  P.)  a,  au  mois  de 
janvier,  heureusement  modifié  son  format.  De  plus,  les  abonnés 
reçoivent,  sous  la  même  couverture,  une  nouvelle  revue:  France- 
Canada,  qui  publie  régulièrement  des  articles  sur  la  vie  politique 
et  internationale,  la  vie  économique,  la  vie  intellectuelle,  sociale 
et  artistique  du  Canada,  et  sur  les  relations  entre  le  (-anada  et  la 
France. 

Dans  le  n  .méro  de  janvier  de  la  Canadienne,  M.  Hodent 
dépose  sur  la  tombe  du  regretté  Jean  Lionnet  le  tribut  de  recon- 
naissance dû  à  cet  homme  de  bien,  à  cet  ami  du  Canada. 


L'Action  antifrançaise  (  La  Lanterne,  P.  ;  23  janvier.  ) 

L' Autocratie  cléricale  an  Canada,  par  M.  R.  de  Marmaiide.  (  Les  Droits  de 
l'homme,  P.  ;  21  et  29  janvier,  12  février.) 

La  Liberté  de  la  presse  et  les  Interdits  cléricaux,  par  M.  André  Siegfried. 
(  Le  Petit-Havre,  Le  Havre  ;  25  janvier.  ) 

On  continue,  dans  le  camp  des  anticléricaux,  à  s'occuper  de 
ce  qui  se  passe  au  Canada.  Puisqu'ils  veulent  absolument  parler 
de  nous,  n'est-il  pas  heureux  que  ce  soit  en  mal?.  . . 

Dans  le  même  esprit,  il  faut  noter  aussi  un  bulletin  de  la 
Presse  associée,  en  date  du  l"""  mars,  sur  «l'instruction  primaire 
gratuite  et  obligatoire  au  Canada  français,  »  et  qui  lait  sans  doute, 
en  ce  moment  le  tour  de  la  presse. 

A  la  mention  de  ces  articles,  ajoutons  le  titre  et  la  signature 
des  deux  colonnes  publiées  pur  le  Réveil,  de  Genève,  le  25  janvier: 
Au  Canada,  par  «  Un  Canadien  français  de  Montréal.  »  Ce  Mont- 
réalais est  contre  les  catholiques,  contre  les  protestants,  conlre  les 
libres-penseurs,  contre  les  francs-maçons,  contre  les  socialistes; 
il  est  contre  la  marine,  contre  les  soldats,  contre  les  fusils,  contre 
le  patriotisme,  conlre  l'autorité,  conlre  la  magistrature,  contre  les 
propriétaires,  contre  les  bourgeois,  conlre  le  dogme,  contre  le  code, 
et  conlre  toutes  les  lois. ...  Ce  Canadien  français  est  un  anarchiste, 
et  il  apprend  à  ses  camarades  d'b^urope  qu'il  est  «  avec  eux  de 
cœur»!     En  voilà  un  qui  fait  bien  de  garder  l'anonymat. 


SARCLURES 


^* ^  M.  X.,  inspecteur  des  réserves  forestières  du  Canada,  a 
présenté  un  rapport  à  la  onzième  assemblée  annuelle  de  r,4sso- 
cialion  forestière.  Le  sarcloir  a  trouvé  dans  ce  rapport  moult 
mauvaises  herbes  qu'il  faut  attribuer  sans  doute  au  traducteur. 

«  Il  est  content  de  constater  que  l'on  s'intéresse  à  la  Refores- 
tration  ».  Je  ne  sache  pas  que  son  plaisir  eût  été  moindre,  s'il 
avait  constaté  que  l'on  s'intéresse  au  reboisement. 

«  Il  avait  été  demandé. ...  de  préparer  un  projet  de  reboise- 
ment pour  le  pin  blanc  pour  la  réalisation  duquel  la  législature .... 
disposait  de  $72.000.00  par  année.  »  Voilà  qui  paraît  bien  être 
une  traduction  verbale  de  l'anglais,  mais  ce  n'est  pas  du  français. 
En  notre  langue,  on  eût  demandé  à  ce  Monsieur  de  préparer  un 
projet  de  reboisement  en  pin  blanc,  la  législature  disposant  pour 
la  réalisation  de  ce  projet  d'une  somme  annuelle  de.  .  . . 

«  Il  avait  figuré  le  prix  de  la  terre  à  $3.00  l'acre. . .  Il  fixa  à 
quatre-vingts  ans  le  temps  que  prendrait  une  telle  forêt  à  atteindre 
son  plein  développement,  (pourquoi  diable  fixer  un  laps  de  temps 
aussi  long?)  et  estima  une  récolte  de  8000  pieds  cubes  par  acre. 
(Il  a  raison,  l'inspecteur,  d'estimer  une  aussi  belle  récolte.)  Pour 
rentrer  dans  ses  fonds,  l'état  devrait  vendre  à  $9.85  du  mille  pied, 
mesure  de  planche.  Ceci  serait  une  opération  profitable,  car  le 
pin  blanc  se  vendait  sur  pied  à  $10.00  du  mille  pieds,  etc.,  etc.  » 
A  de  telles  opérations  l'état  pourra  peut-être  s'enrichir,  la  langue 
s'appauvrit  certainement. 

,*^  «  On  demande  une  jeune  personne  très  vite  sur  machine 
à  écrire,  pouvant  fournir  référence  pour  ouvrage  immédiate.  » 
Il  y  a  là  certain  mystère.  L'ouvrage  immédiat  qu'il  s'agit  d'accom- 
plir consiste  sans  doute  à  monter  une  machine  à  écrire,  comme 
on  monte  un  cheval  de  course,  afin  d'établir  un  record  de  vitesse. 
Je  ne  saisis  pas  très  bien.  Ce  n'est  pas  cela.  Vite  est  un  nouveau 
féminin  de  vif  :  l'on  a  voulu  demander  une  jeune  personne  pou- 
vant faire  un  travail  rapide  à  la  machine  à  écrire,  et  c'est  sur  la 
rapidité  de  ce  travail  que  l'on  désire  avoir  des  références.  L'ex- 
pression n'est  pas  heureuse. 
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ANGLICISMES 


Anglicismes  Équivalents  français 

Craque,  s.  f.  (ang.  crack) Fissure,   fêlure,   fente,    rupture, 

crevasse,  dérangement  du 
cerveau. 

La  bol  a  une  craque Le  bol  a  une  fêlure. 

La  table  a  une  craque La  table  a  une  fente. 

Le  mur  est  plein  de  craques... .     Le  mur  est  tout  crevassé. 

Avoir  une  craque  dans  la  têle. .     Avoir  une  (elure  au  crâne,  avoir 

le  cerveau  déiangé. 

Craqué,  subs,  m.  et  f.  (ang.  Personne  (|ui  a  le  cerveau  dé- 
crack) rangé,  détraqué. 

Je  n'ai  jamais  vu  craqué  pareil.     Je  n'ai  jamais  vu  un  fou  pareil. 

Craqué  (ang.  cracked) Fendu,  brisé,  fêlé,  rompu,  cre- 
vassé, dérangé,  détraqué,  fou. 

Le  vase  est  craqué Le  vase  est  fêlé. 

La  planche  est  craquée La  planche  est  fendue. 

Le  mur  est  craqué Le  mur  est  crevassé. 

La  poutre  est  craquée La  poutre  est  rompue. 

Le  pauvre  garçon  est  craqué,  il  Le  pauvre  garçon  est  détraqué, 
ne  sait  pas  ce  qu'il  dit il  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit. 

Craquer  (ang.  to  crack)  v.  tr...     Fendre,  fêler,  rompre,  craqueler. 

A  force  de  frapper  dessus,  il  a  A  force  de  frapper  dessus,  il  a 
fini  par  craquer  la  table fini  par  fendre  la  table. 

Tu  as  craqué  ton  verre Tu  as  fêlé  ton  verre. 

Craquer  (ang.  to  crack)  v.  intr.     Se  fendre,  se  briser,  se  rompre, 

se  gercer,  se  crevasser,  se 
fêler. 

La  terre  craque  à  la  gelée La  terre  se  fendille,  se  crevasse, 

par  la  gelée. 

Le  coup  a  été  si  fort,  que  c'a  Le  coup  a  été  si  fort,  que  le 
lait  craquer  la  planche  de  la  panneau  de  la  porte  s'est  fen- 
porte,  et  tout  le  mur du,  et  que  le  mur  a  été  com- 

plètement crevassé. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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NOS  PLIS  HELLES  VICTOIRES' 

(suite) 

II 

LES  DKUX  FRANCES 

(XVIi   SIHCI.K) 

I 

AU  SEL'IL  DES  XOIVEAUX  AdES 

Diles-noiis  notre  (jloire,  ô  cher  Parler.'.  .  .  .    Vous  êtes 
Le  plus  (incieu  rameau  du  vieil  arbre  latiu  : 
Vous  avez  du  déjà  subir  bien  des  tempêtes,  ' 
Mais  vous  (jardez  toujours  la  yràce  du  matin. 

Les  périls  .sont  vos  je^i.x-  et  les  luttes  vos  fêtes.  .  .  . 
Allez  donc  par  le  monde  et  les  siècles,  certain 
De  vous  enorç/ueillir  de  divines  con<[uèles. 
D'entraîner  avec  vous  des  âmes  pour  butin  ! 

Allez,  brave  et  plus  fort,  vous  sachant  sans  vieillesse  : 
(irandissez  en  splendeur  et  montez  en  noblesse! .  .  .  . 
}*our  nous,  vos  amoureu.v  et  fidèles  dévots, 

O  cher  Parler  de  France!  aidez-nous,  prêts  à  suivre, 
Au.i-  fiers  bords  d\\inèri<iue,  au.v  grands  rêves  du  Livre, 
L'empreinte  de  vos  pas  dans  les  chemins  nouveaux! 


(1)   Reproduction  interdite.  —  Voiries    premiers    poèmes    dans    le    Bull,    de 
décembre  lilKI,  de  janvier,  février  et  mars  1011. 
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II 


AU  PREMIER  ROI  DU  CANADA 


Sire,  on  vous  aduiirait,  quand,  prince-gentilhomme. 
Bardé  de  fer,  avec  le  glaive  qu'on  renomme. 
Avec  Formel  doré,  d'escar boucles  fleuri, 
Vous  meniez,  plusieurs  jours,  dans  des  forêts  de  piques. 
Des  combats  de  géant  splendidement  épiques 
Aux  sons  d'Unterwald  et  d'Uri! 

Sire,  vous  viviez  grand,  lorsqu'au  ciel  de  l'Histoire 
Vous  ajoutiez  des  noms  radieux  de  victoire, — 
Mais  peut-être  plus  grand,  Sire,  dans  le  nmlheur. 
Quand  le  sort  eut  rompu  votre  épée  à  Pavie, 
Et  qu'aux  sombres  cachots,  consumant  votre  vie, 
((Rien  ne  vous  restait  que  l'honneur  »  / 

Plus  grand.  Sire,  plus  grand,  quand  vous  rêviez  d'étendre 
L'emblème  tout  royal  de  votre  salamandre 
Sur  quelque  fin  palais  dans  quelque  vert  décor. 
Quand  \  inci  vous  offrait  son  labeur  pacifique. 
Ou  qu'à  Benvenuto  vous  criiez,  magnifique  : 
«  Va!  Je  t' étoufferai  dans  l'or! » 
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Mais,  Sire,  roi  des  preux  et  des  muses,  beau  prince. 
Dont  la  gloire  avec  l'art  demeure  la  province, 
Vous  doutiez-vous  que  votre  «los»  irait  plus  loin. 
Que  votre  nom,  plus  grand  encor,  pourrait  survivre, 
lirâce  au  hardi  voyage,  au  bref  et  simple  livre 
De  Jacques  Cartier  le  Malouin  ? 


III 


SUR  LE  MONT-ROYAL 


«  Les  pays  et  royaumes  de  Hochelaga  et 
Canada,  appelés  par  nous  Nouvelle- 
France.  ...» 


J'ai  pris  pieusement  le  Livre  précieux 

Semé  de  fleurs  de  lis  sur  sa  basane  ancienne. 

Et  ma  pensée,  aussi  naïve  que  la  sienne, 

A  refait  le  voyage  aux  pays  merveilleux. 

J'ai  couru,  sur  la  «Grande-Hermine»,  l'aventure, 

El  fai,  par  le  pouvoir  des  vieux  mots  ingénus. 

Suivi,  dans  un  décor  d'admirable  nature. 

Les  pas  du  Découvreur  sur  des  bords  inconnus. 

Oh!  contraindre  à  sa  voi.v  l'écho  du  vaste  fleuve, 

Vêtir  de  noms  français  ces  îles  en  passant. 
Saluer  et  bénir  sur  un  sol  si  puissant 

Tous  ces  ^i arbres  si  beau.v  de  grande  odeur»  si  neuve. 
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■foie,  orgueil  du  héros .'....    Quand  de  Stadaconé 
Il  eut  vu  s'infléchir  les  splendides  rivages, 
S'offrir,  après  la  course  on  sa  rame  a  peiné, 
L'accueil  d'Hochelaga  sons  les  huttes  sauvages. 
Quand,  fêté  par  des  feux,  par  la  danse  et  le  chant 
Ht  les  •.uiyuijazé»  des  guerriers  et  des  femmes. 
Il  eut  dit  l'oraison  pour  les  corps  et  les  âmes 
Des  enfants  et  des  nieux  devant  lui  se  penchant. 
Il  s'en  (dla  monter  sur  la  hauteur  prochaine.  , . . 

C'était  le  soir.    '1res  loin,  au  sud,  au  nord,  courait, 
Bleuâtre,  et  s'estompant  dans  des  hrumes,  la  chaîne 
Des  grands  monts,  où  moutonne  une  épaisse  forêt. 
En  has  s'(mvrait  la  /daine  inimense,  où,  solitaire 
Et  glorieu.v,  passait  avec  tran<iuillité. 
Conscient  de  .sa  force  et  de  .w  majesté. 
Le  flot  dominateur,  seul  seigneur  de  la  terre. 
— Jac(jues  Cartier  songeait,  les  geu.v  vers  le  couchant: 
Il  vit  un  peuple  actif  animer  ce  silence, 

vaisseau.i^  sur  cette  <mde  et  des  blés  dans  ce  champ, 

l'ont  le  ((plaisant»  pqgs  de  la  (( iSouvelle- France» 

/•-."/  dans  ce  même  instant  d'espérance  et  d'essor, 

— Que  de  temps  embrassés  dans  cette  heure  si  brève  ! — 

Comme  pour  ajouter  plus  de  faste  à  son  rêve. 

Le  ciel  des  soirs  profonds  ouvrit  ses  portes  (for. ... 

l'out  grand  homme  ainsi  trouve  un  sommet  dans  sa  vie. 
Et  ce  mont,  fier  témoin  d'un  rêve  impérial. 
Ce  mont,  d'où  rayonnait  sa  compiérante  envie. 
Il  l'appela  superbement  le  o  Mout-Iioyal '> .' 
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IV 
LA  PRIÈRE  DANS  LP:S  BOIS 


Lorsqiiavanf  son  départ,  le  vaillant  Capitaine 
Se  fut  agenouillé  devant  la  Croix  chrétienne 
Où  se  jleurdelisail  le  royal  écusson, 
Lentement,  gravement,  monta  dans  le  silence 
Pes  bois  religieux,  plein  d'un  vague  frisson, 
La  Prière  du  Christ  en  syllabes  de  France. 

«  h'otre  Père  des  Cieu.v  !»....    Pour  la  première  fois 

L'immense  solitude  entendait  une  voix 

Nommer  son  Crédeur:  les  grands  bois,  gui  vénèrent 

Et  sentent  dans  leur  sève  auguste  l'Infini, 

Devant  les  mots  sacrés,  de  leur  front  s'inclinèrent  : 

«Notre  Père  des  deux,  votre  nom  soit  béni!» 

«Que  votre  règne  arrive!». ...   Et  la  terre  sauvage 
Répéta  l'appel  saint  de  rivage  en  rivage. . . . 
Et,  là-bas,  les  fiers  ntonts,  d'un  plus  docile  accè.<. 
Ici,  le  puissant  fleuve,  à  présent  tributaire. 
Tout  paraissait  redire  avec  des  mots  français: 
((Que  .votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre!  ».  .  .  . 

((Donnez-nous  aujourd  hui  le  pain  de  cha<]ue  jour  » .  .  .  . 
Et  l'invocation  de  largesse  et  d'amour 
En  bénédictions  s'épandit  sur  les  plaines. 
Tandis  que  le  Héros,  ceint  de  ses  compagnons. 
Implorait  la  Pitié  pour  les  fautes  humaines  ■'    . 
((Pardonnez-nous  nos  torts  comme  nous  pardonnons  !  » 

((Délivrez-nous  du  mal! ». . . .   Et  d'innombrables  brises 
Sur  les  grands  bois  émus,  sur  les  plaines  surprises. 
Sur  les  monts  verts  ou  roux,  sur  le  flot  sombre  ou  bleu. 
S'en  allèrent  porter,  senjeuses  d'espérance. 
Par  tout  ce  Canada,  reconnaissant  son  Dieu, 
La  Prière  du  Christ  en  syllabes  de  France! 

Gustave  Ziijler. 

(à  suivre) 


PREMIER 

CONGRÈS  DE  LA  UNGIE  FRANÇAISE 

AU   CANADA 

(Québec,  1912) 

APPEL  AU  PUBLIC 


Québec,  le  10  avril  1911. 

Par  une  délibération  prise  le  14  février  dernier,  la  Société  du 
Parler  français  a  convoqué,  à  Québec,  pour  1912,  un  Congrès  de 
la  Langue  française  au  Canada.'  Ce  Congrès,  dès  à  présent  assuré 
d'adhésions  et  de  participations  marquantes,  s'organise,  sous  le 
patronage  de  l'Université  Laval,  par  les  soins  d'un  Comité  que  la 
Société  elle-même  a  constitué  parmi  ses  membres,  et  qu'elle  a  chargé 
de  cette  mission. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'appeler  longuement  l'attention  de 
nos  compatriotes  sur  l'intérêt  que  présente  cette  entreprise  et  sur 
l'importance  des  résultats  qu'on  peut  en  attendre,  à  un  moment  oii 
les  efforts  pour  la  conservation  et  la  culture  de  notre  langue 
doivent  se  multiplier  et  se  faire  plus  énergiques  que  jamais. 

Le  Congrès  est  convoqué  pour  l'étude,  la  défense  et  l'illustra- 
tion de  la  langue  et  des  lettres  françaises  au  Canada. 

On  sait  quelles  hautes  ambitions  stimulent  chez  nous,  depuis 
des  années,  le  zèle  de  ceux  qui  ont  souci  de  l'une  des  meilleures  parts 
de  l'héritage  ancestral. 


(1)  Le  Congrès  se  tiendra    du  lundi,  24  juin,  au  dimanche,  30  juin   1912,  à 
l'Université  Laval,  à  Québec. 
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Que  notre  langue  s'épure,  se  corrige  et  soit  toujours  saine  et  de 
bon  aloi  ;  que  notre  parler  national  se  développe  suivant  les  exigen- 
ces des  conditions  nouvelles  et  les  besoins  particuliers  du  pays  où 
nous  vivons  ;  qu'il  évolue  naturellement,  suivant  les  lois  qui  lui 
sont  propres,  sans  jamais  rien  admettre  qui  soit  étranger  à  son  génie 
premier,  sans  jamais  cesser  d'être  français  dans  les  mots,  dans  les 
formes  et  dans  les  tours,  mais  aussi  sans  laisser,  par  quelque  côté, 
de  sentir  bon  le  terroir  canadien  ;  qu'il  s'étende  et  qu'il  revendique 
ce  qui  lui  appartient,  mais  sans  heurter  les  ambitions  légitimes,  et 
dans  le  libre  exercice  de  ses  droits  ;  et  que  notre  littérature  se  déve- 
loppe et  se  nationalise,  mais  dans  le  respect  des  traditions  françaises 
— tels  sont  les  vœux  légitimes  de  tous  les  nôtres,  tel  est  aussi 
l'idéal,  très  élevé  pour  lequel  l'on  travaille  et  l'on  peine.  Et  c'est 
pour  réaliser  dans  une  mesure  plus  grande  ces  souhaits  patriotiques, 
c'est  pour  déterminer  un  nouvel  effort,  plus  vigoureux,  vers  cet 
idéal  que  se  tiendra  le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au 
Canada.  Tous,  à  quelque  classe  que  nous  appartenions  et  quel  que 
soit  notre  état,  nous  deviendrons  plus  curieux  encore  de  notre 
langue  maternelle,  plus  fiers  de  notre  naissance,  plus  soigneux  de 
notre  patrimoine  national,  mieux  instruits  de  nos  droits  comme 
de  nos  devoirs,  et  prêts  à  tout  entreprendre  pour  le  maintien  d'une 
langue,   qui  garde   notre   foi,  nos  traditions,  notre  caractère. 

Ces  idées  et  ces  aspirations  ne  sont  pas  nouvelles  :  un  grand 
nombre,  et  depuis  plusieurs  années,  se  sont  voués  à  la  défense  de 
notre  idiome  contre  la  corruption  intérieure  et  contre  l'envahisse- 
ment étranger.  Ce  que  ces  apôtres,  ces  propagandistes,  ces  cham- 
pions de  la  langue  française  chez  nous  ont  accompli,  ce  que  leur  doit 
notre  race,  ce  qu'ils  ont  mérité  de  la  patrie,  nous  saurons  le  dire  au 
Congrès  de  1912. 

Mais  des  efforts  individuels  sont  parfois  impuissants.  Pour 
que  l'action  soit  plus  efficace,  il  faut,  de  temps  en  temps,  réunir  les 
énergies  dispersées,  grouper  les  initiatives  éparses.  Le  Congrès 
rapprochera  les  uns  des  autres  et  mettra  en  contact  les  défen- 
seurs de  la  langue,  les  amis  des  lettres  françaises  ;  il  fera  prendre 
à  tous  une  idée  plus  exacte  de  la  situation,  des  dangers  qu'elle 
présente,  dey  avantages  qu'elle  offre,  et  chacun  se  sentira  plus  fort, 
avec  un  sentiment  plus  vif  de  ses  responsabilités. 

Canadiens  français  de  Québec  ou  de  l'Ontario,  du  Manitoba, 
de  l'Ouest  ou  des  États-Unis,  Acadiens  de  l'Est  ou  de  la  Louisiane, 
les  mêmes  raisons  d'ordre  général  nous  engagent  à  ne  rien  négliger 
pour  maintenir,  chez  nous,  la  langue  française  dans  son  intégrité. 
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et  pour  revendiquer  les  droits  qui  lui  sont  reconnus,  ou  qui  devraient 
l'être. 

Nous  sommes  en  Amérique  les  représentants  de  la  France  ; 
notre  mission  est  de  faire  survivre,  dans  le  Nouveau-Monde,  malgré 
les  fortunes  contraires  et  les  allégeances  nouvelles,  le  génie  de  notre 
race,  et  de  garder  pur  de  tout  alliage  l'esprit  français  qui  est  le 
nôtre.  Or,  l'usage  et  le  développement  de  notre  langue  maternelle 
sont  nécessaires  à  l'accomplissement  de  notre  destinée  ;  elle  est  la 
gardienne  de  notre  foi,  la  conservatrice  de  nos  traditions,  l'expression 
même  de  notre  conscience  nationale.  Comme  le  disait  M.  Frédéric 
Masson  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie,  le  verbe  fran- 
çais est  à  ce  point  inséparable  de  notre  nation  «  qu'elle  ne  saurait 
exister  sans  lui,  qu'elle  ne  saurait,  sans  lui,  conserver  sa  mentalité, 
son  imagination,  sa  gaieté,  son  esprit,  et  que  le  jour  où  il  périrait, 
où  un  autre  langage  lui  serait  substitué,  c'en  serait  fait  des  vertus 
essentielles  de  la  race  et  des  formes  de  son  intelligence  ». 

Ne  dit-on  pas  partout,  depuis  quelques  années,  que  le  Canada 
devient  une  nation  ? 

S'il  est  vrai  que  le  Canada  acquiert  de  plus  en'  plus  d'impor- 
tance, si  un  peuple  est  actuellement  comme  en  formation  sur  le  sol 
du  Nouveau-Monde,  n'est-il  pas  utile  de  savoir  quelle  part  la  langue 
française  a  prise,  ou  devra  prendre,  dans  l'expression  de  l'âme  popu- 
laire qui  naîtra,  ou  qui  est  déjà  née  ?  N'est-il  pas  intéressant  de 
rechercher  les  meilleurs  moyens  à  prendre  pour  assurer  à  notre  pays 
la  survivance  d'un  esprit  dont  on  a  dit  qu'il  était  le  patrimoine  idéal 
de  l'humanité,  et,  pour  l'exprimer,  d'une  langue,  la  plus  belle  de 
toutes  et  la  seule  dont  il  a  pu  être  affirmé  qu'elle  avait  attaché  une 
probité  à  son  génie  ? 

Amis  et  ennemis  l'ont  bien  compris.  Jamais  on  n'a  marqué 
tant  d'amour  pour  notre  langue  française  ;  jamais,  non  plus,  il  ne 
s'est  fait  tant  d'efforts  pour  l'asservir. 

Aussi  des  raisons  spéciales  et  pressantes  nous  engagent-elles, 
en  ce  moment,  à  nous  grouper,  à  nous  concerter,  à  nous  encourager 
les  uns  les  autres,  afin  de  nous  employer  avec  plus  de  courage  et 
d'efficacité  à  l'œuvre  commune. 

Qui  donc  ne  voit  pas  qu'aujourd'hui  le  contact  avec  l'anglais, 
plus  intime,  plus  fréquent,  menace  davantage  notre  parler .'  que 
dans  le  commerce,  dans  les  professions,  dans  l'industrie,  l'anglais 
prend  trop  souvent,  et  trop  facilement,  le  pas  sur  le  parler  de  nos 
pères  ?  que,  si  une  réaction  plus  énergique,  plus  générale,  et  mieux 
organisée,  ne  se  produit,  notre  langue  courra  le  risque  de  se  défor- 
mer jusqu'en  sa  syntaxe,  et  Je  perdre  donc  ses  caractères  essentiels  ? 
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Et  notre  langue,  menacée  dans  sa  vie  intime,  ne  l'est-elle  pas 
aussi  dans  sa  vie  externe,  dans  ses  droits  à  l'existence  ?  Elle  est 
aujourd'hui  attaquée  ouvertement,  et  dans  certains  milieux  on 
voudrait  tarir,  à  l'école,  les  sources  même  du  français.  Laisserons- 
nous  se  défendre  tout  seuls  ceux  des  nôtres  qui  subissent  ces  assauts  ? 
Notre  devoir  n'est-il  pas  de  nous  grouper  pour  leur  prêter  l'appui 
de  nos  encouragements,  de  nos  vœux  et  de  notre  influence  ? 

Enfin,  le  temps  n'est-il  pas  venu  de  nous  entendre  pour  orga- 
niser mieux  et  pour  éclairer  le  développement  et  le  progrès  de 
notre  littérature  ? 

Outre  les  motifs  d'ordre  général,  qui  seuls  justifieraient  la 
tenue  de.  notre  Congrès,  il  se  soulève  donc  aujourd'hui  des  problèmes 
nouveaux  qu'il  est  urgent  d'étudier  et  de  résoudre. 

Qu'on  entende  bien  cependant  que  le  Congrès  n'aura  rien  d'a- 
gressif, et  qu'on  se  rassure  sur  ce  point  si  l'on  a  pu  avoir  quelque 
inquiétude. 

Œuvre  pacifique,  le  Congrès  devra  éviter  toute  discussion  acri- 
monieuse, et  se  bornera  à  revendiquer  les  droits  qui  doivent 
être  reconnus  à  notre  langue.  Il  ne  tentera  de  proscrire  l'usage 
d'aucun  autre  idiome,  mais  il  voudra  que,  chez  nous,  les  deux 
langues  ofiicielles  coexistent  sans  se  mêler,  sans  empiéter  l'une 
sur  l'autre.  Et  parce  que,  de  l'aveu  même  des  Anglais  les  mieux 
pensants,  c'est  une  gloire  et  un  avantage  inappréciable  pour  le 
Canada  de  compter  dans  sa  population  des  citoyens  parlant  la 
langue  de  France,  et  parce  que  le  sentiment  le  plus  élevé  nous  fait 
un  devoir  de  rester  fidèles  à  notre  passé  et  de  maintenir  la  nationa- 
lité canadienne-française  avec  sa  foi,  ses  traditions  et  sa  langue,  le 
Congrès  cherchera  à  entretenir  chez  les  Canadiens  français  le  culte 
de  l'idiome  maternel  ;  il  les  engagera  à  perfectionner  leur  parler, 
à  le  conserver  pur  de  tout  alliage,  à  le  défendre  de  toute  corrup- 
tion. Il  n'y  a  là  rien  que  nous  n'ayons  le  droit  de  faire,  ni  rien 
dont  on  puisse  s'offenser.  Quel  mal,  par  exemple,  y  aurait-il  à  ce 
que,  dans  ce  Congrès,  nous  étudiions  l'histoire  de  la  langue  française 
au  Canada,  depuis  la  fondation  de  la  colonie  jusqu'à  nos  jours  ?  les 
sources  et  les  caractères  de  notre  parler  populaire  ?  la  situation  juri- 
dique du  français  chez  nous  ?  les  meilleures  méthodes  d'enseigne- 
ment de  la  langue  ?  les  questions  qui  se  rapportent  au  dévelop- 
pement de  notre  littérature .' 

Si  nous  nous  demandons  et  essayons  de  faire  connaître  à  tout 
notre  peuple  comment  la  langue  française  est  venue  jusqu'à  nous, 
quels  dangers  elle  a  courus,  comment  elle  s'est  étendue  et  déve- 
loppée, tant   chez   les    Canadiens   français    que   chez   nos  frères  les 
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Acadiens,  nous  ne  ferons  que  reprendre  et  compléter  des  études  aux- 
quelles se  sont  déjà  livrés  des  Anglais  de  l'Ontario  et  des  États-Unis. 

De  même,  il  ne  devrait  pas  nous  être  interdit,  plus  qu'aux 
professeurs  de  l'Université  de  Toronto  et  aux  romanistes  des  États- 
Unis,  d'étudier  la  part  qu'ont  prise  les  dialectes  français  dans  la 
formation  du  franco-canadien,  l'influence  des  langues  indigènes  sur 
notre  parler,  et  ce  qui  caractérise  chez  nous  le  langage  du  peuple 
et  le  langage  des  gens  instruits. 

D'un  autre  côté,  si  nous  cherchons  ensemble  les  meilleurs 
moyens  de  combattre  l'anglicisme,  nous  n'aurons  aucune  objection 
à  ce  que  les  Anglais  canadiens  travaillent,  de  leur  côté,  à  combattre 
le  gallicisme.  Et  c'est,  croyons-nous,  faire  une  bonne  œuvre  que 
d'épurer  ou  l'une  ou  l'autre  des  deux  langues  officielles  de  notre 
pays. 

Et  aujourd'hui  que  nos  compatriotes  anglais  eux-mêmes 
entreprennent  de  faire  enseigner  le  français  dans  leurs  écoles  de 
la  province  de  Québec,  ce  dont  il  faut  les  louer  beaucoup,  quelle 
objection  pourrait-il  y  avoir  à  ce  que  nous  discutions  nous-mêmes 
les  questions  qui  concernent  l'enseignement  du  français  dans  nos 
propres  écoles,  et  sa  conservation  dans  les  familles,  dans  les  asso- 
ciations, dans  les  relations  sociales,  dans  tous  les  centres  où  nos 
compatriotes  ont  droit  de  cité  ? 

Il  nous  paraît,  en  vérité,  que  le  Premier  Congrès  de  la  Langue 
française  au  Canada  devait  en  effet  être  convoqué  à  cette  heure,  et 
nous  avons  l'honneur  d'y  convier  nos  compatriotes.  Dans  la  lutte 
pour  la  défense  et  la  conservation  de  nos  droits,  il  n'est  permis  à 
personne  de  se  croire  inutile  :  chacun  doit  faire  sa  part  du  labeur 
commun.  La  langue  des  aïeux  a  besoin,  pour  survivre  et  se  déve- 
lopper, du  concours  de  tous,  et  c'est  le  concours  de  tous  que  nous 
sollicitons.  , 

Nous  adressons  donc  un  pressant  appel  à  tous  les  Canadiens 
français  et  à  tous  les  Acadiens  qui  ont  à  cœur  la  conservation  de 
leur  langue  et  de  leur  nationalité.  Nous  les  invitons  tous  à  adhérer, 
à  contribuer,  à  concourir,  à  assister  au-  Premier  Congrès  de  la 
Langue  française  au  Canada  : — 

Canadiens  français  de  la  province  de  Québec,  restés  en 
Nouvelle-France,  gardiens  de  la  tradition,  héritiers  des  souvenirs, 
dépositaires  du  patrimoine  national  ; 

Acadiens,  «peuple  de  douleur»,  que  ni  l'isolement  ni  la 
persécution  n'ont  pu  abattre,  et  qui  gardent,  dans  le  malheur,  leur 
foi  et  leur  langue  ; 

Canadiens  français  de  l'Ontario,   conquérants   pacifiques. 
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qui  ont  su  lutter  avec  vaillance  pour  leurs  droits,  et  qu'attendent 
peut-être  des  combats  plus  rudes  encore  ; 

Canadiens  français  du  Manitoba  et  de  l'Ouest,  pionniers 
de  la  culture  française,  qui  font  largesse  à  des  pays  nouveaux  du 
bienfait  de  leur  idiome  ; 

Canadiens  français  et  Acadiens  des  États-Unis,  émigrés 
restés  fidèles  au  parler  des  aïeux  ; — tous,  nous  les  appelons  à  venir 
célébrer,  sur  le  rocher  de  Québec,  au  berceau  de  la  race,  la  fête  du 
«  doux  parler  qui  nous  conserve  frères  »  ! 

Ensemble,  nous  étudierons  la  situation  de  la  langue  fran- 
çaise chez  nous  ;  nous  nous  demanderons  quelles  conditions  meilleures 
on  pourrait  lui  faire,  et  par  quels  moyens. 

Ensemble,  nous  affirmerons  notre  attachement  aux  saines 
traditions  des  lettres  françaises.  Ensemble,  nous  enverrons  à  la 
Mère  patrie,  à  la  vieille  France,  l'hommage  de  notre  filiale  affection 
et  de  notre  reconnaissance  pour  l'héritage  qu'elle  nous  a  laissé. 
Ensemble,  nous  prierons  Dieu  de  bénir,  sur  nos  lèvres  canadiennes, 
les  syllabes  de  France. 

Pour  le  Comité  Organisateur  : 

Mgr  PAUL-EUGÈNE  ROY, 

Président. 
Le  Secrétaire  général, 

ADJUTOR  RIVARD. 


REVUES    ET    JOURNAUX 


Conférence  de  M.  le  chanoine  Buléon.  (Le  Morbihannais,  Lorient  ;  24 
février.  ) 

Conférence  faite,  le  19  février,  à  Quimper,  par  M.  le  chanoine 
Buléon,  curé  de  la  cathédrale  de  Vannes-,  sur  le  Congrès  eucharis- 
tique de  Montréal. 

Le  Canada  français.  (Le  Soleil,  3,  rue  liossini,  P.  ;  2  mars.  La  Libre 
Parole,  14,  Boni.  Montmartre,  P.  ;  3  mars.  L'Action  française,  3  Chaussée 
d'Antin,  P.  ;  5  mars.  ) 

Conférence  par  M.  le  comte  Affre  de  Saint-Rome,  sur  le 
Canada  et  le  Congrès  de  Montréal  : 

L'auditoire  vibrait  depuis  2  lieures  au  récit  de  si  Ijciies  têtes  et  de  si  beaux 
sentiments,  lorsqu'un  ordre  du  jour  fut  voté  debout  et  par  tous  au  Canada  «  qui 
se  souvient  ». 

La  séance  fut  levée  aux  cris  de  :  Vive  le  Canada  français  !  Vive  Pie  X,  le 
grand  persécuté  ! 


PATRONAGH 
L'UNIVERSITÉ    LAVAL 

PRÉSIDENCE    d'honneur 

Mgr  L  -N.  Bégin,  Archevêque  de  Québec  ; 

Mgr  A.  Langevin,  O.  M.  I.,  Archevêque  de  Saint-Boniface  ; 

Mgr  P.  Bruchési,  Archevêque  de  Montréal  ; 

Mgr  C.-H.  Gauthier,  Archevêque  d'Ottawa  ; 

Le  très-honorable  Sir  Wilfrid  Laurier,  Chevalier  Grand'Croix  de 
l'Ordre  de  Saint  Michel  et  de  Saint  Georges,  membre  du 
Conseil  Privé  d'Angleterre,  premier  ministre  du  Canada  ; 

L'honorable  Sir  François  Langelier,  docteur  en  droit.  Chevalier 
de  l'Ordre  de  Saint-Michel  et  de  Saint-Georges,  professeur 
à  l'Université  Laval,  lieutenant-gouverneur  de  la  province 
de  Québec  ; 

L'honorable  Sir  Loiner  Gouin,  Chevalier,  docteur  en  droit,  pre- 
mier ministre  de  la  province  de  Québec; 

Son  Honneur  le  Maire  de  Québec  ; 

M.  le  Recteur  de  l'Université  Laval  (Québec). 

VICE-PRÉSIDENCE    d'hONNEUK 


M.  Âram-J.  Pothier,  gouverneur  du  Rhode-Island,  États-Unis 
(Woonsocket)  ; 

L'honorable  M.  A. -H.  Comeau,  sénateur  (Meteghan  River,  N.-E.); 

L'honorable  M.  A.-B.  Routhier,  Grand'Croix  de  l'Ordre  de  Saint 
Grégoire,  docteur  en  droit,  docteur  es  lettres,  membre  de 
la  Société  Royale  du  Canada,  juge  de  la  Cour  de  Vice- 
Amirauté,  ancien  juge  en  chef  de  la  Cour  Supérieure  de  la 
province  de  Québec,  professeur  à  l'Université  Laval 
(Québec)  ; 
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L'honorable  M.  J.  Dubuc,  juge  en  retraite  (Winnipeg,  Man.)  ; 

L'honorable  M.  Jos.-O.  Rhéaume,  ministre  dans  le  gouvernemefit 
de  l'Ontario  (Windsor)  ; 

L'honorable  M.  David-V.  Landry,  M.  D.,  ministre  dans  le  gouver- 
nement du  Nouveau-Brunswick  ; 

L'honorable  M.  W.-F, -Alphonse  Turgeon,  ministre  dans  le  gou- 
vernement de  la  Saskatchewan  (Regina)  ; 

L'honorable  M.  Benjamin  Gallant,  ministre  dans  le  gouverne- 
ment de  rile-du-Prince-Edouard  (Charlottetown)  ; 

M.  P  -E.  Lessard,  député  à  l'Assemblée  législative  de  l'Alberta 
(Edmonton)  ; 

M.  Âlcée  Fortier,  professeur  à  l'Université  Tulane,  président  de 
l'Athénée  Louisianais  (Nouvelle-Orléans,  Louisiane). 

MEMBRES   d'honneur 

Mgr  A. -A.  Biais,  évêque  de  Rimouski  ; 
Mgr  J.-M.  Émard,  évêque  de  Valleyfield  ; 
Mgr  M. -T.  Labrecque,  évêque  de  Chicoutimi  ; 
Mgr  P.  Larocque,  évêque  de  Sherbrooke  ; 
Mgr  N.-Z.  Lorrain,  évêque  de  Pembroke  ; 
Mgr  F. -X.  Cloutier,  évêque  des  Trois-Rivières; 
Mgr  E.  Légal.  O.  M.  I.,  évêque  de  Saint-Albert  ; 
Mgr  J.-S.-H.    Bruneau,  évêque  de  Nicolet  ; 
Mgr  J.-A   Archambeault,  évêque  de  Joliette  ; 
Mgr  A.-X.  Bernard,  évêque  de  Saint-Hyacinthe  ; 
Mgr  A.  Pascal,  O.  M.  I.,  évêque  de  Prince-Albert  ; 
Mgr  Albert  Guertin,  évêque  de  Manchester,  États-Unis  ; 
Mgr  Blanche,  évêque  de  Sicca,  vicaire  apostolique  du  Golfe  Saint- 
Laurent  ; 

Mgr  E.-A.  Latulipe,  évêque  de  Catenne,  vicaire  apostolique  du 
Témiscamingue  ; 

Mgr  O.  Charlebois,  O.  M.  !..  évêque  de  Bérénice,  vicaire  apos- 
tolique du  Keewatin  ; 

Mgr  C.-A.  Marois,   P-  A.,  vicaire  général  du  diocèse  de  Québec; 

Mgr  Ls-A.  Paquet,  P.  A.,  V.  G.,  docteur  en  théologie,  membre  de 
la  Société  Royale  du  Canada,  professeur  à  l'Université  Laval 
(Québec)  ; 
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Mgr  O.-E.  Mathieu,  P.  A.,  docteur  en  théologie  et  en  philosophie, 
Compagnon  de  l'Ordre  de  Saint  Michel  et  de  Saint  Georges, 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Officier  de  l'Instruction 
publique,  professeur  à  l'Université  Laval  (Québec)  ; 

Mgr  J.-T.  AUard,  P.  A.  (Caraquet,  N  -B.)  ; 

Mgr  L.-N.  Dugal,  P.  S.  S.,  vicaire  général  (Saint-Basile,  N.-B.); 

Mgr  F.-X.  Faguy,  P.  S.  S.,  curé  de  la  Cathédrale  (Québec)  ; 

Mgr  F.-M    Richard,  P.  S.  S.    (  Rogersville,  N.-B.)  ; 

Mgr  T. -G.  Rouleau,  P.  S.  S.,  Principal  de  l'Ecole  Normale  Laval 
(Québec)  ; 

Mgr  J.  Hébert,   vicaire  général,  (  Bouctouche,  N.-B.  )  ; 

M.  le  Vice-Recteur  de  l'Université  Laval  (Montréal)  ; 

M.  le  Supérieur  de  l'Université  du  Collège  de  Saint-Joseph  de  Mem- 
ramcook  (N.-B.); 

L'honorable  M.  Rodolphe  Lemieux,  docteur  en  droit,  ministre 
dans  le  gouvernement  du  Canada,  membre  de  la  Société 
Royale  du  Canada,  professeur  à  l'Université  Laval  (Mont- 
réal) ; 

L'honorable  M.  L.-P.  Brodeur,  avocat.  Conseil  du  Roi,  docteur  en 
droit,  ministre  dans  le  gouvernement  du  Canada  (Montréal)  ; 

L'honorable  M.  Jacques  Bureau,  avocat.  Conseil  du  Roi,  ministre 
dans  le  gouvernement  du  Canada  (Trois-Rivières); 

L'honorable  Sir  Âlexande  Lacoste,  Chevalier,  membre  du  Conseil 
Privé  du  Canada,  docteur  en  droit  (Montréal); 

L'honorable  M.  Â  -R.  Angers,  membre  du  Conseil  Privé  du  Canada, 
docteur  en  droit,  ancien  lieutenant-gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Québec  (Montréal); 

L'honorable  M.  Alphonse  Desjardins,  membre  du  Conseil  Privé 
du  Canada  (Montréal); 

L'honorable  M.  L.-O.  Taillon,  membre  du  Conseil  Privé  du  Canada, 
avocat.  Conseil  du  Roi,  docteur  en  droit,  ancien  premier 
ministre  de  la  province  de  Québec  (Montréal)  ; 

L'honorable  M.  Raoul  Dandurand,  membre  du  Conseil  Privé  du 
Canada,  sénateur,    docteur    en    droit  (Montréal)  ; 

L'honorable  Sir|L.-A.  Jette,  Chevalier  Commandeur  de  l'Ordre  de 
Saint  Michel  et  de  Saint  Georges,  Commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  docteur  en  droit,  juge  en  chef  de  la  Cour  du 
Banc  du  Roi  de  la  province  de  Québec,  professeur  à  l'Uni- 
versité Laval  (Québec)  ; 


Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada    343 

L'honorable  M.  C.-B.  de  Boucherville,  Compagnon  de  l'Ordre  de 
Saint  Michel  et  de  Saint  Geo.rges,  sénateur   (Boucherville)  ; 

L'honorable  M.  Pascal  Poirier,  sénateur.  Officier  de  la  Légion 
d'honneur,  membre  de  la  Société  Royale  du  Canada  (Shé- 
diac,  Nouveau-Brunswick)  ; 

L'honorable  M.  F.-L.  Béique,  Conseil  du  Roi,  docteur  en  droit, 
sénateur  (.Montréal)  ; 

L'honorable  M.  H.  Montplaisir,  sénateur  (Trois-Rivières)  ; 

L'honorable  M.  A.-C.-P.  Landry,  sénateur.  Chevalier  de  l'Ordre 
de  Saint  Grégoire  le  Grand,  Chevalier  Commandeur  de 
l'Ordre  du  Saint  Sépulcre  (Québec)  ; 

L'honorable  M.  J.-B.-R.  Fiset,  sénateur  (Rimouski)  ; 

L'honorable  M.  Jules  Tessier,  sénateur  (Québec)  ; 

L'honorable  M.  L.-O.  David,  sénateur,  membre  de  la  Société 
Royale  du  Canada  (Montréal)  ; 

L'honorable  M.  P. -A.  Choquette,  sénateur,  docteur  en  droit  (Qué- 
bec) ; 

L'honorable  M.  Noé  Chevrier,  sénateur   (Winnipeg)  ; 

L'honorable  M.  Benjamin  Prince,  sénateur  (Battleford,  Saskat- 
chewan)  ; 

L'honorable  M.  Charles  Marcil,  président  de  la  Chambre  des 
Communes  du  Canada  (Ottawa)  ; 

L'honorable  M.  Horace  Archambeault,  docteur  en  droit,  juge  de 
la  Cour  du  Banc  du  Roi  de  la  province  de  Québec,  membre 
du  Conseil  de  l'Instruction  publique  de  la  province  de  Qué- 
bec (Montréal)  ; 

L'honorable  M.  J.-E.  Prendergfist,  juge  delà  Cour  du  Banc  du  Roi 
du  Manitoba  (Saint-Boniface)  ; 

L'honorable  M.  Siméon  Pagnuelo,  juge  de  la  Cour  Supérieure  de 
la  province  de  Québec,  docteur  en  droit  (Montréal)  ; 

L'honorable  M.  L. -A.  Prudhomme,  membre  de  la  Société  Royale 
du  Canada,  juge  de  la  Cour  de  comté  du  Manitoba  (Saint- 
Boniface)  ; 

L'honorable  M.  A.  Constantineau,  juge  de  la  Cour  de  comté 
de  l'Ontario,  docteur  en  droit  (Ottawa)  ; 

L'honorable  M.  S.  Blanchard,  juge  de  la  Cour  de  comté  de  l'Ile- 
du-Prince-Edouard  (Charlottetown)  ; 

M.  Rodolphe  Forget,  député   à  la   Chambre  des  Communes   du 

Canada  (Montréal); 
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M.  Arthur  Lachance,  avocat,  Conseil  du  Roi,  député  à  la  Chambre 
des  Communes  du  Canada  (Québec)  ; 

L'honorable  M.  L. -Alexandre  Taschereau,  ministre  dans  le  gou- 
vernement de  la  province  de  Québec,  docteur  en  droit, 
(Québec)  ; 

L'honorable  M.  J.-L.  Décarie,  ministre  dans  le  gouvernement 
de  la  province  de  Québec  (Montréal); 

L'honorable  M.  J.-Edouard  Caron.  ministre  dans  le  gouvernement 
de  la  province  de  Québec  (Québec)  : 

L'honorable  M.  Adélard  Turgeon,  Compagnon  de  l'Ordre  de  Saint 
Michel  et  de  Saint  Georges,  docteur  es  lettres,  président  du 
Conseil  Législatif  de  la  province  de  Québec  (Québec)  ; 

L'honorable  M.  Némèse  Garneau,  membre  du  Conseil  Législatif 
de  la  province  de  Québec  (Québec)  ; 

L'honorable  M.  E.  de  Varennes,  membre  du  Conseil  Législatif  de 
la  province  de  Québec  (Waterloo)  ; 

L'honorable  M.  E.  Choquette,  M.  D.,  membre  du  Conseil  Légis- 
latif de  la  province  de  Québec  (Saint-Hilaire)  ; 

L'honorable  M.  Pantaléon  Pelletier,  président  de  l'Assemblée 
Législative  de  Québec  (Sherbrooke)  ; 

L'honorable  Sir  Georges  Garneau,  Chevalier,  maître  es  arts, 
professeur  à  l'Université  Laval  (Québec)  ; 

M.  J. -M.  Tellier,  docteur  en  droit,  député  à  l'Assemblée  Législa- 
tive de  Québec,  membre  du  Conseil  de  l'Instruction  publi- 
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M.  Cyrille  Delâge,  docteur  en  droit,  député  à  la  l'Assemblée 
Législative  de  Québec,  membre  du  Conseil  de  l'Instruction 
publique  de  la  province  de  Québec  (Québec)  ; 

M.  Armand  Lavergne,  avocat,  député  à  l'Assemblée  Législative  de 
Québec,  (Québec)  ; 
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d'Ontario; 

M.  le  Président  de  V  Assomption,  société  nationale  des  Acadiens  ; 

M.  le  Président  de  V Assomption,  société  acadienne  de  secours 
mutuels; 
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M.  le  Président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Montréal  ; 

M.  le  Président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  ; 

M.  le  Président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Saint-Sauveur 
de  Québec  ; 

M.  le  Président  de  l'Union  Saint- Jean-Baptiste  d'Amérique  ; 

M.  le  Président  de  l'Association  canado-américaine  ; 

M.  le  Président  du  Comité  de  la  cause  nationale  des  Franco- 
Américains  du  Maine; 

M.  le  Président  général  des  Forestiers  franco-américains; 

M.  le  Président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  d'Ottawa  ; 

M.  le  Président  de  la  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Saint-Boniface; 

M.  le  Président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Régina  ; 

M.  le  Président  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Edmonton  ; 

M.  le  Président  de  la  Section  française  de  la  Société  Royale  da 
Canada; 
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M.  le  Président  général  de  la  Fédération  des  Ligues  du  Sacré- 
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M.  le  Président  général  de  l'Association  catholique  de  la  Jeunesse 
franco-américaine  ; 

M.  le  Président  du  Conseil  national  des  Métiers  et  du  Travail  de- 
Québec. 


UN  CERCLI^  D'ETUDE  DU  PARLEli  FRANÇAIS 

•> 
AU  COLLÈGE  DE  VALLEYFIELD 


(Mémoire  lu  à  la  séance  publique  de  la  Société  du  Parler  français, 

le  2'2  janvier  1911.) 

Monseigneur, 

Mesdames, 

Messieurs, 

On  ne  voudra  point  conlesler,  je  pense,  l'opportunité  très 
grande  d'associer  les  jeunes  des  Collèges  à  l'œuvre  du  Parler 
français  au  Canada.  Leur  l'ulure  action  intellectuelle  les  désigne 
suffisamment  comme  les  plus  fermes  continuateurs  des  bons 
ouvriers  d'aujourd'hui.  C'est  peut-être  par  le  bas  du  peuple  que 
naissent  et  croissent  les  langues,  mais  c'est  par  le  haut  qu'elles 
s'illustrent  et  qu'elle  se  réforment.  C'était  parmi  les  crocheteurs 
du  Port  au  foin  que  Malherbe  allait  chercher  les  vocables  du  crû 
français;  mais  c'est  Malherbe,  homme  de  lettres,  qui  réduisit  la 
muse  au  règle  du  devoir  et  par  qui  la  langue  réparée 

N'offrit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée. 

Ouvriers  de  l'avenir,  ceux-là  même  qui  couronneront  peut-être 
votre  travail  d'illustration  et  de  réforme,  et  dont  il  faut  attendre 
les  chefs-d'œuvre  qui  consacreront  poui  l'immortalité  le  parler  de 
chez  nous,  les  jeunes  ont  prouvé  qu'ils  peuvent  être  encore  les 
actifs  ouvriers  du  présent.  Ce  sont  les  jeunes,  si  je  ne  me 
trompe,  et  les  jeunes  des  Collèges  pour  une  bonne  pari,  qui  nous 
auraient  permis,  il  n'y  a  pas  si  longtemps,  de  croire  avec  le 
poète,  que 

....  les  droits  que  l'on  délaisse 
Avaient  au  moins  pour  eux  les  cœurs  de  la  jeunesse  ! 

Ce  sont  encore  un  peu  les  jeunes  qui  viennent  d'opérer  ce 
miracle  renversant  de  faire  apprendre  le  français  et,  ce  qui  est 
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d'une  autre  force,  de  le  faire  parler  à  des  gens  qui  ne  paraissaient 
avoir  ni  un  goût  déréglé  de  l'apprendre,  ni  une  volonté  inlempé- 
rante  de  le  parlei'. 

Dès  le  collège,  on  peut  demander  aux  jeunes  une  petite  action 
française,  et  je  serais  heureux  de  vous  en  persuader,  ce  soir,  en 
vous  faisant  connaître  les  initiatives  d'un  comité  du  Parler  français 
au  Collège  de  Valleyfield.  L'essai,  Mesdames,  Messieurs,  est  plus 
que  modeste.  Je  ne  réclame  pas  même,  en  sa  faveur,  le  mérite 
de  l'originalité;  il  suffira  qu'on  ne  lui  conteste  point  celui  de  la 
bonne  volonté. 

I.  ORGANIS.XTION 


Le  Cercle  du  Parler  français  au  Collège  de  Valleyfield  n'est 
qu'un  des  rouages  de  notre  Cercle  de  l'A.  C.  J.  C.  Pour  vous  en 
faire  mieux  comprendre  le  fonctionnement,  il  ne  sera  pas  inutile 
que  je  vous  expose  d'abord,  au  moins  de  façon  brève,  l'organi- 
sation de  notre  groupe  de  jeunesse. 

Deux  catégories  de  membres  constituent,  à  Valleyfield,  le 
groupe  de  l'A.  C.  J.  C.  :  celle  des  membres  étudiants  et  celle  des 
membres  auxiliaires.  Sont  membres  étudiants  les  élèves  des 
classes  supérieures;  sont  membres  auxiliaires  une  certaine  élite 
des  élèves  de  Troisième  et  de  Quatrième. 

Les  membres  étudiants  sont  partagés  en  quatre  comités,  soit 
pour  l'année  présente:  le  comité  des  Questions  nationales  et  reli- 
gieuses, où  ergotent  et  pérorent  les  élèves  finissants  ;  le  comité  des 
Statistiques,  où  glanent  et  mettent  en  fiches  les  élèves  de  Philoso- 
phie l'""^''  année;  le  comité  de  Littérature,  où  dissertent  les  élèves 
de  Rhétorique  ;  et  enfin  le  Comité  du  Parler  français,  où  besognent 
les  élèves  de  Belles-Leltres.  Chaque  comité  doit  avoir  une  réu- 
nion par  quinzaine  et  donner  alors  à  son  programme  d'étude  une 
heure  de  travail.  Chacun  des  membres  doit  être  secrétaire  a  son 
tour  et  préparer,  pour  la  réunion  générale  du  groupe  qui  a  lieu 
deux  fois  le  mois,  un  rapport  de  la  besogne  accomplie  à  la  réunion 
du  comité.  Les  comités,  à  tour  de  rôle,  s'engagent  à  fournir  le 
morceau  de  résistance  de  la  réunion  générale,  en  organisant  une 
discussion  causerie  sur  l'une  des  questions  étudiées  à  l'heure  des 
réunions  privées.  Donc,  tous  les  deux  mois,  le  comité  du  Parler 
français  parait  sur  les  planches  pour  nous  exposer  quelques-uns 
des  piroblèmes  vitaux  de  la  langue  française  au  Canada. 
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II.  TRAVAUX  DU  COMITÉ 


C'est  aux  réunions  privées  que  l'on  dépêche  la  besogne  réelle 
et  pratique.  Pour  donner  sa  part  d'action  à  chacun  et  ne  sur- 
charger personne,  il  importait  de  diviser  le  travail.  Et  alors,  aux 
jeunes  membres  auxiliaires  revient  la  lâche  d'alimenter  les  études 
lexicographiques  de  Messieurs  du  Comité. 

Les  jeunes  potaches  ont  donc  ouvert  leur  petite  enquête  sur 
le  parler  français  au  Collège  et  dans  la  villede  Valleyfield.  Fit  pour- 
quoi, me  direz-vous,  ce  travail  autour  d'eux-mêmes  d'abord? 
C'est  qu'il  faut  donner  parfois  une  fin  très  objective  et  très  prati- 
que aux  travaux  des  jeunes,  et  que  la  meilleure  façon  de  commen- 
cer la  réforme  de  sa  langue,  c'est  peut-être  de  refranciser  le 
milieu.  Avant  de  songer  à  l'accroître  et  pour  l'accroître,  il  con- 
vient sans  doute,  d'épurer  le  bagage  des  mots  acquis.  Et  si 
l'acquisition  des  mots  nouveaux  s'effectue  dans  la  mémoire  un 
peu  selon  les  lois  d'une  cristallisation  progressive,  il  ne  saurait 
être  indifférent,  ce  nous  semble,  que  le  moyen  primitif  soit  de 
bonne  composition  française. 

Un  autre  motif  nous  a  déterminés  à  chercher  de  la  besogne 
autour  de  nous.  Assez  peu  d'endroits  se  fussent  prêtés  mieux  à 
un  travail  de  ce  genre  que  la  petite  ville  de  Salaberry  de  Valley- 
field: Valleyfield,  la  petite  cité  ouvrière  où  pas  plus  qu'ailleurs, 
hélas  !  l'on  ne  voudrait  commettre  le  crime  de  se  montrer  plus 
français  qu'en  France;  Valleyfield,  ville  aux  trois  quarts  cana- 
dienne-française, où  des  noms  du  français  le  plus  authentique 
voisinent  sur  les  enseignes  et  dans  les  vitrines  avec  les  Grocer,  les 
Tailor,  les  Butcher,  les  Watchmaker,  et  paraissent  ne  hurler 
jamais  de  se  trouver  ensembre;  Valleyfield,  petit  centre  de  pro- 
vince, presqu'à  l'autre  bout  du  Saint-Laurent;  Valleyfield,  si  loin, 
si  loin  du  vieux  et  intellectuel  Québec... et  pour  finir — mes 
provinciaux  de  concitoyens  me  pardonneront-ils  de  l'avoir  dit? — 
Valleyfield,  où  l'on  n'a  pas  inventé  la  Société  du  Parler  français. 

Il  faut  voir  si  nos  jeunes  enquêteurs  s'en  donnent  à  cœur  joie, 
au  cours  de  leurs  promenades  bi-hebdomadaires,  à  travers  les 
rues.  Et  comment  des  espiègles  de  collégiens,  qui  sont  un  peu 
le  monde  où  l'on  s'amuse,  ne  se  donneraient-ils  pas  avec  entrain 
et  bonne  humeur  à  une  enquête  qui  leur  révèle  de  si  drôles  de 
choses?  qui  leur  permet  de  se  montrer  du   doigt  tant  de  façades 
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badigeonnées  à  l'anglaise,  depuis  le  «  Barber-shop]»  jusqu'au 
«Grand  magasin  départemental»;  qui  leur  fait  apprendre,  en  cau- 
sant avec  un  gamin  accosté  sur  la  rue,  que  monsieur  son  père 
«  run  un  petit  store  de  candg  »  ;  qui  leur  fait  découvrir  que  tel 
brave  homme,  aussi  peu  frotté  de  grammaire  que  de  sens  du 
ridicule,  s'annonce  sans  rire,  comme  <<  Chartier  en  clos  de  bois», 
pendant  que  cette  autre  fait  crier  à  tous  les  passants  par  son 
enseigne  que  le  vent  balance  sur  des  gonds  dorés,  que  Monsieur  X 
est  à  la  fois  «Orfèvre  et  objet  de  fantaisie»? 

A  quels  résultats  peut  conduire  une  enquête  de  ce  genre?  Elle 
permettra  peut-être,  quand  nous  aurons  travaillé  encore  quelque 
temps,  de  démontrer,  non  plus  par  des  faits  isolés  et  des  statisti- 
ques plus  ou  moins  fantaisistes,  mais  par  une  monographie  assez 
complète,  combien  épaisse  est  la  couche  anglaise  qui  recouvre  un 
peu  partout  notre  vie  française.  Nous  y  verrons  jusqu'à  quel 
point  le  commerce  et  l'industrie  sont  en  train  de  défigurer  le 
parler  national  si,  promptement,  nous  n'y  mettons  bon  ordre  en 
popularisant  une  langue  commerciale  et  des  écoles  techniques 
françaises.  Nous  constaterons  encore  que  si  nos  marchands  de 
village  ou  de  petite  ville,  nos  hôteliers,  nos  coiffeurs,  nos  bou- 
chers, nos  boulangers,  nos  ouvriers  usent  du  terme  anglais,  en 
toute  bonne  foi,  par  ignorance  de  l'équivalent  français,  souvent 
aussi  ils  y  ont  recours,  pour  faire  comme  les  autres,  ou,  ce  qui 
est  plus  grave,  pour  se  donner  du  ton  et  prendre  une  pose.  Et 
donc,  nous  conclurons  qu'il  y  a  là,  pour  employer  un  de  leurs 
termes  barbares,  les  symptômes  d'un  déplorable  snobisme  qu'il 
serait  bon  de  remplacer  par  un  peu  plus  de  fierté  nationale.  Qui 
sait?  Nous  apprendrons  peut-être  qu'il  suffirait  souvent  d'une 
intervention  patriotique  de  nos  conseillers  de  village,  pour  empê- 
cher que  dans  des  petits  coins  perdus  de  la  province,  où  le  maître 
d'école  lui-même  ne  crache  qu'à  grand'peine  le  th,  l'on  nous 
épargne  le  ridicule  grotesque  d'un  marchand  d'épices,  s'annonçant 
comme  aLicensed  to  retail»,  pendant  que  des  enseignes  aux  cou- 
leurs plus  criardes  nous  dévisagent  avec  leur  St.  James,  leur 
Windsor,  leur  Grand  Union,  leur  King  George,  et  le  croiriez-vous? — 
leur  Niobe  and  Rainbow  Hôtel  ! 

Un  résultat  plus  sur  et  plus  immédiat,  c'est  de  donner  une 
besogne  d'hercule  à  notre  petit  comité  du  Parler  français.  Les 
jeunes  enquêteurs  ont  couché  sur  des  listes  les  résultats  de  leurs 
observations:    anglicismes,    néologismes,  franco-algonquinismes. 
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barbarismes,  solécismes,  rien  n'a  été  oublié.  Ces  listes  qui  ne 
doivent  jamais  contenir  plus  de  vingt  à  vingt-cinq  expressions, 
sont  lues,  une  première  lois,  par  les  enquêteurs  eux-mêmes,  aux 
réunions  générales  de  tout  le  groupe.  Il  arrive  parfois,  si  le  jeune 
élève  a  une  plume  plus  exercée,  qu'à  la  liste  d'expressions  se 
substitue  une  petite  composition  fantaisiste,  où  en  phrases  suivies 
l'on  essaie  de  nous  donner  un  spécimen  de  la  conversation  trop 
ordinaire  d'un  écolier  ou  d'un  ouvrier  de  ville.  Et  il  y  a  tel  de 
ces  morceaux  de  littérature  iroquoise.  Mesdames,  Messieurs,  où 
la  verve  est  si  étincelante  qu'ils  ne  dépareraient  pas  certains  jour- 
naux quotidiens  d'un  grand  pays,  et,  à  parler  Iranchement,  qu'on  les 
dirait  découpés  dans  les  plus  belles  pages  de  notre  hiéroglyphique 
«Gazette  du  travail». 

Listes  d'expressions  ou  compositions  sont  remises  au  secré- 
taire du  comité  du  Parler  français  aussitôt  que  lecture  en  a  été 
faite.  Le  secrétaire  les  apportera  à  la  réunion  de  son  comité,  qui 
a  lieu,  nous  l'avons  dit  tout-à-l'heure,  une  fois  par  quinzaine,  un 
jour  de  congé,  à  l'heure  de  l'étude  libre  pour  le  cours  classique, 
de  2  à  3  h.  Les  réunions  ont  lieu,  le  plus  souvent,  à  la  chambre 
du  directeur.  Là,  on  a  bientôt  fait  d'accumuler  les  dictionnaires 
anglais  et  français,  les  ouvrages  de  lexicographie  :  Hatzfeld  et 
Darmesteter,  Webster,  Littré,  Larousse,  Rinfret,  RouUand,  Clapin 
etc,  et  la  besogne  commence.  Il  s'agit  de  corriger  pour  la  pro- 
chaine réunion  générale  un  certain  nombre — une  vingtaine  au 
moins,  une  trentaine  au  plus— des  termes  ou  locutions  vicieuses 
recueillis  par  les  enquêteurs.  Ces  corrections  sont  transcrites  au 
fur  et  à  mesure,  sur  une  double  série  de  fiches  :  une  première 
série  avec  le  terme  impropre  en  vedette,  une  seconde  avec  le 
terme  corrigé.  La  référence  précise  au  dictionnaire  est  toujours 
indiquée.  Celte  double  série  de  fiches  permet  au  comité  de 
répondre  très  rapidement  aux  questions  qui  lui  sont  posées,  et 
nos  jeunes  ont  eu  en  plus  la  préoccupation  d'amasser  des  maté- 
riaux pour  leurs  successeurs.  Pendanl  qu'un  des  membres  du 
comité  procède  à  celte  mise  en  fiches,  un  autre  dresse  un  tableau 
des  expressions  vicieuses  avec  correction  en  regard  et  dont  lecture 
sera  faite  à  la  réunion  générale  de  quinzaine. 

C'est  affaire  de  la  première  demi-heure.  Le  reste  du  temps 
doit  être  consacré  à  des  études  d'un  autre  caractère.  Si  l'on  veut 
que  nos  élèves  fassent  œuvre  intelligente  dans  leur  travail  de 
correction,  si  l'on  a  souci,   en  plus,  de  ne  pas  les  rabaisser  au 
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rôle  ingrat  de  manœuvres  éreinteurs  de  dictionnaires,  il  importe, 
ce  nous  semble,  de  poursuivre  parallèlement  au  travail  de  lexico- 
graphie, des  études  de  principes  et  d'histoire.  Elles  s'imposent  à 
des  jeunes  gens  qui  ont  assumé  la  tâche  d'un  comité  du  Parler 
français  dans  un  collège  secondaire.  Il  leur  faut  des  principes 
qui  les  guident  dans  leur  sarclage  de  la  parlure  canadienne- 
française,  si,  avec  l'ivraie,  ils  ne  doivent  pas  arracher  le  bon 
grain.  De  même,  ils  ne  peuvent  se  livrer  avec  amour  à  la  tâche 
que  s'ils  connaissent  tout  le  prix  de  la  langue  maternelle,  s'ils 
ont  senti  palpiter  sous  l'étoffe  des  vieux  mots  l'âme  claire  et 
chevaleresqi  e  de  leur  race.  Et  alors,  ils  étudieront  la  nature, 
les  caractères  de  leur  langue  pour  en  avoir  l'intelligence  et  le 
respect;  ils  en  apprendront  les  luttes  el  les  droits  pour  en  avoir 
l'amour  et  la  fierté. 

Le  comité  du  Parler  français  au  Collège  de  Valleyfield  aura 
donc  étudié  au  cours  de  la  présente  jnnée  scolaire  la  série  de  ques- 
tions que  voici  : 

De  l'opportunité  d'une  terminologie  française  des  sports  au 
Collège; 

L'œuvre  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada; 

Les  caractères  de  notre  parler; 

Ses  périls; — Les  meilleurs  moyens  de  le  défendre. 

Les  élèves  d'ordinaire  travaillent  seuls  pendant  la  majeure 
partie  du  temps;  après  quoi,  le  directeur  fait  son  apparition  pour 
constater  la  besogne  accomplie,  aiguiller  sur  la  bonne  voie  si  l'oij 
a  eu  le  malheur  de  se  pourvoyer,  et  aussi  pour  préparer  le  travail 
de  la  prochaine  réunion. 


LES  MOYENS  D'ACTION 


Ces  études  d'un  caractère  plus  spéculatif  ne  nuisent  en  rien 
à  l'action  pratique  du  comité.  Il  s'est  donné  pour  tâche  de 
refranciser  le  milieu,  et  vraiment  les  moyens  d'action  ne  lui 
font  pas  défaut. 

Il  faut  compter,  et  en  premier  lieu,  sur  la  lecture  des  expres- 
sions corrigées  qui  est  faite  devant  tout  le  groupe  de  jeunesse  :  soit 
environ  la  moitié  des  élèves  du  cours  classique.  Ces  corrections 
sont  ensuite  revisées  par  le  président  du  groupe  de  l'A.  C.  J.  C, 
revues  par  le  directeur,   puis  affichées  dans  la  salle  de  récréation 
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où  tous  les  élèves  peuvent  en  faire  leur  profit.  Nous  espérons 
voir  poindre  le  jour,  où  à  l'aide  d'nne  machine  polj'graphique,  il 
sera  facile  de  multiplier  ces  listes  corrigées  pour  les  distribuer  à 
profusion  parmi  les  écoliers. 

Mettons  après  cela,  au  nombre  des  moyens  d'action,  le  rapport 
du  secrétaire  qui  expose  succinctement,  mais,  aussi  lumineuse- 
ment que  possible,  le  problème  étudié  au  comité  après  le  travail 
de  correction  :  ce  qui  permet  à  tout  le  groupe  de  jeunesse  d'enten- 
dre parler  à  chacune  de  ses  séances,  d'une  question  de  langue 
française. 

Tous  les  deux  mois,  le  comité  organise,  à  son  tour,  une  cau- 
serie discussion.  C'est  ainsi  que  l'on  discutait  récemment  l'oppor- 
tunité d'une  terminologie  française  des  sports  au  Collège,  et  qu'à 
l'unanimité  ou  presque — et  voilà  bien  qui  manifeste  les  tendances 
de  la  jeunesse  actuelle — les  Céciliens  ont  décidé  de  ne  plus  jouer 
désormais,  qu'au  gouret  et  à  la  balle  au  camp.  Prochainement, 
le  comité  nous  entretiendra  des  Caractères  de  notre  parler  ;  et 
sans  doute,  il  saura  démontrer  victorieusement  que  pour  n'être 
ni  l'argot  parisien,  ni  le  Parisian  french,  la  langue  de  chez  nous 
n'en  saurait  mériter,  pour  tout  cela,  ni  le  dédain  des  Parisiens 
de  France  qui  n'ont  vu  que  la  France  de  Paris,  ni  surtout  le 
sarcasme  des  Torovingiens  de  tout  grade  qui  n'ont  lu  que  le  Petit 
Larousse. 

Les  jeunes  membres  auxiliaires  apportent  un  concours  d'une 
autre  espèce  au  comité,  en  récitant,  à  chaque  séance  générale, 
deux  ou  trois  poésies  de  nos  aèdes  ou  quelques  tirades  de  nos 
orateurs  qui  exaltent  la  langue  française.  Parfois  encore,  un 
grave  académicien,  dans  un  article  au  journal  du  Cercle,  disserte 
savamment  sur  les  travaux  du  cornité,  et  l'oblige,  par  ses  objec- 
tions et  ses  remontrances,  à  plus  de  précision  scientifique. 

LES  RÉSULTATS 


Et  le  résultat?  Le  résultat.  Mesdames,  Messieurs,  c'est  que 
l'élan,  la  poussée  première  est  donnée  vers  une  épuration  du 
langage  écolier.  Témoin,  ce  bambin  qui  écrit  à  ses  parents  : 
«Envoyez-moi  mon  habit  d'hiver.  Mon  habit,  c'est  mon  coat; 
mais  les  grands  nous  disent  à  l'Académie  qu'il  ne  faut  plus  dire 
un  coat.  » 
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Le  résultat!  c'est  encore  que  le  mouvement  dépassera  bientôt 
les  murs  de  nos  collèges.  Il  les  dépasse  déjà:  nos  écoliers, 
ardents  et  conquérants  comme  on  l'est  à  leur  âge,  emportent 
leurs  petits  projets  de  réforme  dans  leur  famille,  à  la  ville  comme 
à  la  campagne,  où  l'on  fait  subir  tant  d'ignominies  à  la  vieille 
parlure.  Et  leur  apostolat  n'est  pas  toujours  inefficace,  si  j'en 
crois  la  petite  anecdote  qu'on  m'a  racontée,  et  qui,  vraiment,  est 
presque  touchante  avec  son  parfum  d'héroïsme  à  la  Cyrano,  et  son 
vieux  garçon  comme  unique  personnage. 

Il  avait  appris,  le  pauvre  cher  homme,  par  son  petit  frère,  un 
lavori,  qu'on  a  placé  au  Grand  Collège,  il  avait  appris  que  le  mot 
«shed»  est  un  vocable  barbare,  un  intrus  qui  a  supplanté,  contre 
tous  les  droits,  un  bon  vieux  mot  de  race  noble  et  authentique. 
Le  vieux  garçon  de  mon  histoire  qui  est  le  plus  brave  des  hommes, 
et  qui,  tout  vieux  garçon  qu'il  est,  a  pourtant  une  fiancée,  une 
dame  de  sa  pensée  :  sa  race,  sa  langue  qu'il  aime  avec  toute  la 
chaude  tendresse  d'un  cœur  resté,  neuf,  prit  tout  de  suite  la  réso- 
lution formidable  de  ne  plus  jamais,  oh  !  jamais,  laisser  passer 
sur  SCS  lèvres  la  syllabe  anglo-saxonne.  Hélas  !  il  avait  compté 
sans  la  force  de  l'habitude,  tenace,  dit-on,  chez  les  gens  de  sa 
confrérie.  A  tout  moment,  à  tout  bout  de  champ,  comme  il 
disait,  le  vocable  incongru  lui  revenait.  C'était  la  porte  de  la 
shed  qu'il  avait  oublié  de  fermer;  c'est  du  bois  qu'il  allait  cher- 
cher dans  la  shed;  c'est  une  voiture  qu'il  avait  rentrée  dans  la 
shedl  Une  vraie  obsession  1  Résolu  d'en  finir — les  célibataires 
ont  parfois  de  ces  mouvements  héroïques — notre  homme  décida 
de  combattre  son  obsession,  par  une  autre  obsession.  Un  matin, 
après  une  nuit  où  sans  doute  il  avait  rêvé  à  sa  fiancée,  il  s'arma 
d'une  broche,  la  lit  rougir  aux  tisons  ardents  du  poêle,  et  sur  la 
porte  de  la  shed,  dans  le  bois  d'érable  qui  semble  fait  pour  s'ins- 
cruster  de  lettres  françaises,  grave,  solennel  comme  un  Phidias 
burinant  sur  du  granit  ou  du  marbre  une  inscription  immortelle, 
il  traça,  en  beaux  et  grands  caractères,  le  mot  du  parler  maternel 
reconquis  sur  la  langue  étrangère. 

Je  vous  signale  ce  trait  méritoire.  Messieurs  de  la  Société  du 
Parler  français  au  Canada,  je  vous  le  signale,  pour  le  jour,  où, 
devenus  riches  et  bien  obligés  de  récompenser  tous  les  dévouments 
que  vos  initiatives  auront  suscités,  vous  commencerez  à  décerner 
des  prix  de  vertu — aux  célibataires.  Nous  pourrons  alors  cons- 
tater, tout  comme  les  grandes  académies  de  là  bas,  qu'il  n'y  a  point 
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de  déficit  au  budget  moral  de  la  Nouvelle-France.  Et  cette 
richesse  d'héroïsme,  nous  la  devrons,  et  c'est  un  dernier  résultat 
que  je  veux  signaler,  nous  la  devrons  à  ces  idées  plus  grandes, 
plus  hautes  qui  à  un  moment  de  notre  histoire,  se  seront  emparées 
des  jeunes  tètes.  Ce  ne  sera  pas  sans  fruits,  j'imagine,  que  dans 
cette  œuvre  d'action  française  et  de  défense  nationale,  nos  jeunes 
gens  auront  appris,  de  bonne  heure,  quel  passé  lourd  d'héroïsme 
et  de  gloire  l'avenir  va  leur  léguer.  Petits  ouvriers  obscurs  d'une 
tâche  simple  et  modeste,  ils  n'en  auront  pas  moins  compris  que 
leur  effort  de  jeunes  prolonge  l'effort  des  aïeux,  l'effort  de  toute 
une  race  qui  s'est  promis  de  ne  pas  mourir,  tant  qu'elle  aura, 
pour  la  continuer,  la  jeunesse  éternelle! 

L.  A.  Groulx,  p""'' 
Collège  de  Valleyfield,  Que. 


PRINTEMPS 


Les  champs  sont  reverdis,  les  bourgeons  vont  éclore, 

Les  beaux  Userons  bleus  vont  se  rouvrir  encore. 

Le  long  des  fiers  coteaux,  sur  le  bord  des  étangs. 

Oui,  tout  va  refleurir,  car  voici  le  print^nps  ! 

Tout  nous  dit  d'espérer,  de  chanter  et  de  croire; 

Le  matin  n'est  plus  froid  et  la  nuit  n'est  plus  noire. 

L'oiseau  refait  son  nid,  la  biche  est  aux  abois. 

L'étoile  des  amours  se  lève  au  fond  des  bois! 

0  vous  qui  n'avez  pas  de  joie  ou  d'espérance 

Et  dont  le  cu-ur  jaloux  fermente  la  souffrance. 

Comme  un  vase  rempli  d'un  funeste  parfum. 

Vous  dont  les  rêves  chers  se  brisent  un  à  un. 

Emportés  dans  le  gouffre  infini  des  années 

Avec  tout  le  carmin  de  vos  roses  fanées. 

Vous  qui  redemandez  la  paix  et  la  beauté. 

Venez,  le  ciel  vous  rend  ce  qui  vous  fut  ôtél 

Aux  bois  pleins  de  murmure,  aux  champs  pleins  de  lumière. 

Au  soleil  qui  rougit  le  toit  de  la  chaumière. 

Au  vent,  au  clair  ruisseau  qui  borde  les  chemins 

Dieu  confie  en  secret  le  bonheur  des  humains. 

Pour  tous  il  est  du  beau  quelque  part,  sur  la  terre. 

Il  est  du  ciel  au  fond  d'un  bosquet  solitaire. 

Dans  le  creu.v  d'un  ravin,  sur  la  fleur  des  pommiers. 

Il  est  du  ciel  partout  pourvu  que  vous  aimiez!. .  . 

Aimez!  c'est  le  printemps,  c'est  la  joie  infinie! 

Les  vallons  sont  hantés  d'un  sublime  génie 

Qui,  sur  les  arbres  verts,  jette  la  majesté 

Et  près  de  la  grandeur  met  la  simplicité! 

L'oiseau  chante.     Le  papillon  ouvre  ses  ailes, 

La  fougère  grandit  sous  le  pied  des  gazelles. 

Et,  couvant  leurs  œufs  d'or  à  l'ombre  des  buissons. 

Les  grenouilles  des  prés  entonnent  leurs  chansons  ! 

Blanche  Lamontagne. 
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LE  CONGRES  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  ET  LES 
ASSOCIATIONS    CANADIENNES 


L'initiative  prise  par  la  Société  du  Parler  français  en  convo- 
quant à  Québec,  pour  le  vingt-quatre  juin  1912,  le  Premier 
Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada,  rencontre  partout  les 
plus  flatteuses  approbations.  Des  lettres  nous  arrivent  de  toutes 
les  parties  du  Canada  et  des  États-Unis  contenant  les  adhésions 
les  plus  sincères,  et  nous  offrant  les  concours  les  plus  efficaces. 
Nous  avons  dit,  dans  notre  dernière  livraison,  l'accueil  favorable 
fait  à  notre  projet  par  toute  la  presse  française  du  Canada  et  des 
Etats-Unis  ;  nous  voulons  aujourd'hui  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  les  sentiments  des  grandes  Associations  canadiennes- 
françaises  à  notre  égard. 

Voici  le  texte  de  la  résolution  adoptée,  le  9  mars  dernier,  par 
la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Montréal: 

Les  membres  de  l'Association  S.-.Tean-Baptiste  de  Montréal, 
convoqués  en  assemblée  générale,  le  9  mars  1911,  adoptent  les 
résolutions  suivantes: 

«Ils  réaffirment  d'une  manière  solennelle  les  principes  expo- 
sés dans  leur  réunion  du  l""^  décembre  1910,  et  revendiquent  à 
nouveau  le  maintien  des  droits  de  la  langue  française  dans  le 
Dominion,  parce  qu'ils  nous  sont  garantis  par  le  droit  naturel  et 
l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord  ; 

«  Ils  félicitent  la  vaillante  Société  du  Parler  français  au 
Canada  de  l'intelligente  initiative  qu'elle  vient  de  prendre  en  con- 
voquant pour  1912  un  congrès  général  de  la  langue  française  en 
Amérique  où  les  Canadiens  français  et  les  Acadiens  discuteront 
les  moyens  à  employer  pour  conserver,  perfectionner  et  développer 
la  langue  française;  ils  s'engagent  à  favoriser  par  leur  concours 
aussi  efficace  que  possible  le  succès  de  cette  patriotique  entreprise, 
qui  ne  peut  manquer  de  hâter  l'union  plus  intime  entre  tous  les 
groupes  d'origine  française  d'Amérique,  union  si  désirable  pour 
la  défense  de  nos  traditions  nationales  et  religieuses.  » 

Le  16  mars,  l'Association  canadienne-française  d'Education 
d'Ontario,  adoptait,  à  Ottawa,  l'ordre  du  jour  suivant: 

«  La  décision  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada  de 
convoquer  un  Congrès  général  de  la  Langue  française  au  Canada, 
qui  devra  se  tenir  à  Québec  en  1912,  est  pour  tous   les  membres 
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de  cette  Association  une   cause  de   réjouissance,    d'inspiration    et 
d'encouragement. 

«Aucun  des  groupes  français  d'Amérique  ne  se  réjouit  plus 
que  celui  parmi  lequel  se  recrutent  les  membres  de  cette  Associa- 
tion, de  la  pensée  que  dans  la  cité  de  Champlain  et  de  Laval,  le 
berceau  et  le  foyer  de  la  langue  française  sur  le  continent  nord 
américain,  se  réuniront  bientôt  les  délégués  de  tous  les  groupes 
français  d'Amérique  pour  faire  le  bilan  des  succès  et  des  revers, 
des  dangers  et  des  espérances  de  la  langue  française,  et  pour 
assurer  son  maintien  et  sa  propagation  dans  cette  moitié  du 
Nouveau-Nonde. 

«Aussi  l'Association  offre  ses  vives  félicitations  et  ses  vœux 
les  plus  sincères  aux  citoyens  de  Québec  qui  ont  pris  la  généreuse 
et  patriotique  initiative  de  la  préparation  de  ce  congrès,  et  elle 
est  heureuse  d'offrir  son  concours  et  tous  ses  moyens  d'action  pour 
assurer  le  succès  de  la  noble  tâche  que  s'est  donnée  la  Société  du 
Parler  français  au  Canada. 

«  Copie  de  cet  ordre  du  jour  sera  envoyée  à  Monsieur  Adjutor 
Rivard,  Secrétaire  du  Comité  organisateur  du  Premier  Congrès  de 
la  Langue  Irançaise  au  Canada.  » 

A  sa  séance  du  3  avril  191 L  le  conseil  exécutif  de  la  Société 
des  Artisans  canadiens-français  a  adopté  la  résolution  suivante, 
transmise  le  lendemain  à  M.  Adjutor  Rivard,  par  M.  Henri  Roy, 
secrétaire  général  du  Congrès  : 

«Il  est  proposé  par  M.  R.  Rédard,  appuyé  par  M.  Alcide 
Dalpé,  et  adopté  à  l'unanimité  que  le  Secrétaire  Général  soit 
chargé  d'accuser  réception  de  la  communication  de  la  Société  du 
Parier  français  au  Canada,  en  date  du  30  mars  1911,  d'assurer 
les  olficieis  de  cette  association  de  la  collaboration  de  la  Société 
des  Artisans  canadiens-français,  et  de  les  remercier  de  l'attention 
délicate  que  cette  société  a  eue  à  l'adresse  de  la  Société  des 
Artisans,  en  offrant  à  son  Président  général  le  tilre  de  membre 
d'honneur  du  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada.  » 

Le  onze  avril,  M.  le  Président  général  de  l'Alliance  Nationale 
transmettait  au  secrétaire  du  Congrès  de  la  Langue  française,  les 
sentiments  du  Rureau  exécutif  de  cette  importante  association: 

«Notre  Rureaii  exécutif,  dit-il,  a  pris  en  considération  la  déli- 
bération du  bureau  de  direction  de  la  Société  du  Parler  français,  en 
date  du  14  lévrier  dernier,  ainsi  que  votre  honorée  du  30  mars 
écoulé,  par  laquelle  vous  offrez  au  Président  général  de  l'Alliance 
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Nationale  le  litre  de  membre  d'honneur  du  Congrès  de  la  Langue 
française. 

«Mes  collègues  m'ont  prié  de  vous  faire  part  qu'ils  concourent 
de  tout  cœur  avec  vous  dans  le  but  que  vous  poursuivez  et  que, 
sympathique  à  l'œuvre  admirable  que  votre  Société  a  entreprise 
d'une  manière  si  pratique,  l'Alliance  Nationale,  qui  a  pour  but 
«  l'union  des  catholiques  parlant  la  langue  française,  dans  une 
«commune  pensée  de  secours  mutuels  et  de  progrès  de  leur 
«intérêts  matériels  et  moraux»,  ne  restera  pas  en  arrière,  soyez 
en  certain  ;  elle  secondera  vos  efforts  pour  la  propagation  de  celte 
belle  langue  qui  doit  être,  comme  vous  le  dites  si  bien  dans  votre 
délibération,  dans  l'avenir  comme  elle  l'a  été  dans  le  passé,  la 
sauvegarde  de  noire  nationalité  et  la  gardienne  de  nos  souvenirs. 

<ilJ Alliance  Nationale  est  donc  Hère  d'accepter,  pour  son  Pré- 
sident Général,  ce  titre  de  membre  d'honneur  que  votre  Société  a 
daigné  lui  offrir  et  elle  se  fera  un  devoir  d'être  représentée  lors 
du  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada,  qui  sera 
tenu  dans  la  cité  de  Champlain,  en   1912.  » 

Le  mardi,  2  mai,  la  Société  Sainl-Jean-Baptisle  de  Québec  a 
adopté  l'ordre  du  jour  suivant. 

«La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  la  cité  de  Québec  donne 
son  entière  adhésion  au  Premier  Congrès  de  la  Langue  française 
au  Canada,  convoqué  à  Québec,  pour  1912,  par  la  Société  du 
Parler  français: 

«  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  remercie  les  membres  de  la 
Société  du  Parler  français  de  l'honneur  qu'ils  lui  ont  lait  en  appelant 
son  Président  à  faire  partie  du  Comité  d'honneur  du  Congrès,  et 
elle  accepte  avec  empressement  cet  honneur. 

«  La  Société  s'engage  à  verser  une  souscription  de  deux  cent 
cinquante  piastres  ($250.00)  pour  assurer  le  succès  de  ce  Congrès.» 

Nous  offrons  à  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  V expres- 
sion de  notre  plus  vive  gratitude,  pour  la  généreuse  souscription 
qu'elle  vient  de  faire  à  l'CKuvre  du  Congrès.  En  s'inscrivant 
ainsi  en  ttte  de  la  liste  des  souscripteurs,  non  seulement  elle 
donne  un  exemple  qui  sera  suivi  par  plusieurs,  nous  n'en  doutons 
pas,  mais  elle  consacre  le  caractère  national  et  patriotique  de 
notre  congrès. 

Nous  continuerons  dans  notre  prochain  numéro  à  publier  les 
nombreuses  et  précieuses  adhésions  déjà  reçues,  ainsi  que  celles 
qui  ne  manqueront  pas  de  nous  parvenir  encore. 


DE  LA  PREMIÈRE  FORMATION  DU  GOUT 
LITTÉRAIRE  A  L'ÉGOLE 


La  langue  Irançaise  est  une  œuvre  d'art. 

Le  sympathique  M.  Kleckowski  '-'a  su  dire  d'elle:  «  C'est 
une  langue  si  limpide  qu'elle  est  un  filtre  pour  la  pensée,  si  riche 
qu'elle  peut  tout  dire,  si  souple  (|u'elle  sait  faire  entendre  tout  ce 
qu'elle  ne  dit  pas,  si  nette  dans  ses  couleurs,  si  ferme  dans  ses 
sonorités,  si  ferme  en  même  temps  et  si  douce  qu'elle  est  une 
caresse  pour  l'oreille  autant  qu'une  joie  pour  l'esprit! 

«  Ses  modulations  sont  infinies,  et  multiples  sont  ses  aspects. 
Aux  œuvres  de  la  raison  sereine,  elle  est  probité,  elle  est  lumière. 
Au  vol  léger  de  l'imagination  et  du  rêve,  elle  met  un  frémissement 
d'ailes.  Pour  l'épopée  et  le  Iracas  des  batailles,  elle  a  des  sonne- 
ries de  clairon.  » 

Quelle  superbe  définition,  et  combien  digne  de  «  celte  reine 
parmi  ses  sœurs,  les  autres  langues  mères,  Sa  Majesté  la  langue 
française  !  » 

La  langue  française  !  Ah  !  comme  ces  simples  mots  savent 
éveiller  en  nos  âmes  tout  un  monde  de  merveilleuses  beautés 
morales,  astistiques  et  littéraires.  Elle  se  prête  admirablement 
bien  à  toutes  les  opérations  de  l'esprit  humain,  depuis  l'observa- 
tion spontanée  des  choses,  jusqu'à  la  conception  des  idées  les  plus 
nobles,  les  plus  élevées;  depuis  l'analyse  modeste  des  corps  de  la 
nature,  jusqu'au  culte  éclairé  de  Dieu,  créateur  et  Providence  du 
monde,  principe  et  source  du  vrai,  du  bien  et  du  beau. 

Aucune  autre  langue  n'a  su  mieux  exprimer  les  joies  et  les 
douleurs.  Le  français  est  «  tout  raison  »,  il  a  pour  base  éternelle 
la  clarté,  et  comme  qualité  maitresse  la  simplicité,  la  naïveté,  la 
fécondité  que  lui  légua  le  XYL  siècle;  l'élégance,  la  véhémence,  la 
pureté,  l'ampleur,  la  sonorité,  héritage  du  grand  siècle  :  la  netteté, 
la  clarté,  la  lucidité,  la  rapidité,  la  concision,  le  tour  vif  et  incisif, 
la  profondeur,  (illes  du  XVIII'"  siècle;  enfin  la  richesse  des  images. 


(Mémoire  lu  par  Monsieur  C.-J.  Magiian,  à  ta  séance  publique  annuelle   de 
la   Société   du   l^arler   français.     Université  Laval,  le  22  janvier  1911 .  ) 
(2)  Ancien  consul  de  France  au  Canada. 
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la  précision,  la  propriété  des  termes,  la  variété  des  expressions, 
apanage  du  XIX''  siècle. 

Et  cette  langue  «  qui  naquit  aux  lèvres  des  Gaulois,  »  '"  cette 
langue  «  harmonieuse  et  claire,  léguée  par  les  ancêtres,  »  '-'  c'est 
elle  qui  répand  à  travers  le  monde  la  culture  française,  c'est-à-dire 
le  bon  goût  au  service  de  la  vraie  civilisation  chrétienne.  Il  est 
de  vérité  historique  que  notre  langue  ne  revêt  dans  toute  son  am- 
pleur son  caractère  de  grandeur  et  de  beauté  incomparable,  qu'en 
autant  qu'elle  demeure  au  service  des  traditions  chrétiennes. 

Cette  langue,  c'est  la  nôtre,  ce  trésor  au  prix  inestimable  nous 
le  possédons. 

L'apprécions-nous  à  sa  valeur  ce  trésor,  la  cultivons-nous 
avec  assez  d'amour  et  de  soin  cette  langue  ? 

Montaigne  adressa  ce  reproche  aux  éducateurs  de  son  temps: 
«  On  nous  apprend  à  vivre  quand  la  vie  est  passée.  » 

Les  enfants  de  chez  nous  ne  pourraient-ils  pas,  avec  quelque 
raison,  dire  à  leurs  parents  et  à  leurs  maîtres:  «Vous  pensez  à 
nous  apprendre  à  parler  et  à  écrire  le  français  quand  nos  études 
sont  terminées  !  » 

A-t-on  suffisamment  songé  à  leur  apprendre  à  penser,  ces 
chers  enfants,  à  les  initier  à  l'expression  claire,  nette  et  précise  de 
leurs  idées,  à  apprécier  les  beautés  de  notre  langue,  en  un  mot* 
s'est-on  préoccupé  d'éveiller  «  le  goût  littéraire  »  à  l'école  ? 

Rarement,  je  crois. 

On  a  peut-être  trop  négligé  le  développement  de  Vesprit  cFob- 
seroaiion  chez  l'élève,  et  pas  assez  cultivé  son  langage.  Plusieurs 
s'imaginent  que  l'enfant  ne  saurait  s'habituer  de  bonne  heure  à 
voir,  à  décomposer,  à  recomposer,  à  dire  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  pense, 
ce  qu'il  ressent. 

Bien  que  de  longues  heures  soient  consacrées  à  l'étude  de  la 
langue  française,  on  est  stupéfait  de  voir  que  les  écoliers  s'ex- 
priment avec  la  plus  grande  difficulté,  au  point  qu'ils  paraissent 
parfois  plus  ignorants  qu'ils  ne  le  sont  en  réalité. 

Nombre  de  maîtres  se  contentent  encore  de  réponses  par  oui 
et  par  non,  alors  que  l'enfant  doit  intercaler  la  question  dans  sa 
réponse. 


(1)  Chapman. 

(2>  Thomas  Chapais. 
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Enfin  plusieurs  refusent  d'admettre  que  l'enseignement  de  la 
langue  française  ne  devrait  pas  consister  à  faire  apprendre  la 
grammaire  par  cœur  et  à  faire  des  exercices  orthographiques. 

Le  cours  de  langue  française  commence  à  la  première  page  de 
l'alphabet  pour  ne  se  terminer  qu'avec  les  derniers  exercices  litté- 
raires du  cours  supérieur.  Cet  enseignement  est  le  plus  général, 
en  classe,  le  plus  continu:  tandis  que  l'enseignement  direct  de 
l'histoire,  de  la  géographie,  de  l'arithmétique  est  restreint  à  un 
certain  nombre  d'heures,  l'étude  de  la  langue  maternelle  est  pour 
ainsi  dire  ininterrompue.  Si  les  autres  matières  du  programme 
scolaire  ne  lui  apportent  qu'un  concours  accidentel,  il  n'en  est 
aucune  dont  elle  ne  puisse  profiter.  Sans  cesse  les  élèves  ont  à 
|)arler,  à  lire,  à  rédiger,  et  toujours  les  instituteurs  devraient 
veiller  à  ce  qu'ils  le  lassent  correctement. 

S'adressant  un  jour  à  des  étudiants  catholiques,  à  qui  il 
voulait  prouver,  au  point  de  vue  moral,  l'insuffisance  de  l'ensei- 
gnement purement  scientifique,  René  lîazin  s'exprima  comme  suit  : 
«  Dire  à  un  homme:  sachez  lire  et  vous  ne  menlirez  pas:  sachez 
écrire  et  vous  ne  volerez  pas:  sachez  compter  et  vons  ne  tuerez 
pas  :  c'est  comme  si  je  disais  :  apprenez  bien  la  multiplication, 
car  dès  que  vous  saurez  la  table  de  Pythagore,  vous  jouerez  admi- 
rablement du  piano.» 

Imitant  cette  spirituelle  raillerie,  je  dis  aux  enfants  :  «  Sa- 
chez lire  mécaniquement  et  vous  comprendrez  tous  les  livres  : 
sachez  la  grammaire  par  cœur,  même  sans  la  comprendre,  et  vous 
écrirez  correctement;  laites  des  dictées  sans  fautes  et  vous  rédi- 
gerez parfaitement  ;  faites  des  analyses  machinales,  vous  servant 
pour  cela  de  formules  clichées,  et  vous  saurez  ce  qu'est  une 
phrase.  » 

Non,  Mesdames  et  Messieurs,  les  divers  exercices  dont  se 
compose  l'enseignement  rationnel  de  la  langue  française  ne  sont 
pas  successifs,  isolés  les  uns  par  rapport  aux  autres,  dans  ce  sens 
qu'on  ne  doive  étudier  celui-ci  qu'après  avoir  acquis  une  connais- 
sance sulffsante  de  celui-là,  regardé  comme  plus  élémentaire  ;  il 
paraît  avantageux  d'en  aborder  plusieurs  simultanément. 

L'écriture,  en  efiet,  n'est  pas  plus  difficile  que  la  lecture,  et 
la  rédaction  moins  à  la  portée  du  jeune  enfant  que  l'orthographe. 
Longtemps  dans  nos  écoles  canadiennes,  il  fut  admis  comme 
indiscutable  que  l'écolier  devait  d'abord  apprendre  à  lire,  ensuite 
-à  écrire,  puis  à  orthographier  correctement  et  que,  seulement  après 
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tout  cela,  c'est-à-dire  à  la  veille  de  quitter  la  classe,  il  pouvait 
s'appliquer  à  la  rédaction.  La  pédagogie  moderne  abandonne  cette 
gradation  factice,  pour  pratiquer  la  simultanéité  d'exercices  diff  - 
rents,  mais  de  difficulté  sensiblement  égale.  Elle  cesse  d'enseigner 
la  grammaire  comme  un  dogme  qu'on  retient  sans  comprendre,  et 
fait  de  cette  étude,  une  étude  raisonnée  et  raisonnable.  Elle  groupe 
ou  plutôt  intercale  dans  la  grammaire  des  exercices  de  langue,  tels 
que  vocabulaire,  rédaction,  composition,  orthographe,  lecture, 
récitation.  Elle  coordonne  tous  ces  enseignements  en  un  cadre 
unique,  donnant  ainsi  à  l'élève  de  l'école  primaire  le  moj'en 
d'acquérir  par  des  études  simultanées,  une  connaissance  déjà 
sérieuse  de  sa  langue  maternelle,  et  de  lui  fournir  en  même  temps 
l'occasion  de  se  former  le  goût  par  l'étude  des  modèles  choisis. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  développer  ce  sujet  pédago- 
gique fort  intéressant  du  reste. 

Qu'il  me  suffise  de  dire  que  le  maître  soucieux  de  la  première 
formation  du  goût  littéraire  à  l'école,  doit  réellement  enseigner  la 
langue  maternelle,  et  non  pas  se  contenter  d'apprendre  aux  enfants 
à  lire  sans  intérêts  et  à  apprendre  la  grammaire  par  cœur.  Les 
leçons  grammaticales  devraient  former  un  véritable  cours  de 
langue  française,  où  le  bon  goût  régnerait  en  maître. 

L'enseignement  du  Irançais  ainsi  compris  suppose  une  prépa- 
ration de  classe  soignée.  Rien  ne  doit  être  laissé  au  hasard  dans 
les  leçons  de  langue. 

Schiller  nous  dit  :  «  Dès  l'enfance,  entourez  l'homme  des  plus 
belles  formes  intellectuelles,  enlermez-le  dans  les  images  de  la 
beauté  parfaite.  » 

Cette  tâche  au  point  de  vue  littéraire,  n'est  pas  impossible  à 
l'école  primaire.  Que  le  maître  choisisse  avec  un  soin  scrupu- 
leux les  phrases,  les  textes  et  les  morceaux  nécessaires  à  son 
enseignement  el  cela  non  pas  une  fois,  deux  fois,  mais  chaque 
jour,  et  il  ne  tardera  pas  à  remarquer  que  l'âme  de  ses  élèves 
s'enrichit  promplement  d'une  riche  moisson  d'idées  et  de  senti- 
ments élevés. 

Suivant  un  ancien  :  «  Si  l'âme  ne  se  fait  belle,  elle  n'apercevra 
point  la  beauté.  »  En  effet,  toutes  les  faiblesses  sont  solidaires,  et 
il  est  bien  difficile  d'avoir  un  mauvais  goût  en  littérature  et  un 
goût  moral  élevé  dans  la  conduite  de  la  vie. 

Le  paysan  basque  dit  à  l'honneur  de  ses  Pj'rénés  :  «  Toi  qui 
ne  connais  pas  la  prière,  viens  dans  nos  belles  montagnes,  et  lu 
sauras  bien  vite  prier,  sans  que  personne  ne  te  l'enseigne.  » 
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Ah  1  sachons  donc  dire  aux  enfants  de  nos  écoles  primaires  : 
«  Vous  qui  ne  connaissez  pas  encore  le  beau  liltéraire,  venez  dans 
le  champ  admirable  où  l'on  cultive  la  langue  française,  et  vous 
sentirez  bientôt  votre  goût  s'éveiller,  s'éclairer,  se  former,  se 
perfectionner.  » 

Mais  quels  sont  les  exercices  qui  se  prête  le  plus  volontiers  à 
la  formation  du  goût  liltéraire  à  l'école  primaire? 

C'est  tout  d'abord  la  lecture  à  haute  voix,  instrument  de  cul- 
ture par  excellence.  L'instituteur  qui  sait  bien  lire  fait  aimer  la 
classe  à  ses  élèves,  favorise  la  bonne  discipline,  et  surtout  initie 
ses  jeunes  auditeurs  aux  mystérieuses  et  incomparables  beautés 
de  la  langue  française,  mises  en  relief  par  une  lecture  simple, 
naturelle,  mais  réellement  expressive. 

Lire  avec  expression,  c'est  donner  à  la  pensée  de  l'auteur 
toutes  les  nuances,  toute  la  délicatesse,  toute  la  force  voulue. 

N'oublions  pas,  néanmoins,  que  tout  en  étant  tour  à  tour 
harmonieuse,  émue,  grave,  passionnée  même,  la  diction  à  l'école 
primaire  doit  rester  simple,  naturelle,  sans  rien  de  théâtral,  qui 
sente  la  déclamation. 

C'est  là  la  théorie. 

Passsons  à  la  pratique  et  jugez. 

Voici  deux  petits  morceaux  choisis  dans  des  livres  de  ledure 
courante  et  qui  conviennent  au  cours  élémentaire. 

Supposez  une  école  de  village.  Il  est  trois  heures  de  l'après- 
midi,  l'air  de  la  classe  est  un  peu  lourd,  les  élèves  semblent 
fatigués.  L'instituteur  suspend  les  travaux  ordinaires  et  annonce 
une  histoire: 

La  chanson  du  cerisier 

Au  printemps  le  bon  Dieu  dit  :  «  Mettez  la  table  du  petit  ver.  »  Aussitôt  le 
cerisier  se  couvre  de  feuilles  vertes. 

Engourdi  dans  sa  demeure,  le  petit  ver  s  éveille,  s'étire;  puis  il  se  met  à 
ronger  les  petites  feuilles,  et  dit  :  «  Ce  festin  est  délicieux,  qui  donc  me  l'a 
préparé  ?  » 


Alors  le  bon  Dieu  dit  de  nouveau  :  «  Mettez  la  table  à  la  diligente  abeille.  » 
Aussitôt  le  cerisier  se  met  à  pousser  mille  et  mille  tleurs  blanches. 

Et  l'abeille  éveillée  dès  l'aurore,  s'envole  sur  le  cerisier  ;  elle  visite  nombre 
de  fleurs,  et  de  chacune  elle  pompe  une  goutte  de  liqueur.  «  Ah  !  quelle  délicieuse 
boisson,  dit-elle  en  revenant  au  rucher  pour  composer  son  miel.  » 
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L'été  vient  et  le  bon  Uieu  dit  :  «  Mettez  la  table  du  petitoiseau.  »  Aussitôt 
mille  fruits  frais  et  rouges  apparaissent  sur  le  cerisier. 

Le  petit  oiseau  accourt  en  gazouillant  :  «  Ah  !  quel  régal  pour  mes  petits, 
dit-il,  comme  cela  va  les  fortifier.  » 

* 
*    * 

En  automne  le  bon  Dieu  dit  :  «  Desservez  la  table,  tous  sont  rassasiés.  »  Et 
le  vent  froid  du  nord  commence  à  souffler,  il  fait  grelotter  le  cerisier. 

Les  feuilles  flétries  tombent  sur  le  sol  ;  le  vent  les  enlève  et  les  fait  voltiger 
en  l'air. 


Voici  l'hiver  et  le  bon  Dieu  dit  :  «  Recouvrez  tout  ce  qui  reste.  » 

Et  la  neige  se  met  à  tomber  à  gros  flocons,  elle  forme  un  tapis  blanc  et  épais 

et  toute  la  nature  se  repose  dans  un  profond  sommeil."* 

Un  autre  jour,  ce  sera  cette  belle,  admirable  et  naïve  page  de 

Louis  Veuillot: 


Letthe  a  Marguerite 


Au  Tréport,  31  juillet  1868. 

Ma  nièce  Marguerite,. 

Je  regardais  la  mer.  Elle  était  bleue  au  loin,  verte  plus  près,  blonde  sur 
le  bord,  avec  de  grosses  franges  comme  de  l'argent. 

Il  v  avait  un  grand  soleil  qui  la  faisait  briller,  et  elle  chantait  en  dansant  et 
en  brillant.     C'était  très  beau. 

Alors  un  oiseau  est  venu  près  de  moi,  et  il  me  regardait  tandis  que  je 
•  regardais  la  mer. 

Je  lui  ai  dit:  «Qui  est-tu? — Je  suis  un  oiseau  du  bon  Dieu  qui  vole  sur  la 
mer  du  bon  Dieu. 

— Oiseau  du  bon  Dieu  volant  sur  la  mer  du  bon  Dieu,  que  veux-tu  ?  » 

Alors  il  me  dit  :  «  Il  y  a  une  petite  qui  aime  bien  le  sucre  d'orge  et  le  cho- 
colat, mais  qui  n'aime  point  l'étude;  la  connais-tu? 

— Je  crois  la  connaître. 

— Cette  petite  fille  est  dans  un  couvent  à  Paris  ;  la  connais-tu  ? 

— Je  la  connais. 

— Cette  petite  fille  n'est  jamais  la  première  de  sa  classe  ;  la  connais-tu  ? 


(1)  D'après  Hebel. 
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—Oui,  oui,  je  la  connais  très  bien. 

— Eh  bien,  alors,  reprit  l'oiseau,  il  faut  que  celle  petite  fille  commencent  à 
travailler,  et  à  être  sage  et  à  servir  le  bon  Dieu. 

Son  papa  et  sa  maman  vont  l'amener  au  Tréport  ;  elle  verra  la  mer,  elle 
jouera  sur  les  galets,  elle  sera  baignée  par  Michel. 

Je  vois  qu'on  aime  bien  celte  petite  fille-là.  Il  faut  qu'elle  ne  soit  pas 
ingrate,  il  faut  qu'elle  mérite  de  devenir  la  petite  fille  du  bon  Dieu  et  de  la 
Sainte  Vierge.  » 

Ainsi  parla  l'oiseau  du  bon  Dieu  qui  vole  sur  la  mer  du  bon  Dieu. 

Et  moi,  je  dis  à  l'oiseau:  «Que  faut-il  qu'elle  fasse  la  petite  fille?  Car  elle 
n'est  pas  méchante,  mais  c'est  une  tête  légère  tout  à  fait.  » 

L'Oiseau  reprit:  «Quand  elle  sera  dans  l'église  du  Tréport,  elle  dira:  «Mon 
Dieu  accordez-moi  la  grâce  d'être  votre  petite  fille  et  celle  de  la  Sainte  Vierge.  » 
Si  elle  fait  bien  cette  prière,  tout  ira  bien;  et  le  Bon  Dieu  donnera  des  ailes  à  son 
âme  pour  voler  au  ciel  comme  je  vole  sur  la  mer.  » 

Alors  l'oiseau  du  bon  Dieu  ouvrit  ses  ailes  grandes  et  fortes,  et  il  s'envola 
bien  loin,  bien  loin  sur  la  mer  du  bon  Dieu. 

Ma  nièce  Margurile,  si  tu  connais  cette  petite  fille  qui  va  venir  au  Tréport, 
dis-lui  bien  tout  cela. 

Moi  je  suis  ton  oncle,  et  je  t'aime  beaucoup. 

Louis  Veuillot. 
(à  suivre) 

C.-J.  Magnan. 


ERR^TiÎL 


Nos  lecteurs  sont  priés  de  faire,  dans  les  sonnets  de  M. 
Zidler,  ^Yos  plus  belles  victoires,  les  corrections  suivantes  : 

Page  249,  vers  4' — au  lieu  de:  «  De  nos  vieux  souvenirs. . .» 
lire:    «De  nos  vieux  souvenirs.  . .  » 

Page  "249,  vers  13" — au  lieu  de  :  «  essuyant  vos  pleurs. . .  » 
lire  :    «  essuyant  ses  pleurs. . .  » 

Page  250,  vers  11" — au  lieu  de  :  «  Bénis  soient  les  apaiseurs  !  » 
lire  :    «  Bénis  soient  tous  les  apaiseurs  !  » 

Page  252,  vers  13" — au  lieu  de  :  «  De  Tristan  Lancelot. . .  » 
lire  :    «De  Tristan,  Lancelot.  . .  » 

Page 253,  vers  5" — au  lieu  de:  «il  bâtit. . .  »  lire:  «il  bâtît. . .  » 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 

Gambler  (gàmièr,  gamblœr)  s.  m.  -«-s  ang.  gambler,  m.  s. 
Il  Joueur  de  profession. 

Game  (gé.-m,  gé:m)  s.  f.  -«^-s  ang.  game,  m.  s. 

Il  Partie  (au  jeu). 

Fr.-can.  Game  s'entend  aussi,  par  ext.,  de  toute  contestation 
ou  affaire  où  l'on  est  intéressé:  Watcher  la  game,  c'est  sur- 
veiller ses  intérêts  dans  une  aflaire. 

Game  (gé:m,  gé.m)  adj.  -«-a  ang. 

1°  Il  Brave,  courageux,  loyal,  généreux,  qui  ne  regarde  pas 
à  la  dépense;    bien  vêtu. 

Fr.-can.  Faire  son  game  :  iaire  son  brave,  faire  le  fanfaron. 
2°  Il  Irascible,  prompt.  Ex.  :  Ne  le  fatiguez  pas,  il  est  game. 
Fr.-can.     Coq-game  =  coq  batailleur. 

Ganapé  (ganapé)  s.  m. 
Il  Canapé. 

Gandole  (gândôl)  s.  f. 

1°  Il  Ruine.    Ex.  :  Il  laisse  aller  ses  bâtiments  à  la  gandole. — 
Sa  maison  s'en  va  en  gandole. — Avoir  l'estomac  en  gandole. 
Fr.-can.     Aussi  gondolé. 
2°  Il  Omnibus,  grande  voiture  pour  transporter  les  gens. 

Gang  (gàn)  s.  f.  ■<-^  ang.  gang.  m.  s. 

1°  Il  Bande,  troupe,  foule,  bon  nombre,  équipe.  Ex.  :  Une 
gang  d'amis:  une  troupe  d'amis. — Il  y  avait  une  gang  de  monde: 
beaucoup  de  monde,  en  foule. — Travailler  à  la  gang,  par  gangs  : 
par  équipes. 

2°  Il  Scies  à  cadre,  jeu  de  scies,  composé  de  plusieurs  scies 
placées  dans  un  cadre  vertical  et  dont  on  se  sert  pour  scier  des 
billes  de  bois  en  madriers. 
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Gangne  (gô.n)  s.  m.  et  f. 

Il  Gain,  profit,  bénéfice.  Ex.:  Il  a  fait  une  bonne  gangne 
sur  son  marché.  —  Y  a-t-il  du  gangne  par  chez-vous? 

Fr.-can.  V.  Gagne. — L'année  1854,  où  les  ouvriers  charpen- 
tiers gagnèrent  de  gros  salaires  à  travailler  à  la  construction  des 
navires,  à  Québec,  s'est  appelée  «l'année  du  gangne». 

Gangway  (gànivé,  génwé,  gànivé)  s.  m.  -^-a  ang.  gangway, 
m.  s. 

Il  Passerelle,  planche  de  débarquement  ;  la  passerelle  ne  sert 
qu'aux  piétons. 

Ganif  (gànif,  genif,  gàenif)  s.  m. 

Il  Canit. 

Vx  FR.  «Il  faut  écrire  et  prononcer  gannif  et  non  canif». 
Ménage,  (1672)  Obs.  sur  la  langue  fr.,  ch.  251;  de  même, 
NicoT,  OuDiN,  Raillet,  F'rémont,  d'Ablancourt,  l'Académie 
(1694-1750),  DE  Soûle,  Bover,  Mauvillon,  donnent  gan//. 

Dial.  Ganif,  dans  le  Centre,  Jaubert  ;  la  Saintonge, 
Eveillé;    le  Bas-Maine,  Dottin  ;    l'Anjou,  Verrier. 

Garanti  (garât i)  s.  m. 

1°  Il  Garantie  (s.  f.).    E.v.  :  Donner  un  garan/z^^une  garantie. 

Dial.     Id.,  dans  l'Anjou,  Verrier. 

2°  Il  Arrhes. 

Garce  (gàrs)  s.  t. 

Il  Petite  fille.  (Outre  le  sens  injurieux  qui  est  aujourd'hui, 
en  français,  le  sens  de  garce,  ce  mot  se  dit  parfois,  sans  être  pris 
en  aussi  mauvaise  part,  en  parlant  d'une  petite  fille  maussade, 
tapageuse.) 

Vx  FR.     Garce:    fille,  Darm. 

Dial.  Garce:  fille,  ne  se  prend  pas  toujours  en  mauvaise 
part,  en  Normandie,  DuBois  ;  dans  le  Centre,  Jaubert  ;  dans  la 
Vendée,  on  a  dit  avec  le  plus  grand  respect,  pour  désigner  la  fille 
du  duc  d'Orléans,  la  grande  garce,  comme  autrefois,  la  grande 
demoiselle. 

Garçonnière  (gàrsànye.r)  s.  f. 
Il  reruie. 

Garçongnère  (gàrsdne:r)  adj.  et  s.  f. 
Il  Garçonnière. 
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Gardage  (gàrdà.-j)  s.  m. 

Il  Action  de  garder,  garde.     Ex.  :    Le  gardage  des   animaux. 

Vx   FR.       Id.  :    GODEFROY. 

Fr.     Gardage:    droit  de  garde,  Lar.,  Besch. 

Garde-chien  (gardé  cyé)  s.  m. 
Il  Suisse. 

Garde-feu  (gardé  fœ)  s.  m. 

Il  Agent  chargé  de  garder  une  forêt,  etc.,  quand  ii  y  a  danger 
d'incendie. 

Garde-grain  (gàrdé-gré)  s.  m. 

1°  Il  Pièce  transversale  dans  un  grenier,  sur  laquelle  on 
appuie  une  cloison  qui  sert  à  i'ormer  le  carré  an  grain. 

2°  Il  Cloison  d'environ  3  pieds  de  haut  qui  sépare,  dans  une 
grange,  la  batterie  (l'aire)  de  la  tasserie  (où  l'on  met  le  loin,  le 
grain)  (Voir  Bull.  P.  N.,  1906-1907,  p.  213).  pièce  qui  sert  à 
appuyer  cette  cloison. 

Garden-party  (gàrdàen- parte)  s.  m.  ang. 

Il  Fête  mondaine  donnée  dans  un  jardin,  lête  champêtre. 

Garder  (gardé,  gardé)  v.  tr. 

Il  Regarder. 

Dial.  Garder:  m.  s.,  dans  le  Bas-Maine,  Dottin  ;  garder: 
m.  s.,  en  Normandie,  «gàrd'  don  s'i  vient»,  Moisy. 

Fk.-can.  De  même  au  Canada:  «Gard'  don  s'i  vient,»  ou  : 
«Gard'  dons  pour  voir  s'i  vient,  »  ou  :  «  Gard'  don  voir  s'i  vient.» 

Garder  (gardé)  v.  tr.  pris  absolument. 

Il  Garder  la  maison,  y  rester  pour  avoir  soin  du  ménage,  des 
enl'ants,  le  dimanche,  pendant  la  grand'messe,  les  vêpres,  et  aussi 
la  semaine,  quand  la  famille  s'absente.  Ex.  :  Qui  va  garder 
dimanche  prochain? — C'est  la  mère  qui  garde,  le  père  et  les  enfants 
sont  aux  l'oins. 

Dial.     Id.,  Lorraine,  Franche-Comté. 

Garde-soleil  (gàrd  solèy)  s.  m. 
Il  Parasol,  ombrelle. 

Garde-yeux  (gardé  zyœ)  s.  m. 

Il  Œillère,  partie  de  la  têtière  du  cheval. 
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Gardienne  (gordyén),  garguienne  (gargèn)  s.  f. 
il  Fille  d'honneur. 

Gardien, -ne  ((/arc/yé, -en)  garguien,  -ne  (gargé.  -en)  s.  m.  f. 
1°  Il  Celui,  celle  qui  garde.     (Voir  garder.) 
2°  Il  Garçon  d'honneur,  fille  d'honneur. 

Gardin  (gardé)  adj.  et  s. 

Il  Mesquin. 

Fr-can.     Cf.  gredin,  guerdin. 

Gargaille  (gargâ:y)  s.  1. 

Il  Gargote,  mauvaise  cuisine. 

Gargosser  (gàrgàsè)  v.  intr. 
Il  Gargouiller. 

Gargote  (gargôt)  s.  f. 

Il  Cuisine,  aliments  qu'on  apprête.  (Pas  toujours  en  mauvaise 
part.) 

Ex.  :     Faire  la  gargote  dans  une  excursion  de  pêche. 
Fr.     Gargote  :  restaurant  de  bas  étage,  Darm. 

Gargoter  (gargote)  v.  intr. 
1°  Il  Faire  la  cuisine. 

2°  Il  Faire  du  bruit  comme  de  l'eau  qui  bout.     Ex,:     Ça  lui 
gargotte  dans  la  gorge. 

3°  Il  Marmotter,  grommeler. 

Diai.  Id.,  Darm.,  Lar.  ;  Poitou,  Favre. 

Gargoton  (gargàtô)  gorgoton  (gorgolô)  s.  m. 
Il  Gorge,    gosier,    pomme    d'Adam.     Ex.:      Se   mouiller,    se 
chaufferie  gorgoton:  boire. — Avoir  un  gros  gorgoton. 

Vx  Fr.     Gargueton  :  gorge,  gosier,  Lacomre,  Lacurne,  Gode- 

FROV. 

Dial.     Gargoton:  m.   s.,  Anjou,   Verrier.     Gargoton:  grand 
parleur,  Picardie,  Corblet. 

Gargouët  (gàrgwèt)  s.  m. 

Il  Gorge,  gosier. 

Fr.-can.     Voir  gagouët. 

Fr.     Cf.  ï argoi  gargoine:  m.  s.  Besch. 
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Gariau  (gàryô)  garuau  (gàrwô)  s.  m. 
Il  Gruau. 

Garibaldi  (gâribàldl)  s.  m. 

Il  Sorte  de  blouse,  serrée  à  la  taille,  portée  par  les  femmes 
et  les  enfants. 

Fr.  Garibaldi:  (argot)  sorte  de  chemise  rouge,  Besch.  ; 
camisole  en  laine  rouge  que  portaient  Garibaldi  et  ses  soldats,  Lar. 

Fr.-can.     Aussi  calibardi,  galibaldi. 

Garnotte  (gàrnàt)  s.  f. 

I!  Faire  de  la  garnotte:  casser  des  cailloux. 

Garni  (garni)  s.  m. 

Il  Blocage,  amas  de  menus  moellons  et  de  mortier  agglomérés 
avec  lesquels  on  remplit  les  vides  d'un  ouvrage  de  maçonnerie. 
Ex.  :  Mettre  du  garni  dans  un  mur. 

Gargousse  (gàrgus)  s.  f. 

Il  Cuisine,  aliments.     (Syn.  de  gargote.) 

Gargousser  (gàrgiisé),  guergousser  (gcergusé)  v.  intr  et  tr. 

1°  Il  Gargouiller. 

DiAL.  Guergousser:  produire  un  son  semblable  à  l'eau  qui 
commence  à  bouillir,  Dottin. 

2°  Il  Gargousser,  murmurer,  trouver  à  redire,  grogner,  mar- 
motter.    Ex.     Qu'est-ce  qu'il  a  à  gargousser  contre  moi? 

Fr.     Gargousser:  gronder,  récriminer,  se  plaindre. 

3°  Il  Gargariser.     E.r.:     Il  s'est  gargousse  la  gorge. 

Gargousseux,-se  {gàrgusœ,-œ:z)  adj. 
Il  Qui  gargousse,  gronde,  murmure. 

Gargoussin  {gàrgiisé)  s.  m. 
Il  Petit  cochon. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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jusqu'à  nos  jours.  Paris  (Grasset,  61  rue  des  Saints-Pères),  1911,  in-18,  322 
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M.  Relinger  écrit  une  histoire  de  la  littérature  française  qui 
ne  ressemble  pas  aux  autres.  Plus  que  d'autres  auteurs  de  telles 
histoires,  il  recherche  les  grands  courants  d'idées  et  de  doctrines 
littéraires  qui  ont  dispersé  ou  groupé  les  auteurs,  et  il  subordonne 
à  cette  préoccupation  la  distribution  de  ses  chapitres.  Et  son 
livre  nous  offre  ainsi  l'image  successive  des  transformations  du 
romantisme. 

Comme  l'historien  nous  le  lait  d'abord  remarquer,  il  arrive 
souvent  que  l'imprévu  se  rencontre  dans  les  développements  de 
la  littérature.  C'est  pourquoi  il  est  si  difficile  de  définir  les 
écoles  et  les  systèmes.  C'est  telle  ou  telle  idée,  qui  subsistait 
comme  une  lorce  obscure  et  latente  dans  telle  ou  telle  théorie,  qui 
bientôt  va  se  dégager,  s'affirmer,  et  diriger  l'évolution  de  tout 
l'ensemble.  Aussi  faut-il,  pour  bien  comprendre  un  mouvement 
littéraire,  lier  tous  les  genres  dans  la  recherche  de  la  résultante 
des  efforts  qui  ont  constitué  ce  mouvement.  Et  M.  Retinger  lie 
aussi  tous  les  genres,  et  il  leur  demande  à  tous  le  secret  des  défi- 
nitions qu'il  essaie  de  formuler. 

Son  enquête  va  du  romantisme  de  Lamartine  et  d'Hugo  jus- 
qu'aux derniers  représentants  du  symbolisme.  Son  livre  se  ter- 
mine avec  les  noms  de  Romain  Rolland  et  d'André  Gide. 

L'analyse  de  M.  Retinger  est  d'ordinaire  assez  pénétrante. 
Elle  renouvelle  sulfisamment  la  critique  du  romantisme  et  du 
Parnasse.  Il  y  a  dans  ces  premiers  chapitres  des  aperçus  ingé- 
nieux, toujours  intéressants. 

Mais  M.  Retinger  a  beau  nous  raconter  avec  un  soin  très 
sympathique  toute  la  genèse  du  symbolisme,  il  a  beau  lâcher 
d'en  donner  une  définition  claire,  il  ne  peut  réussir  à  nous  faire 
partager  son  admiration  pour  l'art  qu'il  justifie,  et  pour  les  vers 
qu'il  cite. 

371 


372  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada 

Nous  n'apercevons  pas  non  plus  assez  dans  la  synthèse  qu'il 
fait  de  l'art  des  symbolistes,  et  particulièrement  de  l'art  de  Romain 
Rolland  et  d'André  Gide,  la  part  qui  doit  revenir  à  la  saine  morale. 
L'auteur  parait  trouver  bon  que  le  roman,  avec  ces  derniers 
artistes,  soit  devenu  «  l'exaltation  de  la  vie  que  n'enchaîne  aucun 
lien,  ni  celui  de  la  tradition,  ni  celui  de  la  morale».  Et  le  roman 
d'André  Gide  doit  être  le  roman  de  demain.  . . 

Nous  ne  croyons  pas  à  une  telle  fortune.  Nous  ne  croyons 
pas  surtout  qu'il  suffise  au  romancier  de  bien  observer  la  vie,  et 
de  la  faire  passer  toufe  palpitante  dans  des  formes  littéraires.  II 
faut  choisir,  pour  les  transposer  dans  l'art,  les  éléments  sains  et 
vrais  dont  se  compose  cette  vie  ;  et  il  faut  aussi  que  la  critique 
ait  le  courage  d'en  avertir  les  romanciers. 

C.  R. 


REVUES    ET   JOURNAUX 


Français  d'outre-mer,  par  M.  Hugues  Le  Roux.  (  Le  Petit  Marseillais,. 
Marseille  ;  23  février. — Le  Petit  Courrier,  Angers  ;  26  février.  ) 

M.  Le  Roux,  à  propos  du  traité  de  réciprocité  douanière,  se 
demande  si  ce  traité  n'aura  pas  pour  conséquence,  comme  on  l'a 
dit,  l'annexion  du  Canada  aux  Etats-Unis. 

Ce  sera  le  clergé  catliolique,  dit-il,  qui  empêchera  ses  ouailles  de  passer 
aux  Etats-Unis,  et  si  cette  barrière  est  emportée,  le  Canada  s'américanisera. 

En  effet,  le  clergé  canadien  a  observé  que  les  jeunes  gens  qui  franchissent 
la  frontière  pour  aller  vivre  dans  les  villes  américaines  des  vies  isolées,  acceptent, 
après  le  mariage,  la  langue  et  la  religion  de  la  jeune  fille  qu'ils  ont  épousée. 
Dans  la  majorité  des  cas,  elle  est  protestante  ;  dans  la  totalité  des  cas,  elle  parle 
anglais.  Ses  enfants  hériteront  avec  son  parler  de  sa  confession  religieuse. 
Ainsi,  Catholicisme  et  français  sont,  au  Canada,  liés  comme  deux  frères  siamois  ; 
l'un  deux  ne  peut  être  touché  aux  sources  de  sa  vie  sans  que  l'autre  en  meure. 
Et  la  gardienne  vigilante  de  cette  dualité,  qui  constitue  l'originalité  du  Canadien, 
la  persistance  de  son  type  national  et  ethnographique,    c'est  qui? 

L'Angleterre. 

L'histoire  a  de  ces  paradoxes.  Si  le  Canada  cesse  d'être  anglais,  il  cessera 
d'être  français. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


Pour  prouver  que  l'anglais  est  plus  bref  que  le  français,  qu'il  dit  plus  de 
choses  en  moins  de  mots,  quelqu'un  citait  devant  moi  un  certain  nombre  de 
phrases  anglaises  très  courtes,  et  qu'il  fallait  traduire  par  des  phrases  françaises 
beaucoup  plus  longues.     Que  lui  répondre? 

Sur  le  fonds  même  de  la  discussion  soulevée,  il  y  avait  beau- 
coup à  dire  et  des  distinctions  à  faire.  Mais,  sans  décider  la 
question,  on  pouvait  répondre  à  l'argument  apporté  par  l'interlo- 
cuteur de  notre  correspondant,  que  des  exemples  de  ce  genre  ne 
prouvent  pas  grand'chose;  on  pourrait  en  citer  qui  paraitraient 
établir  au  contraire  que  le  français  est  plus  bref.  Par  exemple  : 

A>GLAis  Français 

If  the  worst  cornes  to  Ihe  worst.  Au  pis  aller. 

This    cliiuate    does   not    agrée  Ce  climat  ne  me  va  pas. 
wilh  me. 

It  goes  without  saying.  Cela  va  de  soi. 

He  is  wallxing  at  a  good  pace.  Il  va  bon  pas. 

He    is   going    to   hâve  a  good  II  va  s'en  paj'er. 
time. 

He  is  looking  for  a  situation.  Il  bat  le  pavé. 

He  is  too  critical  in  small  mat-  Il  cherche  la  petite  bête. 
ters. 

He  has  to  work  for  his  liuing.  Il  vil  de  ses  bras. 

Theg  did  not  stop  at  theregular  Ils  ont  brûlé  l'étape. 
station. 

A   workman    working    on    his  Un  ouvrier  en  chambre. 
own  account. 

Sans  doute,  cela  ne  prouve  pas  que  le  français  est  plus  bref 
■que  l'anglais  ;  mais  cela  prouve  autant  que  les  exemples  con- 
traires.    «  He  knoivs  the  raies  of  good  society.     Voyez,    dira-t-on, 
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combien  il  faut  de  mots  fiançais  pour  rendre  cela  clairement  : 
//  est  au  courant  des  règles  de  la  bonne  société.  »  On  oublie  que  le 
le  français  peut  dire  tout  cela  en  trois  petits  mots:  n  II  sait  vivre.  » 

1  suspect  he  will  ask  me  for  something.  Si  quelqu'un  prétend 
que  la  traduction  française  de  cette  phrase  est  très  longue  :  Je 
soupçonne  qu'il  va  me  demander  quelque  chose,  dites-lui  qu'elle  est 
très  courte,  puisqu'il  suffit  de  quatre  mots:  Je  le  sens  venir. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples. 


Pourriez-vous  donner,  dans  le  prochain  numéro  du  Bulletin,  la  prononcia- 
tion du  mot  exact  ?  Faut-il  dire  egza  ou  egzal<t  ? 

Egza  se  disait  autrefois,  c'est  une  prononciation  vieillie, 
aujourd'hui  on  dit  egzakt.  Cf.  Louis  Favre,  Dictionnaire  de  la 
prononciation  française.     Darmesteter,  Dictionnaire  général. 


REVUES    ET   JOURNAUX 

Comptes  rendus  de  conférences  sur  le  Canada: 

France  et  Canada.     (  Le  .loiirnal.  100,  rue  Richelieu,  P.  ;  l'^r  février.  ) 

Conférence,  à  l'Ecole  des  sciences  politiques,  organisée  par  la 
Société  des  anciens  élèves  (section  de  diplomatie)  et  le  Comité 
France-Amérique,  sur  la  politiqne  canadienne. 

M.  Denys  Cochin  aurait  l'ail  un  tableau  d'ensemble  du  milieu 
politique  canadien  et  montré  que  la  liberté  est  appliquée  avec 
intelligence  au  Canada. 

M.  André  Siegfried  aurait  ensuite  lu  une  étude  sur  le  Canada 
et  l'impérialisme  britannique. 

Les  Français  du  Canada,  par  L.  B.  (Saint-Quentinois,  Saint-Quentin;  26 
février.) 

Conférence  de  M.  Froment  Guieysse  sur  le  Canada,  à  la 
Société  de  Géographie  de  Saint-Quentin,  le  25  février. 

Le  conférencier  attribue  au  respect  des  langues  mortes  l'émi- 
gration des  Canadiens  français  aux  Etats-Unis!  Il  fallait  aller  à 
Saint-Quentin  pour  entendre  cela. 


SARCLURES 


/^  «Nous  ne  connaissons  rien,  du  moins  en  tant  que  le  public 
est  concerné,  de  l'art  domestique,  de  l'intérieur  de  nos  manoirs, 
habitations,  etc.  « 

On  pourrait  souhaiter  que  la  phrase  fût  française,  parce 
qu'elle  est  concise  —un  peu  trop  même.  L'écrivain  a  voulu  dire, 
sans  doute:  ...  «du  moins  en  ce  qu'il  est  permis  au  public  de 
connaître...  »  Mais  ni  cela  ne  concerne  le  public,  ni  le  public 
n'est  concerné. 

/^  Le  Ministère  de  l'Intérieur  nous  donne  pour  la  première 
fois  des  statistiques  sur  l'industrie  du  bois  au  Canada.  L'ouvrage 
est,  parait-il,  incomplet,  et  l'on  nous  dit  comment  il  ne  pouvait 
en  être  autrement: 

«  Ce  travail,  dit  le  rapporteur,  était  nouveau  et  pour  les 
exploitants  et  (pour)  ceux  qui  ont  eu  à  les  compiler.  » 

Par  là,  tout  s'explique.  Compiler  des  exploitants  n'est  pas 
une  mince  affaire;  pour  y  réussir,  il  faut  une  habileté  qui  sans 
doute  ne  s'acquieit  pas  du  premier  coup. 

/„  Les  journaux  nous  apprennent  que  M.  C,  qui  représente 
ici  un  certain  marchand  de  pianos,  a  une  étrange  manie  : 
«Il  voyage  dans  les  instruments  de  musique.  » 
Gare  aux  instruments  de  musique  ! 

^*,  Un  propriétaire  d'immeubles  donne  au  public,  dans  les 
journaux,  ce  renseignement  charitable:  «Les  personnes  dési- 
reuses de  louer  trouveront  dans  le  quartier  L***  de  beaux 
logements.  » 

Et,  à  la  suite  de  cet  avis,  on  lit  :  «Allez  visiter  ces  logements 
avant  de  louer,  vous  vous  en  trouverez  bien.  »  Cela  veut-il  dire  : 
«Ne  louez  pas  ces  logements  avant  de  les  avoir  visités,  car  vous 
vous  en  trouveriez  mal»?  En  tout  cas,  c'est  un  bon  conseil,  et 
désintéressé  I 

Le  Sarcleuh. 
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ANGLICISMES 


Anglicismes  Equivalents  français 

Acter. Jouer,   représenter   un    rôle   ou 

une  pièce  de  théâtre. 

J'ai  acte  hier  soir J'ai  joué  la  comédie  hier  soir. 

Acier  naturellement Avoirun  jeu  naturel,  jouer  natu- 
rellement. 

Acter  un  rôle Jouer  un  rôle. 


AU  aboord! En  voiture  !  Embarquez  ! 

(Locution,    qui    signifie    litté-  (S'il  s'agit  d'un  train  de  chemin 

ralement  :      Tout  le   monde  à  de  fer  ; 

bord,  et  qu'on   emploie  pour  «  En  voilure,  s'il   vous  plaît  »  ; 

inviter  les  voyageurs  à  mon-  s'il     s'agit     d'un     vaisseau    : 

ter  en  voiture  de  chemin  fer,  «  Embarquez,  s'il  vous  plaît.» 

ou  à  s'embarquer  ;i  bord  d'un 

vaisseau.) 


Badge Insigne,  décoration,  marque  exté- 
rieure d'une  dignité  ou  d'une 
fonction. 

La  badge  du  président L'insigne  du  président. 

La  badge  d'un  porter La  plaque  d'un  garçon  d'hôtel. 

La  badge  d'un  cocher.    La  médaille  d'un  cocher. 


Basement Sous-sol  (construction  située  au- 

■    dessous  du   rez-de-chaussée). 

Les  bargains  sont  au  basement..     Les  soldes  se  vendent  au  sous- 

sol. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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II 

LES  DEUX  FRANGES 

(XVIe  SIÈCLE) 

(suite) 

POUR  EN  FAIRE  UNE  REINE 

Or,  en  ces  temps,  aux  bords  et  de  Seine  et  de  Loire, 
Des  poètes  fervents,  de  leur  langue  amoureux. 
Voulurent  lui  dresser  d'un  bel  art  i/énéreux 
In  trône  sans  rival  de  splendeur  et  de  gloire. 

Pour  leur  Dame  et  Princesse  ils  s'efforçaient  entre  eux 
Sur  la  cithare  antique  avec  l'archet  d'ivoire  ; 
Pour  l'imposer  au  monde,  en  grandir  la  mémoire. 
Leurs  vers,  bons  courtisans,  portaient  des  cœurs  de  preux  : 

Ettuomme,  avec  l'encens  plus  pur  de  leur  poème. 
Avec  l'orgueil  du  sceptre  et  d'un  fin  diadème, 
Ces  vaillants  la  dotaient  d'un  opulent  trésor. 

Partout  les  plus  hauts  rois,  devant  la  jeune  reine 
S'inclinant,  soulevaient,  pour  la  baiser,  la  traine 
De  son  long  manteau  bleu  fleuronné  de  lis  d'or! 


(1)  Reproduction  interdite. — Voir  les   premiers   poèmes   dans   le   liiill.    de 
<lécembre  1910,  de  janvier,  février,  mars,  avril  et  mai  1911. 
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POUR  LA  «DEFENDRE» 


«  C'est  un  crime  de  lèse-majesté  d'aban- 
donner le  langage  de  son  paj's » 

(  Ronsard.  ) 


Mon  fils,  il  ne  sied  point  à  des  enfants  bien  nés. 
Pour  d'étranges  (tnionrs,  de  mépriser  leur  mère  : 
Ne  va  plus  aux  jardins  de  Vin/ile  ou  d'Homère 
Cueillir  des  rameaux  morts  et  des  bouquets  fanés! 

Pourquoi  d'obscurs  tombeaux  déterrer  quelques  cendres? 
A  tes  nouveaux  pensers  coudre  un  costume  ancien  ? 
Jaloux  de  ton  parler,  laisse  à  Rome  le  sien  : 
Le  français  pour  ton  cœur  cannait  seul  des  mots  tendres.. 

Les  sons  les  mieux  chantants  restent  ceux  du  berceau; 
Défends-les  ! . .  .Pour  ta  soif,  content  de  ion  ruisseau. 
Prends-en,   baissé,  l'eau  vive  et  limpide  en  ton  casque!., m 

La  Langue,  c'est  le  clair  visage  de  l'Esprit: 
Montre-toi  donc  entier,  sans  couvrir  d'un  vain  masque 
Ton  regard  qui  se  mouille  ou  ta  lèvre  qui  rit  ! 
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II 


«  Prendre  pitié,  comme  bons  enfants, 
de  la  pauvre  langue  naturelle. ...» 
(  Ronsard.  ) 


Mon  fils,  des  bons  vieux  mots  de  nos  anciens  romans. 
Pour  en  parer  tes  vers,  cueille-moi  la  guirlande! 
Garde  bien  tout  du  cher  patrimoine,  et  demande 
Les  plus  doux  et  jolis  au  cœur  des  grand' mamans! 

N'exclus  ni  le  présent  des  métiers,  ni  l'offrande 
Des  provinces:  manceaux,  poitevins  ou  normands, 
Vivent  tous  nos  vieux  mots  d'amour  et  de  légende, 
Beaux  de  couleurs,  plus  beaux  encor  de  sentiments! 

Tous  ont  leur  prix:  qui  veut  trop  retrancher,  mutile. 
Mais  souvent  d'un  art  souple  enchâsse  dans  ton  style 
Le  vieux  mot  plein  de  sève  et  vraiment  nourricier  : 

C'est  lui  qui  raffermit  la  phrase  et  la  relève. 
Comme  une  humble  relique  à  la  garde  du  glaive 
Double  de  sa  vertu  la  trempe  de  l'acier! 
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III 


«  J'ai  comparé  nos  dialectes  aux  maisons 
qu'un  homme  fort  riche  a  aux  champs.  ...» 

(  H.   ESTIENNE.  ) 


Veux-iu  sacrifier  aux  Grâces,  gentil  maître. 
Mon  fils?  Possède  en  ville  une  exquise  maison. 
Où  l'art  d'un  ciseau  neuf  épand  la  floraison 
Des  rinceaux  en  guirlande  autour  de  ta  fenêtre. 

Mais  aime  aussi  tes  prés  avec  leur  fenaison  ; 
Retourne  avec  ferveur  au  vieux  manoir  champêtre. 
Simple,  flanqué  de  tours  massives,  où  l'Ancêtre, 
Pour  affirmer  ses  droits,  a  gravé  son  blason. 

Notre  patois,  vois-tu,  cest  le  logis  rustique. 
Où  le  cœur  se  retrempe  au  passé  domestique, 
A  l'air  vif  du  pays  natal. . .    Va  donc  revoir. 

Mon  fils,  pour  mieux  t'ébattre  en  gaillarde  jeunesse. 
Le  champ  héréditaire  et  l'antique  manoir. 
Qui  font  ton  opulence  et  disent  ta  noblesse.' 
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IV 


«  Défendez  votre  mère  contre  ceux  qui 
veulent  faire  servante  une  damoiselle  de 
bonne  maison. . .  » 

(  Ronsard.  ) 


Mon  fils,  ne  laisse  pas  ton  toit  on  tes  vergers 
Abriter  dans  leurs  nids  trop  d'oiseaux  de  passage: 
A  chacun  son  domaine  et  son  fief! . .  .  Est-ce  sage 
De  soumettre  ton  cœur  à  des  sons  étrangers? 

Pourquoi  de  mots  lointains,  par  un  coupable  hommage,  . 
Quand  ceux  de  ton  paijs  se  meurent  négligés, 
Ton  esprit  se  fait-il  d'incertains  messagers? 
Rends  à  l'arbre  français  son  fier  et  vrai  ramage! 

Couve  et  nourris  chez  toi  tes  secrètes  chansons. . . . 
Puis,  un  beau  matin  clair,  vers  tous  les  horizons. 
Pour  égayer  l'azur,  que  leur  troupe  s'élance! 

Et  le  monde,  écoutant  leur  voix,  comme  un  cristal. 

Dira:  «Qui  peut  douter  de  leur  berceau  natal? 

((Ce  qui  plane  là-haut,  ce  sont  purs  chants  de  France!» 
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«  Ce  gentil  esprit  de  Uoy.  .  .  leur  fit 
entendre  qu'il  ne  prenait  point  plaisir 
d'ouïr  parler  en  autre  langue  que  la 
sienne. .  .  » 

(  Ramus.  ) 


Ecoute  encore,  mon  fils. — Au  temps  du  roi  François, 

Des  magistrats  voulant  selon  la  mode  ancienne 

Le  haranguer:  «Non!  non!  dit-il,  je  ne  reçois 

Et  n'entends  nulle  langue  en   ma  cour — hors  la  mienne.  » 

— Ils  nenaient  de  Provence.  —  ((Eh!  c/uct  cela  ne  tienne! 
Si  vous  voulez  céans  vous  plaindre  de  nos  lois. 
Rien  ne  vaut  pour  plaider  la  façon  parisienne: 
Allez  vite  l'apprendre! » — Au  bout  de  quelques  mois. 

Nos  gens — sans  accent  presque — exposent  leur  harangue 
En  français: — «Donc,  dit-il,  sachant  si  bien  ma  langue. 
Chez  vous,  dans  vos  décrets,  ne  vous  en  privez  point  !  » — 

— Et  sous  le  dais  ainsi,  jusqu'au.r  rives  du  Rhône, 
L'armant  du  sceptre  d'or  de  la  Justice  au  poing. 
Le  Roi  subtil  assit  le  français  sur  son  trône. . . 
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VI 


«  Mieux  vaudrait  comme  I)on  français 
ou  citoyen  rechercher  et  faire  un  lexicon 
des  vieux  mots  d'Artus,  Lancelot  et 
Gauvain.  »  (Ronsard.) 


Dés  (jii'iin  rayon  s'argente  aux  voiles  du  matin. 
L'abeille,  âme  du  ciel,  rode  des  monts  aux  plaines, 
Pillant  œillets  et  lis,  sauges  et  marjolaines, 
Pour  fondre  en  sa  retraite  un  merveilleux  butin. 

Toi  de  même,  mon  fils,  promptement,  sans  dédain. 

Va  cueillir  les  cliers  mots  naïfs  des  cantilénes  : 

Ne  sens-tu  pas,  ému,  l'arôme  des  haleines 

Qui  semblent  nous  chercher  du  fond  du  vieux  jardin? 

Dans  ta  ruche  soigneuse,  au  creux  des  alvéoles. 

Amasse  le  parfum  bourdonnant  des  paroles. 

Puis  retourne  en  nos  champs,  et,  souvent  à  l'essor. 

Distille  en  un  seul  miel  les  fleurs  de  l'idiome. 

Et  ce  miel,  quehpie  jour  puisé    dai}s  ton  c  Trésor», 

Ira  d'un  vers  divin  composer  le  doux  baume. 
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VII 


«  O  dévots  amateurs  de  bonnes  lettres, 
plût  à  Dieu  que  quelque  noble  cœur 
s'employât  à  mettre  et  ordonner  par 
règles  notre  langue  française  !  » 

(  Geoffroy  Tohy.) 


Appréte-toi,  mon  fils,  pour  la  belle  oraison. 
La  parole  est  un  peu  comme  un  troupeau  de  chèvres 
Que  le  pâtre  surveille  avec  la  flûte  aux  lèvres. 
Pour  retenir  leur  fuite,  autour  de  sa  maison. 

Prends  garde  à  tous  ces  mois  trop  gaillards  et  trop  mièvres 

Avec  leurs  pieds  légers  et  leur  folle  toison! 

Impose  à  ce  caprice  une  droite  raison. 

Des  lois  à  ce  désordre  et  du  calme  à  ces  fièvres  ! 

Qu'il  obéissent  tous  à  l'appel  des  pensers, 
Sans  jamais  te  trahir,  confus  ou  dispersés! 
Soumets  ta  phrase  égale  aux  justes  disciplines. 

Pareil  au  chevrier,  qui  module  son  chant 
En  descendant  le  soir  la  pente  des  collines 
Avec  son  troupeau  sage  à  ses  pas  s'attachant ! 

Gustave  Zidleh. 

(à  suivre) 


LES  LANGUES  COMMERCIALES  DU  MONDE^*> 


Le  grand  magazine  économique  de  Londres,  The  Economist, 
faisait  dernièrement  des  réflexions  sur  l'avenir  des  langues.  Ce 
n'est  pas  que  le  sujet  fût  traité  de  façon  remarquable,  ni  que  l'auteur, 
du  reste,  parût  n'y  appliquer.  Les  considérations  elles-mêmes  se 
reliaient  plus  ou  moins  au  titre  de  l'article,  mais  la  matière  pré- 
sentant certain  intérêt,  il  m'a  semblé  qu'il  ne  déplairait  pas  au 
Bulletin  d'accueillir  le  compte-rendu  abrégé  qui  va  suivre. 

Cet  écrit  de  VEconomist  commence  par  le  trait  suivant.  Des 
élections  parlementaires  ont  lieu  en  Hongrie.  Certain  candidat, 
magjar  de  nationalité,  a  entrepris  de  taire  un  discours  à  des 
villageois  slovaques,  dans  leur  langue,  sans  parvenir  à  se  faire 
comprendre.  L'orateur  est  sur  le  point  d'abandonner  la  partie 
quand  un  auditeur,  bien  avisé,  lui  suggère  d'essayer  de  l'anglais. 
Il  se  trouve  que  la  recette  fait  merveille,  les  électeurs  slovaques 
étant  pour  la  plupart  d'anciens  émigrants  revenus  d'Amérique  où 
ils  ont  appris  l'anglais. 

Cet  incident,  si  simple  et  dont  la  matière  est  prise  au  hasard 
dans  un  coin  perdu  de  l'Europe  occidentale,  n'est-il  pas  significatif? 

Le  fait,  dit  l'écrivain,  de  rencontrer  ainsi  des  traces  de  diffu- 
sion de  l'anglais  à  l'étranger  est  loin  d'être  isolé.  Eu  Italie,  en 
Grèce,  en  Espagne,  en  Scandinavie,  comme  en  maints  autres 
endroits  du  globe,  le  touriste  anglais  se  trouve  à  tout  moment 
confronté  avec  des  gens  qui  entendent  l'idiome  anglo-saxon. 
Ainsi  c'est  l'anglais  que  l'on  parle  aux  Indes  dans  les  transactions 
commerciales  ;  c'est  lui  dont  lait  usage  le  parlement  central 
de  ce  pays  aux  races  si  variées.  L'anglais,  aurait  dit  Lord 
Morley,  est  appelé  à  unifier  les  différents  peuples  de  cette  partie  de 
l'Orient  où  l'Angleterre  depuis  si  longtemps  déjà  exerce  son  empire. 
On  a  vu  enfin  que  le  Japon  lui-même,  il  y  a  peu  d'années,  pro- 
posait d'adopter  la  langue  anglaise  au  parlement  d'Yokohama,  la 


(1)  The  Economist,  London,  Engl.,  Febr.  4tli,  1911. 
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syntaxe  nipponne  oflrant  des  difficultés  pratiques  extrêmes,  et 
d'ailleurs  les  idiomes  de  ce  pays  étant  très  nombreux. 

Les  langues  d'origine  latine,  dit  VEconomisl,  dominent  en 
France,  en  Italie,  en  Espagne,  au  Portugal,  dans  l'Amérique  cen- 
trale et  l'Amérique  du  sud.  L'espagnol  règne  au  Mexique  et  le 
français  dans  la  province  de  Québec,  mais  en  dehors  de  ces  pays, 
l'anglais  rayonne  sur  toute  l'Amérique  du  Nord,  en  sorte  que, 
suivant  l'écrivain,  il  serait  impossible  de  nier  sa  prédominence 
dans  le  monde  du  commerce.  On  ne  saurait,  toujours  suivant 
lui,  disputer  que  sur  le  lait  de  savoir  quelle  langue,  l'allemand 
ou  l'espagnol,  occupe  le  second  rang,  le  premier  appartenant  à 
l'anglais. 

L'auteur,  ici,  n'est  pas  très  rigoureux,  avouons-le.  Il  oublie 
la  Roumanie,  la  Suisse,  la  Belgique  et  les  colonies  françaises. 
Les  Etats-Unis  eux-mêmes  sont  loin  d'avoir  une  langue  homogène. 
Parmi  les  idiomes  qui  y  vivent,  ceux  dérivés  du  latin  ne  constituent 
pas  tout  à  fait  des  unités  négligeables. 

La  même  remarque  s'applique  au  Canada  et  à  d'autres  pays 
encoie. 

Mais  en  somme,  l'Angleterre  étant  la  première  puissance 
maritime  et  commerciale  du  monde,  si  l'on  y  joint  les  colonies 
qu'elle  a  fondées  et  où  dominent  ses  institutions,  il  semble  vrai 
que  l'anglais  est  au  premier  rang  des  idiomes  du  commerce 
mondial. 

Le  français,  d'après  notre  insulaire,  serait  bien  la  langue  de 
la  diplomatie,  mais,  dit-il,  voilà  que  déjà  le  sport  menace  de  lui 
enlever  sa  souveraineté  dans  le  domaine  des  modes.  La  langue 
française,  dit-il,  est  comme  crystalisée  dans  son  élégance,  l'allemand 
comme  figé  par  masses  (congealed  in  lumps);  toutes  deux  sont 
trop  régulières  (  c'est  très  curieux  !  )  et  trop  raides  pour  se  plier 
aux  exigences  de  la  nouveauté,  aux  expiessions  variées  et  mul- 
tiples des  choses  de  notre  temps.  Seul  l'anglais,  ajoute-t-il,  par 
l'élasticité  (loose)  de  sa  syntaxe,  est  apte  à  se  soumettre  aux 
variations  nécessaires  du  langage,  comme  il  a  su  autrefois  s'assi- 
miler avec  aisance  divers  apports  Scandinaves,  grecs  et  latins. 
Surtout,  écrit-il,  -(il  fallait  s'attendre  à  celle-là!)  la  manière  de 
l'anglais  qui  va  droit  au  but,  en  appelle  à  l'homme  d'afTaires  pour 
qui  la  concision  du  langage  signifie  à  la  fin  économie  de  temps 
et  d'argent. 
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Relevons  un  peu  ce  dernier  argument.  Que  de  gens  parmi 
nous  croient  avoir  tout  dit  quand  ils  ont  déclaré  que  l'anglais  est 
plus  court  que  le  français  '  Comme  si  comparer  une  langue  à  une 
autre,  même  pour  la  concision  ou  la  brièveté,  se  réduisait  à 
compter  les  lignes,  les  mots  et  les  lettres.  Est-il  quelque  chose 
de  plus  vain  que  ce  calcul  numéral?  Quelle  est  la  première 
qualité  du  langage,  même  dans  les  affaires,  si  ce  n'est  la  précision, 
d'où  dérive  toute  clarté?  Pour  juger  le  point  en  litige,  il  faudrait 
décider,  admetlanl  qu'une  langue  a  plus  de  concision  qu'une  autre, 
si  elle  possède  encore  la  même  précision.  Mieux  vaut  une  phrase 
en  dix  mots  qui  dit  précisément  une  chose,  qu'une  phrase  en  cinq 
qui  la  laisse  incertaine.  Or,  ce  serait  une  rude  thèse  à  soutenir 
que  celle  où  l'on  chercherait  à  mettre  le  français  ailleurs  qu'au 
premier  rang  pour  la  clarté.  Admettons  pour  un  moment  que 
l'anglais  possédât  plus  de  concision,  ce  qu'il  faudrait  examiner 
avec  soin  avant  de  juger,  reste  le  point  de  savoir  s'il  oflfre  par 
ailleurs  tout  autant  de  qualités  essentielles.  Cet  examen  étant 
fort  délicat  à  faire,  inutile  de  dire  que  la  plupart  de  ceux  qui 
tranchent  en  faveur  de  l'anglais  ne  l'ont  pas  encore  entrepris.  Les 
traductions,  du  reste,  chez  nous,  ont  depuis  longtemps  tout  gâté. 
L'ignorance  y  entre  pour  une  certaine  part  sans  doute,  mais  il 
faut  bien  aussi  ne  pas  oublier  la  prépondérance  de  l'anglais,  au 
pays,  depuis  les  premiers  jours  de  17()().  Ayant  à  re|)roduire 
toute  une  littérature  officielle,  chargée  de  textes,  l'on  a  dû  ou  cru 
devoir  traduire  mot  à  mot  toujours,  de  crainte  de  trahir  le  sens 
rigoureux  de  la  phrase.  Le  français  de  cette  façon  était  réduit  à 
un  vasselage.  C'est  ainsi  qu'on  est  parvenu,  depuis  les  jours  du 
vieux  Cugnet,"'  plus  savant  en  lait  de  loi  qu'en  fait  de  langue,  à 
ce  style  juridique  qui  dépare  vraiment  trop  parfois  nos  livres  de 
droit  et  de  jurisprudence.  C'est  ainsi  que  nos  écrits  politiques  et 
tout  notre  langage  en  général,  depuis  celui  de  la  tribune  à  celui 
du  Palais,  a  subi  des  atteintes  dont  il  est  toujours  si  difficile  de  se 
débarrasser.  Toute  notre  vie  civile  devait  porter  les  traces  de 
notre  changement  d'allégeance.  Du  reste,  (jue  de  travail,  de  soins, 
d'aptitudes,  que  de  connaissances  de  la  langue  il  faut  pour  bien 
traduire!  Aussi  l'on  ne  saurait  trop  applaudir  au  progrès  que 
l'on  remarque  depuis  quelque  temps,  à  Ottawa  et  à  Québec,  dans 


(1)  CuGNET,  jurisconsulte,  premier  rédacteur  de  nos  lois  françaises,  après  la 
cession. 
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la  rédaction  de  nos  lois.  Notre  littérature  légale  est  en  voie  de 
perfectionnement  et  chaque  année  voit  paraître,  sous  forme  de 
critique  ou  de  traité,  des  écrits  où  se  révèle  une  langue  de  plus  en 
plus  correcte  et  châtiée.  Le  même  mouvement,  heureusement, 
commence  à  se  faire  sentir  ailleurs. 

Pour  revenir  kïEconomist,  une  autre  assertion  peut-être  méri- 
terait d'être  relevée.  Cette  souplesse  (looseness)  d'une  langue  capable 
ainsi  de  se  faire  aux  milieux  les  plus  divers,  à  toutes  les  formes 
de  penser  ou  de  sentir,  est-elle  bien,  même  en  afTaires,  un  attribut 
distinctif  de  l'anglais?  Si  la  langue  est  l'expression  d'un  peuple,  il 
semble  bien  de  premier  abord  que  la  personnalité  du  peuple 
anglais,  sa  forte  originalité,  répugne  fort  à  une  telle  aptitude. 
L'on  discute  depuis  longtemps  au  sujet  de  l'établissement  d'un 
droit  commercial  uniforme,  et  tout  dernièrement  VEconomiste 
français  nous  entretenait  du  projet  de  modifier  dans  ce  sens  la 
loi  concernant  seulement  la  lettre  de  change  et  les  billets  à  ordre, 
ce  qui  est  une  partie  restreinte  du  droit  commercial  et  maritime. 
Or,  les  résultats  de  la  discussion  établissent  l'impossibilité  absolue 
de  s'entendre  jamais  sur  certains  points  essentiels,  an  moins  dans 
l'état  actuel  du  commerce. 

L'Economist,  élargissant  de  beaucoup  le  point  qu'il  semblait 
en  commençant  vouloir  traiter,  conclut  en  disant  qu'il  ne  saurai* 
y  avoir  jamais  de  langue  universelle.  II  fut  un  temps,  dit-il,  où 
le  grec,  le  latin,  l'arabe  parut  en  voie  de  devenir  une  langue 
mondiale,  mais  il  n'est  pas  probable  que  la  confusion  des  parlers 
puisse  jamais  prendre  fin.  Les  langues,  ajoute-t-il  avec  vérité, 
sont  des  organismes  vivants.  Supposé  par  impossible  un  moment 
où  se  produirait  l'unité,  cela  ne  pourrait  durer:  les  altérations 
inévitables  entre  groupes  de  races  ou  de  peuples  didérents  par  le 
caractère,  les  mœurs  et  la  civilisation,  ne  tarderaient  pas  à  se 
traduire  de  nouveau  dans  le  langage.  Le  problème,  dit  avec 
raison  l'auteur,  se  réduit  à  celui  de  l'unification  des  races,  ce 
qui  ne  pourrait  aboutir,  évidemment,  que  si  l'une  d'elles  arrivait 
à  la  maîtrise  absolue  de  toutes  les  autres  dans  l'univers. 


J.-E.  Prince. 


DE  LA  PREMIÈRE  FORMATION  DU  GOUT 
LITTÉRAIRE  A  LÉCOLE 


Discours   prononcé  à  la  séance   publique   annuelle  de  la  Société  du 
Parler  français,   Université  Laval,  le  ^22  janvier  1911 


(Suite) 

La  Récitation  se  prête  aussi  merveilleusement  à  la  formation 
du  goût  littéraire,  à  la  condition  de  suivre  à  la  lettre  ce  conseil  de 
Nicole:  «Il  ne  faut  jamais  permettre  que  les  enfants  apprennent 
rien  par  cœur  qui  ne  soit  excellent.  »  Cet  avis  est  très  sage.  En 
effet,  les  choses  qu'on  apprend  par  cœur  s'impriment  davantage 
dans  l'esprit  «et  sont  comme  des  moules  et  des  formes  que  les 
pensées  prennent,  lorsqu'ils  les  veulent  exprimer.  » 

Mais  les  morceaux  de  récitation  doivent  être  choisis  avec 
discernement,  appropriés  à  l'âge  des  élèves  et  bien  expliqués,  car 
il  ne  s'agit  pas  de  faire  fonctionner  la  mémoire  seule,  mais  il  faut 
que  le  jugement  et  le  goût  y  trouvent  leur  profit.  Puisque  les 
enfants  aiment  la  musique,  ils  trouvent  dans  le  rythme  des  vers 
une  imitation  du  rythme  des  sons,  et  la  mémoire  en  reçoit  un 
grand  secours. 

Ecoutons  ce  gentil  petit  garçon  ou  cette  charmante  petite 
fille  de  six  ans  réciter  les  vers  suivants: 

LA    PETITE  ÉTOILE 

Brille,  brille,  petite  étoile; 
Fixe  sur  moi  ton  œil  de  feu. 
Lorsque  la  nuit  étend  son  voile 
Tu  viens  et  me  parles  de  Dieu, 
Tu  dis  :  C'est  lui    notre  Père 
Qui  nous  a  faites  toutes  deux, 
Toi,  petite  fille  sur  terre  ; 
Moi,   brillant   soleil,  dans  les  cieux. 

E.   Dupuis. 
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Ou  encore  la  première  strophe  de  celte  inimitable  poésie  de 
Reboul  : 

l'ange  et  l'enfant 

Un  ange  au  radieux  visage. 
Penché  sur  le  bord  d'un  berceau. 
Semblait  contempler  son  image 
Comme  dans  l'onde  d'un  ruisseau. 
Charmant  enfant  qui  me  ressemble. 
Disait-il,  oh!  viens  avec  moi. 
Viens,    nous   serons   heureux   ensemble  : 
La  terre  est  indigne  de  toi  ! 

Et  parmi  cent  autres,  c'est  aussi  L'Enfant  et  la  (îrand'Mère 
de  Ratisbonne  : 

l'enfant  et  la  chanu'mèhe 

Grand'mcre,  d'où  viens   donc  que  vos  cheveux   sont   blancs? 

— Mon  enfant,  c'est  l'hiver,  c'est  la  neige  des  ans. 

— Grand'mère,  d'où  vient  donc  que  vous  avez  des  rides? 

—  Le  chagrin  a  creusé  tous  ces  sillons  arides. 

— Grand'mère.  qui  vous  fait  trembler  la  tête  ainsi  ? 

— lînfant,  un  vent  du  ciel.     Je  ne  tiens  plus  ici. 

— Pourquoi  vos  yeux  sont-ils  cernés  de  noir,  grand'mère  ? 

— C'est  pour  avoir  versé  plus  d'une  larme  amère. 

— Pourquoi  tenir  si  bas,  si  courbé  votre  front? 

—  C'est  pour  mieux  voir  la  terre  où  mes  os  blanchiront. 
— Et  que  murmurez-vous  toujours,  mère  chérie. 
Même  quand  votre  enfant  vous  embrasse? — .le  prie. 

Louis  I^atisbonne. 

Au  cours  moyen  el  au  cours  supérieur,  on  peut  déjà  aborder 
l'étude  de  morceaux  classiques  faciles,  à  la  condition,  bien 
entendu,  que  la  récitation  soit  la  reproduction  de  mémoire  d'une 
bonne  lecture  bien  faite,  dont  le  maître  donne  les  principes,  la 
mesure  et,  autant  qu'il  peut,  le  modèle.  Ainsi  la  récitation 
devient  moins  un  exercice  de  mémoire  que  de  diction,  avec  l'into- 
nation naturelle,  l'accent  vrai,  la  ponctuation  raisonnée  ;  c'est  une 
œuvre  à  la  fois  d'intelligence,  de  sentiment  et  de  goût  qui,  n'ayant 
rien  de  commun  avec  la  déclamation  théâtrale,  a  sa  place  marquée 
dans  l'école,  sans  la  changer  en  succursale  de  Conservatoire.  «La 
récitation,  d'après  Vapereau,  c'est  la  lecture  sans  livre,  la  meilleure 
des  lectures.  » 
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Ils  sont  nombreux  les  morceaux  convenant  aux  élèves  des 
cours  moyen  et  supérieur.  J'en  cite  un  au  hasard,  de  Louis 
Mercier  : 

LECTURE   ET    RÉCITATION 


VOIX   DKS   CHAMPS 


Va,  chante,  ô  laboureur,  afin  qu'en  ses  entrailles 
La  terre  avec  amour  reijoive  tes  semailles. 

Afin  que,  par  moment. 
L'âme  des  bœufs  que  la  chair  tient  enveloppée. 
Quand  tu  la  berceras  avec  la  mélopée. 

Frémisse  doucement. 
Chante,  o  semeur!  Depuis  qu'en  un  rythme  sublime 
Le  créateur  a  fait  retentir  sur  l'abîme 

Son  fiai  éclatant. 
Le  rythme  est  souverain,  le  rythme  est  salutaire. 
Tout  ce  qu'on  entreprend  de  sacré  sur  la  terre 

S'accomplit  en  chantant. 
Chante,  et  qu'aussi  ta  voix  austère,  soit  niàle  ; 
Kt  l()rs(|ue  tes  blés  mûrs,  en  un  remous  d'or  pâle. 

Onduleront  aux  vents. 
Pendant  les  soirs  d'été,  pareil  à  ton  cantique, 
Un  chant  s'élèvera,  vénérable  et  mystique. 

De  leurs  épis  mouvants. 

Louis  Mehcikh. 


Tous  les  exercices  de  la  langue  Irançaise  concourent  à  la 
formation  du  goùl. 

C'est  encore  l'aride  et  revèche  dictée  dont  on  a  dit  tant  de 
mal,  et  souvent  à  lort.  Voici  quelques  modèles  de  dictées, 
correspondant  aux  trois  cours  de  l'école  primaire,  modèles  que 
j'emprunte  au  hasard  à  l'Enseignemet  Primaire. 

\'ous  constaterez,  mesdames  et  messieurs,  que  ces  textes 
parlent  de  choses  qui  ne  sont  pas  étrangères  à  l'enianl  ;  tantôt  ils 
poétisent  le  matin,  les  champs,  la  moisson,  le  village,  le  réveil  des 
oiseaux,  tantôt  ils  rappellent  les  hauts  laits  de  notre  histoire, 
décrivent  le  Canada,  font  revivre  les  joies  de  la  famille. 
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COURS  ELEMENTAIRE 


Le  beau  soleil  se  lève  ;  il  est  rouge  comme  un  globe  de  feu.  Le  coq  fait 
entendre  sa  voix  matinale.  Le  petit  oiseau  gazouille  dans  les  buissons.  L'abeille 
bourdonne  près  de  la  ruche.  La  cloche  appelle  le  chrétien  à  la  prière.  Dans  la 
cour  de  la  ferme,  le  laboureur  attelle  les  chevaux  à  la  charrue.  Allons,  mes 
enfants,  levez-vous  bien  vite,  car  bientôt  la  clochette  de  l'école  tintera  et  vous 
appellera  aussi  au  travail. 

LES     CHAMPS 

Que  la  nature  vous  soit  chère  !  Les  champs  sont  nos  amis.  L'air  des 
champs  donne  force  et  sagesse.  Heureux  les  enfants  qui  vivent  à  la  campagne  ! 
Les  prés  verts,  le  lac  bleu  font  mieux  connaître  et  chérir  la  bonté  du  Créateur. 
Aimez  donc  les  bois,  la  fontaine,  l'étang  bordé  de  long  roseaux.  Aimez  les  joyeux 
oiseaux,  les  petites  fleurs  et  le  grand  chêne. 

I.A    MOISSON 

Le  champ  de  blé  est  jaune  comme  de  l'or.  Voici  les  moissonneurs  avec 
leurs  faulx.  Le  blé  est  coupé  ;  on  en  fait  des  gerbes.  Un  lourd  chariot  les 
emporte  au  grenier  de  la  ferme.  L'hiver,  on  battra  les  gerbes  pour  avoir  le 
grain. 

COURS  MOYEN 


NOTIIE   BEKCEAi: 

Un  jour,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  trois  petits  vaisseaux  montés  par 
des  hommes  intrépides  et  commandés  par  un  hardi  capitaine,  ouvrant  leurs 
voiles  à  la  brise  du  ciel,  comme  des  oiseaux  fuyant  la  tempête,  s'éloignèrent  de 
cette  terre  d'Europe  où  l'orgueil  de  l'esprit  et  la  corruption  du  cœur  préparaient 
de  si  formidables  catastrophes.  Elles  étaient  bien  frêles,  ces  nefs  aventureuses, 
mais  le  Maître  des  eaux  et  des  vents  veillait  sur  elles.  Après  une  navigation 
longue  et  pénible,  les  trois  navires  abordèrent  à  une  plage  inconnue,  et  leur  chef 
y  planta  une  croix  ornée  des  armes  de  son  souverain.  Cette  plage,  c'était  la 
plage  de  Gaspé,  c'était  le  Canada  ;  ces  hommes,  c'étaient  des  Français,  ce  chef, 
c'était  Jacques  Cartier. 

Jacques  Cartier!  c'est  le  nom  qui  rayonne  au  frontispice  de  notre  histoire. 
Une  année  après  cette  première  expédition,  il  pousse  plus  avant,  il  touche  à 
Stadaconé:  Québec!  il  va  lire  l'Evangile  selon  saint  Jean  aux  indigènes  d'Hoche- 
laga  :  Montréal  !  C'en  est  fait,  le  grain  de  sénevé  est  jeté  eu  terre  ;  avec  l'aide 
du  ciel,  il  y  grandira  et  deviendra  un  arbre  aux  puissants  rameaux  et  au 
verdoyant  feuillage. 

Thomas  Chapais. 
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r.E   KEVEII.   DES   OISEALX 


Le  merle  s'éveille,  secouant  la  rosée  de  ses  ailes  brillantes.  Le  voilà  qui 
aiguise  son  bec  sur  la  branche,  et  de  rameau  en  rameau  sautille  jusqu'au  som- 
met de  l'arbre  où  il  a  dormi,  étonné  de  voir  que  presque  tout  sommeille  encore 
dans  la  forêt,  quand  l'aube  du  jour  a  remplacé  la  nuit.  Deux  fois,  trois  fois,  il 
lance  sa  fanfare  aux  échos  de  la  montagne  et  de  la  vallée,  qu'un  épais  brouillard 
lui  dérobe  encore. 

De  minces  colonnes  de  fumée  blanchâtre  s'échappent  du  toit  des  chau- 
mières ;  les  chiens  aboient  autour  des  fermes  et  des  clochettes  sonnent  au  cou 
des  vaches.  Les  oiseaux  quittent  alors  leurs  buissons,  agitent  leurs  ailes  et 
s'élancent  dans  les  airs,  pour  saluer  le  soleil,  qui  vient  une  fois  de  plus  leur 
donner  sa  bienfaisante  lumière.  Le  pauvre  petit  moineau  se  réjouit  d'avoir 
échappé  aux  dangers  de  la  nuit.  Perché  sur  une  petite  branche,  il  avait  cru 
pouvoir  dormir  sans  crainte,  la  tête  ensevelie  sous  ses  plumes,  il  a  vu  se  glisser 
dans  les  arbres  la  chouette  silencieuse. 


COURS  SUPKHIEUR 


I.E   l'KTrr   SOll.IER    DE   I.  EM-ANT 


Je  ne  crois  |)as  qu'il  y  ait  rien  au  monde  de  plus  riant  que  les  idées  qui 
s'éveillent  dans  le  cœur  d'une  mère  à  la  vue  du  petit  soulier  de  son  enfant;  sur- 
tout si  c'est  le  soulier  de  fête,  des  dimanches,  du  baptême  ;  le  soulier  brodé 
jusque  sous  la  semelle  ;  un  soulier  avec  lequel  l'enfant  n'a  pas  encore  fait  un 
pas.  Ce  soulier-là  a  tant  de  grâce  et  de  petitesse,  il  lui  est  si  impossible  de 
marcher,  que  c'est  pour  la  mère  comme  si  elle  voyait  son  enfant.  Elle  lui  sourit, 
elle  le  baise,  elle  lui  parle  ;  elle  se  demande  s'il  se  peut,  en  effet,  qu'un  pied  soit 
si  petit  ;  et,  l'enfant  lût-il  absent,  il  suffit  du  joli  soulier  pour  lui  remettre  sous 
les  yeux  la  douce  et  fragile  créature.  Elle  croit  le  voir,  elle  le  voit  tout  entier, 
vivant,  joyeux,  avec  ses  mains  délicates,  sa  tête  ronde,  ses  lèvres  pures,  ses  yeux 
sereins  dont  le  blanc  est  bleu.  Si  c'est  l'hiver,  il  est  là,  il  rampe  sur  le  tapis,  il 
escalade  laborieusement  un  tabouret,  et  la  mère  tremble  qu'il  n'approche  du  feu. 
Si  c'est  l'été,  il  se  traîne  dans  la  cour,  dans  le  jardin,  arrache  l'herbe  d'entre  les 
pavés,  regarde  naïvement  les  grands  chiens,  les  grands  chevaux,  sans  peur,  joue 
avec  les  coquillages,  avec  les  fleurs,  et  fait  gronder  le  jardinier,  qui  trouve  le 
sable  dans  les  plates-bandes  et  la  terre  dans  les  allées.  Tout  rit,  tout  brille, 
tout  joue  autour  de  lui,  comme  lui,  jusqu'au  souffle  d'air  et  au  rayon  de  soleil 
qui  s'ébattent  à  l'envie  dans  les  boucles  follettes  de  ses  cheveux.  Le  soulier 
montre  tout  cela  à  la  mère,  et  lui  fait  fondre  le  cœur  comme  le  feu  une  cire. 

Mais  quand  l'enfant  est  perdu,  ces  mille  images  de  joie,  de  charme  et  de 
tendresse,  qui  se  pressent  autour  du  petit  soulier,  deviennent  autant  de  choses 
horribles.  Le  joli  soulier  brodé  n'est  plus  qu'un  instrument  de  torture  qui  broie 
éternellement  le  cœur  de  la  mère. 

V.  Hugo. 
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i,K  Canada 


Trois  océans  baignent  les  plages  du  Canada.  Dans  son  étendue  de  quatre 
cent  mille  lieues,  tout  est  immensité  et  multitude.  Aux  grandes  terres  morcelées 
qui  voisinent  à  l'Atlantique  succèdent  la  grandiose  et  féconde  vallée  laurentienne, 
que  la  forêt  vierge  et  des  lacs  superbes  séparent  des  rivages  arctiques.  Puis  au 
centre,  une  plaine  immense  va  s'élcvant  jusqu'à  la  base  d'une  vaste  chaîne  de 
montagnes,  dont  les  sommets  sont  vêtus  de  nuages  ou  couronnés  de  neige.  A  la 
la  chaîne-mère  succèdent  des  alignements  <|ul  rivalisent  avec  elle  d'altitude  et  de 
pittoresque.  Les  derniers  de  ces  monts  sombrent  à  demi  dans  les  eau.\  tièdes 
du  Pacifique.  Paisible,  au  sein  de  cette  nature  majestueuse,  le  Canada  dort 
sous  la  coupole  bleu-tendre  de  son  ciel  ensoleillé.  L'atmosphère  est  partout 
sereine  et  vivifiante.  .\  la  rigueur  des  hivers,  aux  neiges  éclatantes,  aux  magiques 
draperies  des  aurores  boréales,  succèdent  en  mai  et  juin,  une  nature  d'été  riche 
en  bocages  et  en  forêts  aux  feuillages  toujours  verts.  Les  minéraux  depuis 
les  plus  rares  jusqu'aux  plus  simples,  une  faune  des  plus  variées,  d'épaisses 
forêts  admirablement  fournies  et  puis  des  blés  dorés  qui  ondulent  sous  la  caresse 
des  vents,  des  eaux  magnifiques  partout,  rivières  et  fleuves,  où  chantent  en  -se 
brisant  des  chûtes,  des  rapides,  des  cascades  dont  on  ne  connaît  pas  encore 
toutes  les  énergies.  .  .  . 

O  Canada,  plus  beau  qu'un  rayon  de  l'aurore! 

C.  p.  H. 

Il  est  évident  que  la  dictée  doit  être  expliquée,  commentée, 
analysée  de  façon  à  mettre  en  relief  les  beautés  littéraires  renfer- 
mées dans  le  texte. 

C.-J.  Mag.nan. 


(à  suivre) 


LE  CONGRÈS  DE  U  LANGUE  FRANÇAISE  ET 
LES  ASSOCIATIONS 

(Suite) 


Le  projet  du  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au 
Canada  est  accueilli  dans  tout  le  pays  avec  la  plus  grande  faveur. 
Nous  avons  commencé  dans  notre  Bulletin  du  mois  de  mai  la 
publication  des  résolutions  adoptées  par  l'Association  canadienne- 
française  d'Education  d'Ontario,  par  les  Sociétés  Saint-Jean-Baptiste 
de  Montréal  et  de  Québec,  par  le  Bureau  Exécutif  de  l'Alliance 
Nationale  et  le  Conseil  des  Artisans  Canadiens  français.  Nous 
oll'rons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  la  suite  des   adhésions    reçues. 

La  Société  Mutuelle  l'Assomption,  société  acadienne  de  secours 
mutuel,  a  publié  dans  le  numéro  du  4  mai  de  l'Assomption, 
organe  oHiciel  de  la  société,  imprimé  à  Fitchburg,  Mass.,  l'adhé- 
sion suivante  : 

«  Nous  applaudissons,  et  nous  sommes  sûrs  que  pas  un 
Canadien  ni  un  Acadien  ne  refusera  d'applaudir  avec  nous,  à 
l'idée  excellente,  nécessaire  et  bienfaisante,  émise  par  la  Société 
du  Parier  français,  de  convoquer  l'an  prochain  à  Québec,  sous 
le  patronage  de  l'Université  Laval,  un  premier  congrès  de  la 
langue  française  au  Canada. 

«  Voici  le  texte  complet  de  la  belle  résolution,  appuyée  d'im- 
portants considérants,  que  la  Société  du  Parler  français  a  adoptée. 
On  n'a  qu'à  le  lire  pour  en  comprendre  l'importance,  on  n'a  qu'à 
écouter  et  à  regarder  autour  de  soi  pour  en  voir  toute  l'oppor- 
tunité. 

«  Le  Congrès  sera  une  source  de  renseignements  dont  chacun 
a  besoin  et  saura  profiter,  il  sera  une  source  de  force  qui  proté- 
gera et  sauvegardera  notre  bel  héritage  national,  l'àme  même  de 
notre  race. 

39.-) 
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«  Personne  ne  peut  donc  y  demeurer  indifférent.» 

Monsieur  Charles  Leclerc,  secrétaire  général  de  VUnion  Saint- 
Joseph  du  Canada  qui  compte  au-delà  de  30,000  membres,  nous 
a  transmis  la  résolution  suivante,  adoptée  à  Ottawa,  au  siège 
principal  de  la  Société,  par  le  Bureau  Exécutif: 

«  L'Union  Saint-Joseph  du  Canada  approuve  l'initiative 
prise  par  la  Société  du  Parler  français  d'organiser  un  Congrès  de 
la  Langue  française  au  Canada,  et  félicite  les  promoteurs  d'une 
entreprise  si  patriotique  et  si  éminemment  nationale. 

«  Elle  promet  à  la  Société  du  Parler  français  son  concours 
le  plus  actif,  et  elle  donne  pleine  adhésion  au  Congrès  en  pers- 
pective. 

«  Elle  engage  ses  membres  et  ses  succursales  à  aider,  dans 
la  mesure  de  leurs  lorces,  l'd'uvre  si  belle  de  l'extension  du  règne 
de  la  langue  française,  et  de  la  correction  du  parler  français  au 
Canada. « 

Monsieur  J.-E.  Lachance.  secrétaire  général  de  l'/issocia/jon 
Canada-Américaine,  dont  le  siège  social  est  à  Manchester,  New- 
Hams])hire,  nous  communique  l'ordre  du  jour  suivant,  adopté 
par  le  Bureau  de  Direction  de  cette  association,  à  son  assemblée 
du  12  mai  : 

«  Le  Bureau  de  Direction  de  l'Association  Canado-Américaine 
a  appris  avec  joie  qu'un  Premier  Congrès  de  la  Langue  française 
au  Canada,  convoqué  par  la  Société  du  Parler  français  et  orga- 
nisé sous  le  patronage  de  l'Université  Laval,  aura  lieu  à  Québec 
en  1912. 

«  Au  nom  des  seize  mille  membres  de  cette  association,  il 
prie  la  Société  du  Parler  français  d'agréer  l'expression  de  ses  plus 
chaleureuses  félicitations  et  l'assurance  de  son  entière  adhésion 
au  projet. 

«  A  cette  époque,  où  l'on  tente  de  faire  adopter  la  thèse  que 
l'expansion  et  l'avenir  du  catholicisme  en  Amérique  sont  intime- 
ment liés  au  développement  et  à  l'expanâion  de  la  langue  anglaise, 
l'idée  d'un  Congrès  de  la  Langue  française  est  des  plus  opportunes 
et  ne  saurait  être  accueillie  avec  trop  d'enthousiasme  par  tous  les 
véritables  patriotes.  S'il  est  vrai  de  dire  que  le  passé  est  une 
garantie  de  l'avenir,  il  sera  relativement  facile  de  prouver  la 
fausseté  de  la  thèse  précitée,  en  démontrant  que  c'est  pour  une 
grande  part  à  l'usage  et  à  la   culture  du   doux  parler  de  France, 
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que  la  race  canadienne-française  doit  la  conservation  de  sa  foi, 
de  ses  mœurs,  et  de  son  caractère  ethnique. 

«  Le  Bureau  de  Direction  de  cette  association  est  heureuse 
de  constater  que  la  Société  du  Parler  français  a  manifesté  sa 
sympathie  envers  les  Canadiens  français  des  Etats-Unis,  en  accor- 
dent à  quelques-uns  de  nos  compatriotes  les  plus  en  vue,  les 
distinctions  honorifiques  du  Congrès.  Il  est  surtout  reconnaissant 
à  la  Société  d'avoir  oflert  au  Président  de  cette  association,  le 
titre  de  membre  d'honneur. 

«  Il  forme  enfin  des  vœux  pour  le  succès  complet  du  Premier 
Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  et  exprime  l'espoir 
que  celte  solennelle  manifestation  d'attachement  à  la  langue  des 
aïeux,  servira  aussi  à  l'union  plus  étroite  —  pour  l'intérêt  de  la 
religion  et  la  gloire  du  nom  français — des  trois  groupes  qui  se 
partagent  l'influence  française  en  Amérique  :  Les  Canadieus  fran- 
çais du  Canada,  les  Acadiens  et  les  Canadiens  français  des  Etats- 
Unis.» 

A  son  assemblée  du  12  mai  dernier,  le  Bureau  de  Direction 
de  la  Société  Saint-Jean-Bapiiste  d'Ottowa,  a  adoptée  à  l'unani- 
mité la  résolution  suivante  proposée  par  Monsieur  J.-B.  Saint- 
Laurent,  secondé  par  Monsieur  J.  Champagne,  et  que  nous  a  fait 
parvenir  Monsieur  .1. -A.  Patry,   secrétaire   général   delà   Société: 

«  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  d'Ottawa  donne  son  adhé- 
sion la  plus  complète  au  Premier  Congrès  de  la  Langue  française 
au  Canada  convoqué  à  Québec  pour  1912,  par  la  Société  du  Parler 
français,  et  elle  fait  des  vœux  pour  que  cette  société  remporte 
tout  le  succès  que  mérite  une  si  belle  entreprise.» 

La  succursale  de  Québec  de  la  Société  des  Artisans  Cana- 
diens français,  a  adopté  à  sa  réunion  du  l(i  mai,  la  résolution 
suivante  proposée  par  Monsieur  J.-S.  Matte,  secondé  par  Monsieur 
■loseph  Picard  : 

«  Reconnaissant  l'importance  et  l'opportunité  de  la  convoca- 
tion d'un  Congrès  delà  Langue  française  au  Canada,  et  tout  le  bien 
qu'un  tel  congrès  est  appelé  à  faire,  non  seulement  au  point  de 
vue  de  la  correction  et  de  l'épuration  de  notre  langue,  mais  encore 
et  surtout  au  point  de  vue  national  en  augmentant  le  prestige  de 
notre  race  à  nos  propres  yeux  et  dans  l'estime  de  nos  concitoyens 
d'origine  étrangère,  la  succursale  de  Québec  de  la  Société  des 
Artisans  Canadiens  français    félicite  la  Société  du  Parler  français 
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de  l'heureuse  iniliative  qu'elle  a  prise  en  cette  occasion,  et  adopte 
l'ordre  du  jour  suivant: 

«  La  succursale  de  Québec  de  la  Société  des  Artisans,  donne 
sa  pleine  adhésion  au  projet  du  Congrès  de  la  Langue  française 
au  Canada  et  promet  son  concours  le  plus  actif  ;  elle  s'inscrit 
immédiatement  comme  membre  donateur  en  versant  la  somme 
de  vingt-cinq  piastres.» 

Nous  recevons  de  Saint-Boniface,  Manitoba,  l'adhésion  sui- 
vante : 

«  Les  membres  du  Cercle  La  Yérendrye,  de  l'A.  C.  J.  C, 
ont  appris  avec  une  vive  satisfaction  que  la  Société  du  Parler 
français  au  Canada  avait  décidé  de  convoqué,  eh  1912,  un  Premier 
Congrès  de  la  Langue  française  au  (>anada.  Dès  les  premiers  jours 
ils  se  sont  intéressés  au  développement  de  ce  projet,  et  ils  sont 
heureux  d'offrir  leurs  services  aux  organisateurs  du  Congrès  pour 
faire  connaître  à  la  population  française  du  Manitoba  le  but  qu'on 
se  propose  d'atteindre  et  pour  contribuer  ainsi  à  sa  réussite. 

«  Ils  sont  heureux  de  profiler  de  l'occasion  pour  assurer  la 
Société  du  Parler  français  au  Canada  que  son  œuvre  s'est  acquis 
depuis  longtemps  l'humble  estime  de  tous  les  membres  de  l'A,  C. 
J.  C.  au  Manitoba. 

«  Les  membres  du  Cercle  La  Vérendrye,  en  particulier, 
apporteront,  leur  faible  concours  à  tout  ce  qui  pourrait  accroître 
l'influence  de  la  Société  du  Parler  français  chez  eux  et  autour 
d'eux.» 
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BUREAUX 


OKS 


SECTIONS  D'ÉTUDE 


SECTION  SCIENTIFIQUE 

Président  :  L'honorable  M.  Pascal  Poirier,  sénateur.  Officier  de  la 
Légion  d'honneur,  membre  de  la  Société 
Royale   du  Canada  (Shédiac,  N.-B.). 

Vice-présidents  : 

(sous-section  historique) 

M.  Joseph-Edmond  Roy,  docteur  es  lettres. 
Officier  de  l'Instruction  publique,  membre 
de  la  Société  Royale  du  Canada,  professeur 
à  l'Université  Laval,  Archiviste  du  Canada 
(Ottawa) . 

(soas-section  juridique) 

L'honorable  M.  A.  Constantineau,  docteur 
en  droit,  juge  de  la  Cour  de  comté  de 
l'Ontario  (Ottawa). 

(sous-section  philologique) 

M.  Âlcée  Fortier,  professeur  à  l'Université 
Tulane,  président  de  l'Athénée  Louisianais 
(Nouvelle-Orléans,  Louisiane,  E.-U.) 

Secrétaire  :  M.  l'abbé  S.-A.  Lortie,  docteur  en  théologie,  maître  es 
arts,  professeur  à  l'Université  Laval  (Québec). 
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Rapporteurs  : 

(sous-section  historique) 

M.  labbé  Antonio  Huot,  docteur  en  théolo- 
gie et    en  philosophie  (Pass-Christian,  Mis- 
souri, E.-U.)- 
(sous-section  juridique) 

M.  J.-E.  Prince,  avocat.  Conseil  du  Roi,  doc- 
teur en   droit,   professeur  d'économie   poli- 
tique à  l'Université  Laval  (Québec), 
(sous-section  philologique) 

M.  l'abbé  Emile  Chartier,  docteur  en  philo- 
sophie, licencié  es  lettres  de  l'Université  de 
Paris  (St-Hyacinthe). 

SECTION    PÉDAGOGIQUE 

Président:  L'honorable  M.  P.  Boucher  de  la  Bruère,  docteur  es 
lettres,  surintendant  de  l'Instruction  publi- 
que dans   la  province  de  Québec    (Québec). 

Vice-présidents  :  M.  l'abbé  R.  Labelle,   P.  S.  S.,  directeur  du  Col- 
lège de  Montréal  (Montréal). 
M.  l'abbé  J.-S.   Corbeil,    docteur  en    théologie, 
Principal     de     l'École     Normale     de    Hull 
(Ottawa). 

Secrétaire  :  M.  C.-J.  Magnan,  maître  es  arts,  Inspecteur  général 
des  écoles  de  la  province  de  Québec  (Québec). 

Rapporteurs  :  M.  l'abbé  P.  Perrier,  docteur  en  théologie  et  en  droit 

canonique,    professeur  à  l'Université   Laval, 

visiteur  des  écoles  de  Montréal    (Montréal). 

M.  l'abbé  N.  Degagné,  maître  es  arts,    professeur  au 

Séminaire  de  Chicoutimi  (Chicoutimi). 

SECTION  LITTÉRAIRE 

Président  :  L'honorable  M.  L.-A.  Prudhomme,  membre  de  la 
Société  Royale  du  Canada,  juge  de  la  Cour 
de  comté  du   Manitoba    (Saint-Boniface). 

Vice-présidents  :  M.  Pamphile  LeMay,   docteur  es  lettres,  membre 

de  la  Société  Royale   du  Canada  (Québec). 

M.  A.-D.  OeCelles,   docteur  es  lettres,  membre 

de  la  Société  Royale  du   Canada,  conserva- 
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teur  de  la  bibliothèque  du  Parlement  du 
Canada  (Ottawa). 

Secrétaire  :  M.  J.-B.  Lagacé,  professeur  à  l'Université  Laval 
(Montréal). 

Rapporteur  :  M.  l'abbé  Camille  Roy,  docteur  en  philosophie,  licencié 
es  lettres  de  l'Université  de  Paris,  membre 
de  la  Société  Royale  du  Canada,  professeur 
à  l'Université  Laval  (Québec). 


SECTION  DE  LÀ  PROPAGANDE 


Président  :  L'honorable  M.  Raoul  Dandurand,  membre  du  Conseil 
Privé  du  Canada,  sénateur,  docteur  en  droit 

(Montréal). 

Vice- Président  :  M.  Eugène  Rouillard,  Officier  d'Académie,  vice- 
président  de  la  Société  du  Parler  français 
au  Canada  (Québec). 

Secrétaire  :  M.  Amédée  Denault,  publiciste,  chef  du  Secrétariat 
des  Œuvres  de  l'Action  Sociale  Catholique 
(Québec). 

Rapporteur:  M.  l'abbé  Élie  Auclair,  docteur  en  théologie  et  en 
droit  canonique,  professeur  à  l'Université 
Laval  (Montréal). 


HORAIRE  DES  RÉUNIONS 

(PROGRAMME  PROVISOIRE) 


(Les  séances  auront  lien  à  l'Université  Laval) 

QUEBEC-1912 


LUNDI,  24  JUIN 

FÊTE    NATIONALE    DES    CANADIENS  FRANÇAIS 

(Célébration  de  la  Fête  nationale,  organisée  par  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste  de  Saint-Sauveur  de  Québec:  Cortège  de  saint  Jean- 
Baptiste,  Messe,  etc.     Programme  spécial.) 

A  2  heures.  Ouverture  du  Secrétariat,  à  l'Université  Laval, 
pour  l'inscription  des  congressistes,  la  distribution  des  imprimés,  etc. 

A  8  heures  du  soir.      Séance  d'ouverture  du  Congrès. 

MARDI,  25  JUIN 

A  10  heures.  Réunion  générale  des  Congressistes,  suivie  de 
Séances  des  sections. 

A  2  heures.      Séances  des  sections. 

A  8  heures  du  soir.  Séance  générale  du  Congrès,  organisée 
par  les  sections  littéraire  et  pédagogique  réunies. 

MERCREDI,  26  JUIN 

Le  matin.  Excursion  des  Congressistes  (par  souscriptions) 
au  Petit-Cap,  Saint-Joachim. — Lunch. 

Après-midi.     Retour  à  Québec. 
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A  8  heures  du  soir.  Séance  générale  du  Congrès,  organisée 
par  la  section  scientifique. 

JEUDI,  27  JUIN 

A  10  heures.     Séances  des  sections. 

A  2  heures.      Séances  des  sections. 

Le  soir.  (Fête  ou  réception,  dont  le  programme  sera  arrêté 
ultérieurement.) 

VENDREDI,  28  JUIN 

A  10  heures.  Séance  générale  du  Congrès.  (Réception  des 
rapports  des  sections.) 

A  2  heures.  Séance  générale  du  Congrès.  (Adoption  des 
vœux.) 

A  8  heures  du  soir.  Séance  publique  (dans  un  local  qui 
sera  désigné  ultérieurement),  organisée  par  la  section  de  la  propa- 
gande. 

SAMEDI,  29  JUIN 

A  10  heures.     Séance  générale  du  Congrès. 

Après-midi.  (Fête  ou  réception,  dont  le  programme  sera 
arrêté  plus  tard.) 

A  8  heures  du  soir.    Soirée  musicale  et  littéraire. 

DIMANCHE,  30  JUIN 

Le  matin.    Messe  du  Congrès. 

Après-midi.  Manifestation  populaire,  aux  monuments  de 
Laval,  de  Champlain,  de  Montcalm,  des  Braves,  et  de  Jacques- 
Cartier. 

A  8  heures  du  soir.     Séance  de  clôture  du  Congrès. 


LEXIQUE 

.     CANADIEN-FRANÇAIS 
(Suite) 

Garrochable  {gàrocàb)  adj. 

1"  Il  Qui  peut  être  lancé.  E.v.  :  Tes  cailloux  sont  trop  gros, 
c'est  pas  garrochable. 

2°  Il  A  qui  on  peut  jeter  des  pierres,  qu'on  peut  atteindre 
avec  des  pierres.  Ex.:  Le  chien  est  trop  loin,  il  n'est  pas  garro- 
chable. 

Garrochage  (gàrôea:j)  s.  m. 

Il  Action  de  jeter  des  pierres.  E.v.:  Cesse  donc  ton  garro- 
chage, tu  casses  les  vitres. 

Garrocher  (gàrôcé)  v.  tr. 

2"  Il  Jeter  des  pierres  à  (qq'un). 

F'r.-can.  Garrocher  qq'un:  lui  jeter  des  pierres,  Potier, 
Détroit,  1752.  — Au  fig.  :  Ça  été  beau  aux  vêpres,  les  deux  chantres 
se  g'ar/oc/ja/en/=chantaient  à  tour  de  rôle,  se  renvoyaient  l'un  à 
l'autre  les  versets. — La  mer  garroche=est  grosse. 

DiAL.  Garrocher:  lancer  des  pierres,  Poitou,  Favre  ;  Anjou, 
Verrier. 

2°  Il  Lancer,  jeter  (quelque  chose)  avec  la  main.  Ex.  :  Il  a 
garroché  le  marteau  de  16  livres  à  .  .  .  pieds. 

DiAL.   darroter:  m.  s.,  Picardie,  Corblet. 

Garrocher  (se)  (se  gàrôcé)  v.  réfl. 

1°  Il  Se  hâter,  aller  vite.     E.v.  :  J'ai  beaucoup    d'ouvrage,    je 
vais  me  garrocher. — Un  cheval  qui  se  garroché. 
2°  Il  Se  donner  des  airs,  se  pavaner. 

Gartage  (gàrlà.-j)  s.  m. 
Il  Gratage. 

Garter  (gàrtè)  v.  tr. 
il  Gratter. 

Gartin  (gàrté)  s.  m. 
Il  Gratin. 

Garture  (gàrtu.r)  s.  1. 

Il  Gratture.  404 
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Gaspil  (gàspiy)  s.  m. 

Il  Gaspillage.  Ex.  :  11  ne  peut  pas  amarrer  les  deux  bouts,  il 
y  a  trop  de  gaspil  dans  sa  maison. — On  va  reprendre  cet  ouvrage- 
là,  mais  ça  va  faire  bien  du  gaspil. 

DiAL.  Gaspille  (s.  m.  et  f.):  m.  s.,  Normandie,  Dubois. — 
Gaspi:  m.  s.,  Bas-Maine,  Dottin;  Normandie,  Moisy.  —  Gaspille 
(s.  i.):  m.  s.,  Centre,  Jaubert. 

Gaspiller  (gàspiijé)  v.  tr. 

Il  (îâler  ;  rendre  indocile,  vicieux;  détériorer.  Ex.:  Gaspiller 
un  enfant, — un  ouvrier,-   un  cheval, — un  chemin. 

Fh.-can.  Gaspiller  le  bon  7J/eu=en  parler,  le  mettre  en  cause, 
le  prendre  à  témoin,  le  laire  intervenir  à  tout  propos. 

Gaudriole,  godriolle  (gôdriydl)  s.  f. 

1°  Il  Avoine  moulue.  Ex.  :  Meunier,  je  t'apporte  de  l'avoine 
pour  faire  de  la  gaudriole. 

2°  Il  Mélange  d'avoine,  de  pois  et  de  sarrasin,  etc. .  .  (surtout 
pour  engraisser  les  cochons).  Ex.  :  Semer,  faucher  de  la  gau- 
driole.—Donner  de  la  gaudriole  aux  cochons. 

Vx  FR.  «Trois  septiers  de  godriole  et  trois  septiers  d'avoine», 
Cart.  de  Noire-Dame  de  la  Roche  434  (en  1213),  cité  par  A.  Del- 
BOULLE,  Mots  obscurs  et  rares  de  l'ancienne  langue  française,  dans 
Romania,  t.  XXXIII,  p.  361. 

Fr.-can.  Aussi  goudriolle. 

Gaudron,  godron  (godrô)  goudron  (gtidrô)  s.  m. 

Il  Goulot, 

Fr.-can.     Aussi  gouleron,  goulon. 

Gaudron,  godron  {gôdrô)  gordron  (gordrô)  s.  m. 
Il  Goujon. 

Gavagner  (gàvàné)  v.  tr. 

Il  Maltraiter,  faire  soudrir,  malmener;  obséder,  cherchera 
connaître  la  pensée  de  qq'un,  fatiguer  par  des  demandes  inces- 
santes; poursuivre,  pourchasser;  gâter,  cj)uiser.  Kr.  :  J'ai  une 
bronchite  qui  me  gavagne=qm  me  fait  souffrir,  qui  me  fatigue. — 
Ce  garçon  là  se  gavagne^épuise  ses  forces,  ruine  sa  santé. — 
Change-toi  pour  travailler,  car  tu  vas  gavagner  tes  habits. — Les 
enfants  du  voisin  passent  leurs  temps  à  gavagner  mes  vaches. 

DiAL.  Gapogner:  gâter,  gaspiller,  abîmer,  Poitou,  P'avre  ; 
Saintonge,  Eveillé. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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fini,  75 
finiment,  75 
finir,  75 
finissant,  75 
finition,  75 
fiole  (en),  7fi 
fioler,  76 
fion,  7() 
fionner,  76 
fionneux.  76 
fiopper,  31 
fisque,  76 
fisquement,  77 
fisquer,  77 
fiston,  77 
fixture,  77 
fiacotage,  77 
flacotement,  77 
flacoter,  77 
flag,  77,  116 
flagoter,  77 
flaguer,  78 
flag  station,  77 
flail,  77 
flailler,  78 
flambe,  78 
flamber,  78 
flambeux,  78 
flames,  78 
flammècheux,  78 


flan,  78 
flancheur.  79 
flàneux,  79 
flange,  114 
flaque  douce,  79 
flaquer,  79  , 
flaquet,  79 
flaser,  79 
flask,  79 
llask,  a,  88 
flass,  114 
nasse.  79 
liasse,  a,  88 
flat,  79 
flattant,  114 
flan.  79 
flauber,  80 
flaye  douce,  79 
flèche,  80 
flécher.  80 
fleume,  80 
fleur,  80 
flincher,  80 
flirt,  80 
floux,  114 
flush,  80 
flùtailler,  114 
flûte,  114 
flûter,  114 
flùteux,  114 
flux,  IM 
fly,  116 
fois  (des),  115 
foUerie,  115 
folloir,  115 
l'oncière,  115 
fonçure,  115 
fond  de  pèche,  115 
fondre,  115 
lontif,  115 
foors  cap,  a,  288 
foors  cap,  115 
fooi-ball.  116 
forbir,  116 
forbu,  116 
forçait  (au),  78 
force  (en),  79 
forcer,  1Î6 
forcin.  116 
forçure,  117 
fordon,  117 
foreman,  116 
forfinage,  116 
forfiner,  117 
forfineux,  117 
forgeon,  117 
forger,  117 
formage,  116 
formance.  117 
for  mi,  117 


formiller,  117 

formillière,  117 

fort,  117 

fort  en  sang,  117 

fortiller,  117 

tortillon,  117 

fosse,  118 

fossé,  118 

fosset,  118 

fossette,  118 

fosseyer,  118 

fossoyeur,  118 

fou,  118 

fouaillon,  118 

foudrer,  120 

foué.  118 

feuillage,  119 

fouillon,  120 

fouir,  119 

foulure,  235 

four  (envoyer  sur  le)  120 

fourbir,  120 

fourchetée,  120 

fourgailler,  119 

fourgailleux,  119 

fourgotter,  2,35 

fournaise.  120 

fourrer  dedans,  120 

foutée.  116 

fouter.  119 

fouter  (se),  119 

foutre  (ni)  ni  branle,  11 

foutreau,  119 

foutument,  119 

fouyer,  119 

l'raiche,  121 

frais.  121 

fraisil,  121 

frali,  1.58 

fràlic.  1.58 

frame.  121 

franc  dans  le  collier.  121 

fiiinc  dans  le  collier,  29 
franchetée,  121 
frapper  coup.  121 
frasil,  121 
fraule,  122 
fraye,  122 
fredasser,  1.59 
frédileux,  122 
frédilleux.  122 
fredoches,  122,  1.59 
fréduleux,  122 
free,  158 
frégade,  158 
freideur,  122 
freidir,  122 
freidure,  122 
freiglit,  a,  248 
freit.  158 
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frémenter,  lui) 
frémillement,  159 
frémiller,  159 
f  rémilles,  159 
frémillière,  160 
frenière.  16(1 
fréquentations,  160 
fréquenter,  160 
frérot,  160 
fret,  159,  160 
fri,  160 

fricasser  (se),  160 
fricot,  161 
fricoter,  161 
frigoune,  161 
frigousse.  161 
fril.  189 
friler,  189 
frimasser,  189 
frine,  189 
fringue,  189 
fringaleux,  189 
fripe,  190 
frique,  Kil 
frique  et  fraque,  161 
friser,  234 
frisette,  234 
frisettine,  234 
frison,  190 
frisson,  190 
frisonneux,  190 
frisottine,  234 
frit,  190 

fritage,  190 

froc.  2:i4 

frôler,  122 

froli,  234 

frolic.  234 

fromagier,  234 

frond,  234 

fronde,  235 

fronder,  235 

fronteau,  235 

frontière,  235 

fronlicic,  22 

frotter,  235 

frotteur,  235 

fruit,  235 

fruitages,  236 

frutages,  236 

fugère,  236 

full  dress.  236 

fumant,  236 

fumelle,  236 

fumer,  283 

fumeux,  283 

fun,  283 

funnant,  283 

funneux,  283 

funny,  283 


furir,  283 
furnonche,  283 
fuse,  283 
fuseau,  283 
fuseau  de  fil,  283 
fusil.  284 


gabard,  284 

gabareau,  284 

gabari,  284 

gabat,  284 

gabioner.  284 

gabottage,  284 

gabotter,  284 

gabotteux,  285 

gabourage,  285 

gâcheux,  285 

gadelle,  285 

gadellier,  285 

gadellier  sauvage,  30' 

gaffer,  307 

gaffer  (se),  307 

gafre,  308 

gager,  ,307 

gages,  307 

gagnage,  308 

gagne,  308 

gagouët,  308 

gaidelle,  308 

gainif,  307 

gaiters,  a.  88 

gaiters,  308 

gaits.  308 

galafre.  308 

galancine,  308 

galanciner,  308 

galanter,  308 

galbander,  309 

galbandeux,  309 

gale,  309 

gale,  .309 

galendard,  309 

galer,  309 

galer  (se),  .309 

galettage,  309 

galette,  310 

«        (être  à  la),  310 
«        (être  à  sa),  310 
«        (donner  la),  310 
»        à  cuivre.  310 
«        de  blé  d'Inde,  ,309 
«        de  sarrazin,  310 

galetter,  310 

galfat,  310 

galfeter,  310 

galfeutrer,  310 

galipote,  310 

galipoter,  311 


galon,  311 
galopé,  311 
galvauder,  311 
gambler,  366 
game.  366 
ganapé.  366 
gandole,  366 
gang,  .366 
gangne,  .367 
gangway,  367 
ganif.  367 
ganses,  27 
garanti,  367 
garce,  3(57 
garçonnière,  367 
garcognère,  3(i7 
gardage.  368 
garde-chien.  .368 
garde-feu,  368 
garde-grain,  3()8 
garde-giiciilc,  22 
garde-nez,  22 
garder,  3158 
garde-soleil,  368 
garde-z-yeux,  .36 
garde-z  i/eiix,  22 
garden  party,  3(58 
gardien, -ne,  3()9 
gardin,  369 
gargaille,  ,3()9 
gargosser,  369 
gargote,  :i69 
gargoter,  3(;9 
gargoton,  369 
gargouét,  3(i9 
gargousse,  370 
gargousser,  370 
gargousseux,  .370 
gargoussin,  370 
garguien,-ne.  .369 
gariau,  .370 
garibaldi.  .370 
garni,  370 
garnotte.  370 
garrochable,  404 
garrochage,  404 
garrocher,  404 
garrocher  (se),  404 
gartage,  404 
garter,    404 
gartin,  404 
garture,  404 
garuau,  370 
gaspil,  405 
gaspiller,  405 
gaudrioUe,  405 
gaudron,  405 
gavagner,  405 
godrioUe,  405 
godron,  405 
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gordron,  405 
gorgetti;  23 
gorgoton,  309 
goudron,  405 
goiirmer,  29 
gourmettes,  23 
graines,  241 
grelots  (paire  de).  26 
guergousser,  370 

H 

hacher  la  gueule,  29 

harnais  blanc,  29 
«       de  cuivre,  29 
«        de  quèteux,  29 
«       des  dimanches, 
«       de  travail,  29 
«       double,  29 
<c       fin,  29 
«       noir,  29 
«       simple,  29 

haul-baque,  20 

hold-back,  26 


ligne,  s,  245 
jobber,  s,  245 
laîtie,  «,  88 
landenne.  a,  88 
/l'coK  de  cou,  26 
/('cou  (ie  /é/c,  26 
loup  à  moule,  241 

M 

mangeur  de  lard,  241 
mauvais  chien,  241 
mèches,  242 
mettre  d'dans,  120 
micmac,  43 


montants,  22 
mors,  22 
moustiquaire,  27 

N 
ni  foutre  ni  branle,  119 

0 
oreillères,  22 


paire  de  grelots,  26 
paper  clip,  a,  288 
29  parcel  room,  a,  248 
patron,  s,  245 
pelu,  242 
petit  train,  242 
piller,  242 
plaque,  27 
plu,  242 
pommeau,  25 
pompon,  26 
porte-cordeaux,  24 
porte-ctrier,  25 
porte-faux,  25 
porte-queue,  25 
porte-rênes,  23 
post-card,  «,  288 
poste-carte,  a,  288 
pad,  a  288 

prepaid  treight,  a,  248 
progéniteur,  s,  246 

Q 

quartier,  24,  25 

R 

rababou,  242 

raiiway  crossing,  a,  248 


ravager,  242 
rel'orestration,  s,  327 
rênes,  23 
ruer,  s,  127 


sangle,  24 

sans  dessein,  242 

scrap-book,  a,  288 

scraper,  a,  288 

sel,  a,  128,  168,  208 

shipping  bill,  a,  248 

sleepers,  s,  206 

snap,  26 

stand,  a,  288 

support,  24,  26 

sweater,  27 


tablet,  «,  288 

/apis  de  cheval,  27 

tic,  s,  200 

tirants,  24 

<irer  à  p/ei;i  collier,  30 

/iVfr  à  pleins  cordeaux  30 

/irer  /e  cou  en  roue,  30 

/rai7,  24 

trait  de  fer,  30 

/r<ii7  rond,  30 

travailler,  242 


vite,  s,  327 
vouloir,  241 


W 


washer,  27 
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